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ART  MILITAIRE. 


RÈGNE  DE   LOUIS  XY. 


S  I.  Coup  d*Qrîl  nir  TéUt  physique,  moral  el  poUUqae  de  lIBiirope  au 
commeoeement  du  règne  de  Louis  XV.  —  Les  changements  qui  se  soot 
prononcés  depuis  ub  siècle  appeJlent  de  nouyeauz  moyens  d^émulation, 
et  nécessitent  de  nombreuses  réformes  dans  la  manière  de  créer,  d*org«- 
niser  et  d*employer  les  troupes.  —  Les  Français  cèdent  le  pas  aux  étran- 
gers. —  La  Prusse  est  érigée  en  royaume,  —  Premier  aperça  des  causes 
de  rinfluence  de  cette  puissance  sur  les  affaires  de  PEurope. — Le  cercle  de 
la  ciyilisation  s*éleod  de  plus  en  plus.  —  Lea  Httsses  soot  arrachés  à  la 
barbarie  ;  ils  cultivent  Tart  militaire  et  les  autres  arts.  —  La  bataille  de 
Pultawa  atteste  leurs  progrès.  —  §  II.  —  L*art  militaire  est  négligé  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XV. — La  gloire  des  armes  est  momentanément 
sacrifiée  au  désir  de  s^enrlchir.  —  Système  de  LaW.  —  Premier  coiiidl 
de  la  guerre.  •—  Villars  en  est  nommé  président  ->-  Louis  XV  institue  des 
compagnies  de  Cadets.  -—  Etablissement  de  milices  régulières  et  perma- 
nentes. —  Les  troupes  légères  et  les  corps  francs  se  multiplient.—  Da 
nombreux  abus  paralysent  Taction  de  la  discipline  dans  Tannée  française, 
u.  .1 
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—  Divers  camps  de  rounœuVre  sont  établis  fUr  |a  Moselle  et  la  Sarre.  -— 
§  III.  Du  maréchal  de  Saxe  considéré  priDcipalemeDt  oomme  observatear 
et  comme  historien  de  nos  mœurs  et  de  nos  ÎBslitatioo»  militaires.  — 
Fragment  exlruit  de  son  Traité  dps  Légiont,  ^  11  ÎRtroduU  l'usage  du 
pus  eoibutté*  —  Formations  existantes  de  spn  iemps*  —  Fropositions,  «u<8 
et  remarques  diverses  du  maréchal  de  Suxe.  —  Il  est  consulté  sur  une 
méthode  d^exerdoe  à  adopter.  —  De  quelques  innovations  ou  améliorations 
introduites  par  les  ministres  |i*Argen9oii  et  Gfaoiseul — §  IV.  Examen 
critique  des  batailles  et  des  conceptions  du  maréchal  de  Saxe.  —Fkmlenoi. 
---  Rocoux.  — liauffeld. 

S I- 

La  leçoa  que  nous  allons  entamer  embrassera  toute  la 
période  comprise  entre  Louis  XIY  et  la  guerre  de  Sept- 
Ans. 

Des  découvertes  (1)  plus  utiles,  et  non  moins  étonnantes 
par  leurs  effets  qu^  toutes,  celles  qui  nous  venaient  des  an- 
ciens, avaient  changé  l'aspect  de  l'Europe  et  surtout  de  la 
France  à  Tépoque  où  Louis  XV  monta  sur  le  trône. 

Un  demi-siècle  ayait  vu  s'ouvrir  ou  s'écrouler  les  doDjons 
et  les  murs  crénelés  qui,  à  chaque  pas,  hérissaient  et  attris- 
taient Içt  campagne.  Des  'monuments  de  gloire  ou  d'utilité 
publique  s'élevaient  à  la  place  des  gothiques  arsenaux  du 
moyen  âge.  L'art  puissant  et  ingémeux  Â4'«ide  duquel 'le 
faible  a  pu  braver  les  coups  du  fort,  avait  cessé  de  prêter  une 
assistance  illicite  aux  factions  turbttlente;s,  pour  ne  plus  ser- 
vir qu'à  créer  des  obstacles  contre  l'^nneini  ei^témujr  :  de 
vastes,  fprteresses  couvraient  les  froj^tières  ;  1^  ports  recé- 
Iftieat  tous  les  éléments  d'une  force  maritioie  imposante  ;  des 
terrains  naguères  induites,  ou  couverts  de  bois,*  se  peuplaient 
de  viHagen  et  de  vergers  productifs.  Les  villes,  queTetenaient 
emprisonnées  leurs  féodales  enqeintes,  prenaient  dès  lors  une 
extension  proportionnée  à  l'accroissement  récent  de  l'indus- 
trie et  de  la  richesse  commerciale.  Les  distances  commen- 

i(i)  La  peudre  à  cmon»  l'iniprliBerie,  la  bouâsole,  les  télescopes,'  etc. 


$ldti|t  à  M  wceomm  ;  partout  on  voyait  t'on?rir  de  nou- 
veaux chemiiis,  4e  nombreuses  communications  (1). 

•Des  ehangements'  analogues  s'étaient  prononcés  dans  les 
moAxrs  et  dans  la  politique.  Lé  droit  des  gens,  établi,  sur  des 
bases  moins  incertaines  et  plus  philanthropiques,  à  la  suite  et 
par  l'effet  de  la  guerre  de  Trente-Ans,  ayait  déterminé  des 
relations  plus  fréquentes  et  plus  intimes  entre  les  gouverne- 
ments et  les  hommes.  Les  négociations  tendaient  principale* 
ment  au  maintien  d'un  juste  équilibre  entre  les  puissances  du 
premier  ordre,  sans  qu'il  en  résultât  aucun  préjudice  pour  les 
petits  États. 

Une  lumière,  devenue  chaque  jour  et  plus  vive  et  plui|  pé- 
nétrante, avait  éclairé  le  monde  et  pressé  la  marche  des  so- 
ciétés dans  la  carrière  de  la  civilisation.  La  France,  qui,  pour 
la  pr^nièrè  fois  seulement  depuis  Ghariemagne,  venait  de 
ressentir  l'influence  vivifiante  d'un  gouvernement  affermi  sans 
contradiction,  se  livrait  à  tous  les  genres  de  perfectionne- 
ment. Dé|à'  «I  cajHtale  était  devenue  le  rendez-vous  général 
de  1-Etirëpe,  fe  s^our  des  arts,  de  l'esprit  et  du  goût,  de  la 
p^iesseét  dti  kiie. 

-  L'état  de  gène  où  se  trouvait  la  France  par  suite  des  der^ 
mèr^sr  ferres,  n'empêchait  pas  que  For^ire  ne  fût  dans  tout 
«t»«kgaiUpartont.  L'industriQ  ëtie  commerce  encouragés, 
cApaadaient  la  richesse  et  diveloppaient,  dans  toutes  les 
dasses.'des  Benlimènls  généreux  ;  tes  domaines  changeaient 
de  possesseurs  ;  la  population  s'accroissait  et  devenait  meil- 
leure; la  violence  était  odieuse  et  l'humiliation  insupportable. 
Bn'étftii  pl^&•ce  temps oà  cinq  cents  petits  princes  ou  sei- 
gneurs se  partageaient  l'Europe;  et,  s'ari^ogeant  le  droit  de 
tever  des  arméei;,  entretenaient  une  guerre  éCernelTé^  Rus  de 
projets  factieux,  plus  de  courses  en  troupes  et  en  arméisaû 
BO&pris  de  l'autorité  légale  ;  plus  d'entraves  aux  opérations 

(4)  L«  plupart  des  grandes  routes  datent  leur  existeoce  de  la  première 
moitié  du  dix-hnitièino  sièf|i9t  Ofns^iilinMWteii  Fraiwe, mak auasi  daos 
toateTBarope. 

1. 
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commerciales  et  aux  travaux  de  Tagricaltare.  Un  vif  émpres* 
sèment  à  servir  le  prinee  et  à  mériter  ses  farears,  avait  suc- 
cédé à  cet  esprit  de  fureur  et  de  rébellion  qui,  depuifttantde 
siècles,  possédait  les  citoyen».  Les  nobles  n'étant  pluiM^anton- 
nés  dans  leurs  terres,  les  gouverneurs  des  provinces  n'aysmt 
plus  de  postes  importants  à  donner,  chacun'  s'empresait  à 
venir  déposer  au  pied  du  trône  le  respectueux  iiommage  de 
son  dévouement  et  de  sa  fidélité  On  avait  enfin  compriaque» 
servir  pouf  servir,  il  valait  mieux  s'aitacber  i  la  bannière 
d'utfi  souverain  puissant,  qu'à  celle  d'un  petit  prince«  Ceux-ci 
ne  sont  jamais  d'aussi  bonne  composition  que  les  premtord» 
et  la  servitude  s'ennoMtt  par  la  grandeur  et  la  majesté  du 
maître. 

Ce  nouvel  ordre  de  choses  appelait  de  nouveaux  moyens 
d'éssulation  et  de  nombreuses  réformes  dans  la  manière  de 
créw  et  d'entretenir  les  armées.  La  substitution  récqnte  du 
fusil  aux  anciennes  armes,  demandait  à  son  tour  d'impor- 
tantes modifications  dans  l'art  de  former  etd'employer  les  trou- 
pes ;  en  un  mot,  la  science  de  la  guerre  devait  subir  une  nou- 
velle révolution,  et  cette  révolution,  qui  s'annonçait  comme 
proehâinc)  devait  encore  être  hâtée  par  l'exislenee  des  ar- 
mées permanentes. 

Les  Français,  qui,  jusqu'alors,  avaient  ouvert  la  marche 
aux  perfectionnements,  se  borneront  dans  cette  circonstance 
à  les  entrevoir  et  à  lés  conseiller.  En  effet,  les  changements, 
que  nous  verrons  désormais  s'effectuer,  seront  moins  notre 
ouvrage  que  celui  des  étrangers. 

.Un  nouveau  royaume  venait  de  se  montrer  à  l'Europe. 
L  enipereut  Léopold .  usant  du  droit  que  s'arrogeaient  alors 
les  successeurs  des  Césars  de  créer  des  rois,  avait  érigé,  sans 
trop  y  féfléehir  (1),  la  Prusse  ducale  en  royaume.  Ce  pays,  qui 
n'était  encore  qu'un  vaste  désert,  fut  porté  sous  un  seul  règne 

(i)  Déjà  depuis  près  d^un  siècle,  la  Prusse  est  en  possession  de  la  Silésie  ; 
mais  se  bornera-t-elle  à  cette  première  conquête  ?  Cette  puissance  est  un 
géant  qui  a  grandi  tout  à  coup,  et  qui  a  besoin  de  prendre  du  corps.  Dans 
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•à  na  bauttdegré  de  paissante  et  de  prospérité.  Frédéric-Guil- 
-laoïne,  son  secood  roi,  avait -mis  tous  ses  soins  à  faire  défri- 
cher les  teires,  à  bâtir  des  villages,  et  à  attirer  un  grand 
'nombre  d^émîgrants,  fournissant  à  tous  de  quoi  s'établir  et 
de  qaoi  travailler.  Tant  de  frais,  tant  d'avances,  et'la  modi- 
rcité  de  ses  revenus  ne  l'avaient  pas  empècbé  d'économiser  des 
.sommes  immenses  et  d'organiser  une  armée  de  plus  de 
soixante-^dix  mille-hommes  choisis  (1).  Ce  prince,  plus  poli- 
tique^que  giferrîer,  ne  cherche  pointé  fiaire  usage  de  ces  res- 
sources^; mais  elles  serviromt,  comme  on  le  verra,  à  son  fils 
Frédéric  H,  à  élever  sa  patrie  au  rang  des  puissances  du  pre- 
mier ordre,  et  à  poser  les  bases  d'un  système  de  guerre  qui 
s'est  introduit  dans  les  autres  armées  avec  plus  ou  moins 
«d'opposiUon  et  deséoeès. 

Il  existait,  dés  lors,  indépendamment  de  l'état  menaçant  de 
la  Prusse,  un  autre  motif  qui  nous  pressait  de  réparer  les  dé- 
sastres de  la  guerre  de  la  Succession,  et  de  réorganiser  en 
toute  hâte  uie  armée  nombreuse,  et  surtout  forte  par  sa 
discipline  et  son  moral.  La  Russie,  qui,  jusqu'alors,  était 
restée  en  dehors  du  cercle  de  la  civilisation,  s'amionçait 
comme  devant  prodiaiBenem  prendre  une  part  fort  active 
aux  débats  politiques  et  militaires  de  l'Europe.  Des  hommes 
les^phisbrats^  les  plus  timides,  Pierre-Ie-Grand  avait  fait 
4es  soldats  intrépides  et  patients.  Ce  prince,  convaincu  que 
diez  un  penpie  inférant  et  grossier,  mais  par  cela  même 
exempt  de  certains  préjugés,  tels  qu'étaient  encore  les  Busses 
i  la  fin  du  dix-septième  siède,  l'exemple  du  souverain  est  le 
flMÎIIenr  et  le  plus  sûr  moj&à  d'entraînement,  n'avait  pas.  dé- 
daigné de  se  faire  tour-^i-touv  charpentier  et  soldat  pour  in- 

rétat  oùmat aqîoHnai  Iwrhiiw,  r AolriGhe  n'a-t-eHe  ftf  àCnsililar  poor 
teBebemeetlaMonvicflTa-t-ellej^icnliidn  en  nème  Deoip^  qae  les 
RasKt  ne  i^empuent  de  la  l^msylvaiiie  et  d^one  partie  de  la  Hongrie? 

(t)  L'ordre,  Ja  discipliae,  tiastraclion  de  œUe  amée,  dont,  miiIimi 
riafroterie  était  fnyllgnle,  étaient  rouTrage  do  prince  Léopold  d*AiilMlt  qai 
la  lawiiidiU.itM  k  lel* 
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x^alqoer  à  ses  sujets  le  goût  de  la  marine  et  des  armes.  Déjà 
le  nom  de  Pultawâ  se  trouvait  inscrit  dans  les  fastes  de  l'ar- 
mée moscowite.  Une  victoire  aussi  décisive,  contrôles  troupes 
les  mieax  disciplinées  de  TEurope,  n'était-elle  pas  le  présage 
certain  de  ce  que  foraient  un  jour  les  Russes  (1)?  La  disposi- 
tion qu'ils  avaient  adoptée  n'était-elle  pas  en  même  temps  un 
avertissement  et  une  leçon  pour  les  autres  nations?  En  eSèt , 
il  convient  de  faire  dater  de  cette  bataille  une  combinaison 
nouvelle  de  la  tactique  et  de  la  fortification,  qui  fut  un  pror 
grès  réel  pour  l'une  et  pour  l'autre.  Le  csar,  écartant  une 
routine  qui,  depuis  longtemps  assujettissait  les  armées  à  res- 
ter immobiles  derrière  des  retranchements  en  ligne  continue, 
avait  couvert  le  front  de  son  infanterie  par  sept  redoutes,  sér 
parées  par  de  grands  intervalles,  et  renfermant  deux  batail- 
lons chacune.  Ce  fut  à  cette  disposition,  jusqu'alors  inusitée^ 
quoique  également  favorable  à  la  défensive  «t  à  l'offensive^ 
qu'il  dut  d'anéantir  l'armée  entière  de  l'aventureux  Char- 
les  XIL  Le  maréchal  de  Saxe,  inspiré  par  le  souvenir  de  Pul* 
tawa,  a  écrit,  sur  Texcellence  des  redoutes,  un  chapitre  que 
tous  les  écrivains  ont  cité,  et  qui  n'a  pas  peu  contribué  à 
faire  abandonner  les  lignes  continues,  pour  adopter  l'usage 
plus  expéditif  et  plus  conforme  à  la  nature  de  nos  armes  et  de 
nos  manœuvres,  de  ne  fortifier  que  quelques  points  seulement, 
de  Tordre  de  bataille  :  avec  un  tel  système  d'ouvrages,  l'essor 
de  la  valeur  n'est  point  comprimé,  et  l'on  peut  mieux  tirer 
parti  des  localités. 

Mais  nous  en  avons  dit  assez  des  motifs  qui  faisaient  une 
obligation  à  la  France  de  songer  plus  sérieusement  que  ja* 
mais  à  l'entretien  et  à  l'amélioration  de  sa  milice^  pour  exa* 
miner  maintenant  si  les  mesures  qu'adopta  son  gouvernement 
répondirent  à  la  gravité  des  circonstances.  Et  d'abord^  pré- 

(1)  Conquérir  pour  ne  pat  rendre;  c^est  en  prenant  ce  principe  pour  base 
coDfttaole  de  ^a  politique  depnis  Pierre-le-Grand,  que  la  Russie  s'est  avanoée 
dans  la  carrière  des  conquêtes  aTee  autant  d^nniforinilé  et  presque  ati9|i 
l^eiirevseiiieiit  que  la  république  romaine^ 


Vendus  qae  l'opinion  que  nous  nom  sommes  formée  de  cette 
période  de  Thistoire  de  Tart,  opinion  qai  paraîtra  peut-être 
un  peu  sévërè,  esi  le  résultât  d'investigations  aussi  ardues  que 
minutieuses  dans  les  écrits  du  temps. 

.s«- 

L'altération  que  nous  avons  observée  dans  les  institutions 
et  dnns  Vesprit  militaire^  à  partir  de  la  mort  de  Turenne.  se 
trouva  accottipagnéc  de  circonstances  tellement  contraires  à 
la  discipline  et  h  rcmiilation,  sous  la  minorité  de  Louis  XV, 
qu'on  dut  craindre  Tentiëre  dissolution  dé  Tarmée.  Aucun 
danger  qui  pAt  entratner  l'intervention  d'une  force  militaire 
imposante  ne  menaçait  l'État  :  l'habitude  de  l'obéissance,  que 
les  français  avaient  contractée  sous  le  règne  précédent,  assu- 
rait là  tranquillité  intérieure.  L'Europe  entière  éprouvant  le 
besoin  d'effâcer  les  traceâ  d'une  guerre  qui  avait  pesé  sur 
tous  les  Ëtats',  la  paix  ne  devait  être  sérieusement  troublée 
qu'en  lT4t). 

Avec  tm  èâprit  et  des  qualités  qui  lui  donnaient  plus  çTun 
trait  de  ressemblance  avec  Henri  IV,  le  régent  eAt  pu  restau- 
rer la  chose  publique  et  opérer  le  bien  de  l'armée  ;  il  le  pou- 
vait d'autant  niiéUx  qu^avec  dés  connaissances  variées  et  des 
sentiitients  génèrent,  il  possédait  à  Uii  haut  degré  l'expérience 
de  la  guerre  \  mais,  trop  accessible  aux  séductions  d'un  siècle 
dépravé,  il  songea  moins  à  mettre  les  eirconstances  à  profit, 
qu'à  Jouir  sans  embarras  et  sans  contrariété  d'un  pouvoir 
qu'il  ne  dévdit  jpias  conserver.  Le  (on  de  légèreté  et  dé  plai- 
santerie qùM  sut  entretenir  pendant  toute  la  durée  de  son 
administration,  porta  là  plus  fdne^te  atteinte  à  la  morale  pu- 
blique éi  particulière;  on  continua  de  porter  des  uriiformes, 
plus  brillants  peut-être  qu'auparavant,  mais  on  cessa  en  quel- 
que sorte  d'être  militaire. 

Un  autre  genre  dé  corruption  fit  sacrifier  la  gloire  âei 
armes  et  de  tous  les  autres  genres  de  gloire  aîu  désir  exclui^if 
40  9'ettrlchir^.  Il  s'agit  du  système  de  Law»  de  ce  Jeu  d'une 
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espèce  noavelle,  qù  ane  partie  des  citoyens  pariait  coBtie 
Fautre,  et  dont  les  pernicieux  effets  causèrent  la  ruine  d*une 
foule  de  familles.  On  conçoit  qu'en  éveillant  la  cupidité  de 
toutes  les  classes,  ce  syslèmedut  détourner  les  esprits  de  toute 
attention  au  bien  public,  de  toute  vue  politique  et  militaire, 
en  les  remplissant  de  la  crainte  de  perdre  et  de  l'avidité  de 
gagner.  Il  se  peut,  sous  un  autre  rapport,  que  la  société  ait 
eu  à  s'applaudir  de  cette  direction  des  esprits.  En  effet,  on  est 
conduit  à  penser,  lorsqu'on  se  reporte  à  cette  époque,  que 
l'état  d'indifférence  dont  il  s'agit,  et  qui  eAt  été  un  mal  dans 
toute  autre  occasion,  devint  un  bien  réel  par  Teffet  qu'il  eut 
d'étouffer  des  germes  de  discorde  qui  auraient  pu  reproduire 
les  scènes  sanglantes  de  la  minorité  de  Louis  XIY. 

.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  regretter  qu'une  période  pendiat 
laquelle  nous  fûmes  en  possession  de  tous  les  moyensde  per- 
fectionnement, et  d'une  expérience  acquise  au  prix  de  tant 
de  sacrifices  et  de  tant  de  sang,  ait  été  perdue  pour  la  France» 
Le  sentiment  que  fait  naître  cette  réflexion  est  d'autant  plus 
pénible,  que  de  cette  époque  même  datent,  comme  on  l'a  vu, 
pour  la  Prusse  et  pour  la  Russie,  des  essais,  des  progrès,  et 
un  déreloppement  de  forces  morales  et  matérielles  dont  nous 
eûmes  ensuite  à  éprouver  les  effets. 

Villars  restait  à  la  France  ;  ses  talents,  s^  longue  expé- 
rience, et  l'ascendant  d'un  nom  récemment  illustré  par  un 
succès  qui  avait  sauvé  la  monarchie,  l'autorisaient  à  signaler 
le  mal  et  à  indiquer  le  remède.  Cette  tâche  était  digne  de 
lui,  mais  il  ne  la  remplit  pas,  sans  doute  parce  qu'il  entrevit 
des  obstacles  insurmontables.  Le  maréchal  borna  son  ambi- 
tion à  l'honneur  stérile  de  présider  le  conseil  de  la  guerre  que 
le  régent  institua  à  la  place  du  ministère,  qu'il  avait  sup- 
primé. Telle  fut,  en  effet,  l'inutilité  de  ce  premier  grand  con- 
seil de  la  guerre,  que  nous  serions  sans  doute  à  ignorer  son 
existence,  si  quelques  écrivains  n'avaient  trouvé  l'occasion  de 
netis  e9  parler,  i  propos  de  diverses  ordonnances  sur  les 
exactions  des  gens  de  guerre,  le  casernement»  les  hôpitaux, 
et  d*iuie  décision  qu'il  prit  eu  1716,^  pour  supprimer  les 


étapes,  dont  l'usage  existaû  dep^is  longtemps  en  France,  et 
pour  lesquelles  Louis  XIII  avait  établi  des  règlements  en 
1629  (1).  Ce.conseii  parait  avoir, existé  de  1715  à  1718  ;  mais, 
loin  de  répondre  il  sa  destination,  comme  nous  l'apprend, 
d'ailleurs,  l'historien  de  l'Administration  de  la  guerre,  il  laissa 
l'armée  <elle  qu'il  l'avait  trouvée ,  c'est-à  dire  dépourvue 
d'une coitôtl tu tion  militaire.  Il  faut  croire,  toutefois,  lorsqu'on 
voit  y  siéger  des  hommes  tels  que  Villars,  d'Asfeld ,  Puysé- 
gur,  SaintrHilaire,  etc.,  que  l'intrigue,  alors  si  puissante  et 
si  active,  n'ayait  eu.  cependant  aucune  influence,sur  le  choix 
des  membres  de  cetie  institution  \% 

Un  des  premiers  actes  de  l'autorité  royale  relatif  à  l'armée, 
au  sortir  de  la  minorité,  fut  la  création  de  six  compagnies  de 
eaéetê  (3).  Cette  mesure,  infiniment  estimable,  avait  pour  but 
de  tirer  des  provinces  un  grand  nombre  de  jeunes  gentils- 
hommes» auxquels  la  misère  de  leurs  parents  ne  permettait 
de  donner. aucune  sorie  d*éd.ucatioa«  C'était  la  plus  belle  ma- 
nière de  reconnaître  d'anciens  services,  et  de  récompenser 
une  noblesse  qui  avait  tout  sacrifié  au  salut  de.  la  France  et 
de  la  dynastie  sur  la.  fin  du  règne  de  Louis  Xiy*  L&  consé- 
quence ordinaire  de  l'admission  au  corps  des  cadets,  était  un 
emploi  de  sous-lieutenant  d'infanterie.,  U  n'y  avait  qu'un. pas 
de  cette  institution  à  l'école  militaire,  laquelle  fut,  en  effet, 
fondée  peu  de  temps  après,  sous  le  ministère  de  M.  d'Ar- 
genson. 

(1)  La  sappression  de$  étapes  ne  Tut  pas  de  longue  durée;  elle  eut  lieu 
coDUie  l'afis  du  maréchal  de  Villars,  et  sur  un  discours  de  Puységur,  qui 
ne  les  approuvait  pas.  11  ne  fallut  que  Fexpérienced^une  seule  campa- 
gne pour  démontrer  de  nouveau  la  nécessité  de  cet  usage.  Le  prince- Eu- 
gène se  plaignait  avec  raison  de  ce  que  les  étapes  n.^eustaieBt  point  en  Alle- 
magne^ en  observant  que  le  tranMitum  miioicîiim,  entraînant  des  mesures 
pfTépanitOires,  les  mouvements  des  troupes  étaient  connus  longtemps  aTaat 
qu^elles  ne  se  missent  en  marche.  (Vie  de  Villars  par  Âoquétiï,  tom*  Uf 
pag.898) 

(S)  Yoy.  Journal  de  Villars  ;  Danid  et  VHUtoire  éb  taémînktratim^  la 
^tteiTa,tom.'IIL- 

(Jti  JoamatiUf^tUars0  page*'1265tf 
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Uiiè  atlrê  nwram  iém  maim  téaMqujMéfui  rètabtiiMf^ 
ftiènf  de  miSeea  régofièrèB  et  peimaneiites  (1). 

Ju^a'aiors,  les  arméeil  n'étaient  recrutées  par  les  étiMlé- 
,  men»  y^oniairés,  qoe  Ton  eneottragéaie  au  iQoyeii  de  primée 
éû  ^geni,  et  par  des  levées  éventuelles  proportionnées  amt 
besoins  du  moment.  Louis  XtYy  se  voyant  assailli  de  toutes 
parts  en  1688;  avait,  lo  premier;  doimé  Teiempléde  ces  levées 
éveniuélles,  qu'il  ne  faut  pas  eonldudrë  avec  rinidgnifiant  éi 
ridicule  arrière-ban.' Celle  qu'il  efFectuà  dans  cette  occasion! 
prodiiislt  trènterégiments  d'un  bataillon  decinq  cents  bommes 
chacun,  qui  furent  répartis  dans  les  différentes;  places  de  ta 
frontière.  A  cet  effet,  chaque  rilTage  avait  fourni  un  ou  deux 
hommes  armés  et  équipés.  Ces  premiers  milicien^  furent  licen- 
ciés à  la  paix  de  ftyswik,  et  fa  plupart  incorporés  dans  léaf 
troupes  ^  ligne; 

Ou  eut  recours  au  même  moyen  en  17Ôt,  et  cette  seconde 
levée  fournit  trente^uarre  mille  hommes  dé  milice,  que  lès 
communes  durent  entretenif  Jusqu'au  traité  dUtrecht,  époque 
de  leur  liœnciettient* 

Les  ordonnances  de  Louis  T^,  qtii  établissent  lès  milices 
en  perrtianeiiee, ont  uncaraetère de  gravité  et  de  sév^ilé  qui 
contraste  a^c  l'époque.  Elles  interdisent  les  eiigàgeinents 
volontaires  et  les  remplacements  (2)  ;  elles  fixent  à  quatre  ànk 
la  durée  du  service^  et  font  peser  lea  levées  sur  leà  hommes 
non  mariés  de  seize  à  quarante  ans,  et  subsidiairemerit  Sûr 
les  hommes  mariés  ;  elles  prescrivent  de  procéder  par  la  voie 
du  sort.  C'était  un  premier  pas  pour  arriver  à  un  mode  de. 
recrutement  national  universel  ;  c'eût  été  une  véritable  con- 
scription, sans  les  exemptions  et  les  privilèges  (3).  On  iiiçor- 
poraitan  'besoin  termîMees  dan»  les  régiments  de  ligne* 

.  .    ^    >        ;.-      •'..-.  •  •     . 

(i)  Ordonnances  des  it  février,  25  mars  et  SO  mai  de  Tannée  1726. 

(S)  C'était  sans  doute  pirar  né  pas  nuire  au  recrutement  des  trfiipas  de 

(3)  Ces  privilèges  étaient  fort  étendus;  non-seulement  la  Slàaie  mM« 
^|t  ei^empte,  mds  qtànooqtm  ^itiii  la  UifM  Fipilt  mUI»  alSy 


Chaque,  régiment  ée  ttiHee  etil  une  eonupagoie  de  grena^ 
dîers  en  17411»  ;  mais,  dès  Tanaée  suivanie,  les  grenadiers  mi- 
liciens furent  réunis  en  sepi  régiments  qui  prirent  le  nom  de 
grenadiers  r&yaux  ou  de  gfenadieré  de  France.  Leur  service 
ne  différait  pas  de  celui  de»  ttoupes  de  ligne.  Les  grenadiers 
royaux,  après  avoir  été  au  nombre  de  onze  régiments  eu 
1785,  et  de  treize  en  177(^,  ont  été  supprimés  à  la  révolution. 

Cette  période  présente  trop  peu  de  changements  dans  Fétac 
de  la  milice  pour  qu*il  s(Mt  beSoiil  d- y  con^cfer  un  paragraphe 
particulier,  et  il  suffit  de  noter,  avec  oe  que  nous  ven(His  de 
dire,  les  mutations  et  innovations  suivantes. 

On  comptait  quatre  régiments  de  hus^rds,  ayant  ehacnn 
un  colonel  en  premier,  un  colonel  en  second  et  quatre  esca-* 
drons.  C'étaient  Berschini,  Lindén,  Tnrpin  et  Pblhregki, 

Les  troupes  légères,  ou  plus  correctement,  les  corps  frdnes,  ' 
commençaient  à  se  multiplier.  Les  Grasgms,  lesLaMoriières,' 
dont  les  noms  se  retrouvent  à  chaque  instant  dan^  Fhi^oire 
des  campagnes  du  maréchal  de  Saxe;  étaient  des  cdrps  irrè- 
galiers  d'infanterie  légère  qui  portaient  les  noms  de  ceux  qûf- 
les  commandaient  ou  qui  lès  avalent  ôfganisés.       •'- 

Le  ;  maréchal  '  de-  Saxe  parle  de  commandants  mi  chefs  dé- 
bataillon  .:  il  se  peut  que  le  grade  et  le  titre  en  aient  existé- 
momentanément  de  son  tenips  ;  mais  auenndocuinerit  officiel, 
i  notre  connaissance,  n'en  fait  remonter  roriglne  au-dètà  des 
premières  campagnes  de  la  révolution. 

La  France  entretenait  les  mêmes  espèces  de  troupes  que 
sor  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV;  mais  en  plus  petit  nombre^ 
(du  moins  jusqu'en  174>P).  On  y  retrouvait  les  mêmes  usages, 
les  mêmes  formations,  le  même  régime  adtnnistratif  et  tactil 
que,  et  malheureusement  un  pi aS;  grand  nombre  d'abus  et  de 
Tices.  Le  jeu,  le  luxe  de  la  table  et  des  équipages,  avaient 
surtout  fait  des  progrès  effrayants.  On  s'était  comme,  doiiné 
le  mot  pour  ne  rien  feire  ou  pour  tuer  le  temps  par  des  occu- 
pations frivoles.  Les  hauts  emplois  étant  le  partage  exclusif 
des  faiâilles  privilégiées,  il  en  résultait  que  souvent  les  cokH 
neto  ne  possédaient  ^uouite  4ea  Qualités  c|ui  cûoatituwt  1m 
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bons  chefo  de  corps.  La  plupart  étaient  jeunes,  dissipés,  amis 
du  plaisir  et  ennemis  des  fatigues  de  l'esprit  et  du  corps,  sans 
lesquelles  un  militaire  ne  peut  espérer  de  s'élever  au-dessus 
de  la  médiocrité.  Leur  courte  présence  au  régiment  était  mar- 
quée par  des  féies  et  des  amusements  de  toute  espèce,  et  non 
par  des  exercices  qui  les  eussent  instruits.  Us  voyaient  rare- 
ment leur  trxxupe  sous  les  armes,  dans  la  crainte  de  montrer 
leur  infériorité  dans  un  art  qu'ils  auraient  dû  pouvoir  ensei- 
gner. Les  officiers,  ne  connaissant  d'autre  voie  à  l'avancement 
que  la  protection  de  leur  jeune  colonel,  flattaient  ses  goûts» 
applaudissaient  à  ses  caprices,  et  dissinaulaient  le  mal  s'ils  en 
avaient  connaissance.  Les  uns  s'introduisaient  dans  ses  bonnes 
grâces,  en  prenant  part  à  ses  plaisirs,  en  assistant  à  toutes  ses 
parties;  les  autres,  plus  raffinés,  en  poussant  la  complaisance 
jusqu'au  point  de  paraître  moins  au. fait  du  métier  qu'ils  ne 
Tétaient  réellement,  afin  de  ménager  son  amour-propre,  en 
rendant  son  inexpérience  moins  apparente.  Les  choses  allaient 
au  plus  mal,  parce  qu'il  y  avait  plus  d'avantage  à  faire  sa 
cour  qu'à  faire  son  devoir  (1). 

Il  suffit  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  pour  montrera  quel 
point  de  dépérissement  était  parvenu  notre  état  militaire  au 
moment  où  Louis  XV  c  mmença  à  régner  par  lui-même. 

Le  premier  remède  que  l'on  crut  devoir  opposer  à  tant 
d'inconvénients,  fut  l'établissement  de  camps  d'exercice.  On 
espérait  que  l'émulation  naîtrait  du  contact  des  corps  entre 
eux,  et  qu'en  éloignant  le  soldat  et  l'officier  d'une  garnison 
QÙ  ils  n'avaient  que  trop  d'occasions  de  se  livrer  aux  débor- 
dements d'une  vie  licencieuse,  on  les  rappellerait  à  des  habi- 
tudes plus  militaires.  L'on  s'attendait  aussi  qu'en  retraçant 
l'image  de  la  guerre  aux  yeux  des  généraux  ef  des  chefs  de 
corps,  ils  apprendraient  à  remplir  avec  succès  des  fonctions 
dont  la  plupart  ignoraient  la  nature  et  l'étendue.  L'usage  de 
r^nir  ainsi  les  troupes  pour  leur  faire  exécuter  de  grandes 

...    .  ^,  ■ 

(i)  Quand,  dans  on  Btat^.fi  dit  Mootesquie)9r  U  y  a  pliu  d*f?intage  àlkte 
H  coor  qu^à  faire  ion  defoir,  tout  ef  t  perdu* 


'  îÈietn»  xv;  '  il 

niaaœiivres». était  alors  en  grande  estime  chez  les  Pmissiens  ; 
BOUS  leur  en  avions  donné  l'exemple  en  1699^  (1) .  ' 

On  en  reviot  donc  aoxicansps  d^exeroioe  comme  à  un  re- 
mède qui  devait  déraciner  le  mai;  Ce  n'^st  pas  que  cette  me* 
sure,  qne.paratt  avoir  conseillée  le  maréchal  de  VfllarSi  n'eût 
été  efficace^  dans  d'antrescirconstances';  mais,  sous  un  mi^ 
nistère  timide  et  disposé  à  tout  sacriSer  au  maintien  de  la 
paêc»  eHé  ne  pouvait-queidevenir  ilhtsoire  (2).  Les  camps  que 
Ton  forma  sur  la  Meuse,  la  Mosdle  et  la  Saire  en  1*727,  ne 
furent  à  la  lettre  que  des  camps  de  plaisanceoù,  loin  de  riv»* 
User  de  zèle  pour  Tamédioratton  de  la  disciplifs»  et  Tinstrae- 
tion  des  troupes,  les  officiers  généraux  et  les  chefs  de  corps 
ne  firent  assaut  que  de  luxe  et  de  dépenses  (3). 

§  m. 

Le  mal  que  nous  venons  de  signaler  avait  atteint  toute  son 
intensité,  lorsque  le  comte  Maurice  de  Saxe  (4)  vint  à  offrir 
à  la  France  ses  talents  et  son  épée. 

Etranger  parmi  nous,  philosophe  et  observateur  profond, 
le  comte  de  Saxe  nous  vit  tels  que  nous  étions  :  car  on  a^re^ 
marqué  de  tout  temps  que  les  étrangers  sont  meilleurs  juges 
des  mœurs  d'une  nation,  que  ceux  qui  sont  nés  dans  son  sein. 
Une  vive  curiosité  les  porte  à  tout  voir,  à  tout  étudier;  et 
leurs  observations  sont  d'autant  plus  délicates  et  d'autant  plus 
vraies ,  qu'ils  les  font  pour  la  première  fois.  L'habitude  de 
voiries  mêmes  objets  fascine  nos  yeux,  et  finit  ordinairement 

(1)  foy.  le  S I  de  îa  leçon  précédente. 

(3)  La  maxime  qui  veut  que  Ton  se  lienne  préparé  à  la  guerre  pour 
conserver  ta  paix,  n^entra  iamais  dans  Tesprit  du  cardinal'  de  Fleury  ;  et 
tout  annonce,  au  contraire,  que  ce  ministre,  honnête  homme  d^ailleurs,  ne 
se  serait  pas  volontairement  déterminé  à  donner,  à  itne  éenstitution  forte  h 
l'armée,  dans  la  crainte  de  porter  ombrage  aux  Etals  voisins* 

(S)  ^oy.  le  Journal  déjà  cité  du  maréebbl  de  ViHats. 

{k)  Eo  i7M.  • 


parnoas  indmreâienrèiir.'OiiradH  souVent,  et  nous  le  r^ 
péterons  :  nul  a'e&i  boa  juge  dans  sa  propre  cause,  et  sll  s'a- 
git de  prononcer  sur  le  pays  qui  nous  a  vus  nàhie,  Torgueil 
national  intervient  atessitAt  dans  nos  décisioni^.  Ceci  ei^plique 
pourquoi  Pôlybe  a  ndeux  rendu'  compte  des  institutions  mili- 
iâtree  des  Romains  que  les  Romains  eux-mêmes  ;  et  pourquoi 
tout  récemment,  M.  Gharies  Dupin  à  surpassé les  Anglais,  de 
leur  propre  ateu,  dans  son  savant  ouvrage  sur  les  Forées  mi^ 
Utairêsét  ôommercialég  de  la  &rande^retagné.  Ce  n'^est  pas  à 
un  ettoyen  d'Athènes  ou  de€orindie,  mais  à  un  jeûne  Scythe» 
que  le  judicieux  abbé  Barthéiemy  confie  le  soin  de  nous  re^ 
traeer  les  usages  et  les  mœurs  de  la  Grèce. 

Indépendamment  de  sa  qualité  d^étrangér,  le  comté*  de 
Saxe  possédait,  comme  écrivain  philosophe,  et  comme  géné- 
ral, tous  les  autres  titres  nécessaires  pour  bien  observer  nos 
NdStitutioiKS.  Aussi  l'examen  qu'il  en  a  fait,  et  dont  nous  allons 
transcrire  un  fragment,  porte-t-il  tout  le  caractère  de  rexacté 
et  triste  vérité. 

«  Toutes  les  armées,  dit-il  (1),  que  le  roi  a.envoyées^eii 
«'  Bohème,  eu  Westphalie  et  en  Bavière,  j  sont  passées  très 
«  bien  équipées,  très  belles  et  complètes  :  elles  spnt  reye--; 
tf  nues,  ruinées,  épuisées,  et  y  ont  perdu  une  quantité  prodi-* 
«  gieose  d'officiers  et  de  soldats  :  nous  n'y  avoni^  cQpeiiçlaat 
a  point  eu  d'affaire  générale,  et  la  seule  quia  é.té,ua  peu 
a  considérable  a  été  heureuse  pour  nous;  ce  n'est  qu'en  dé- 
a  '  tail  que  nous  avons  vu  fondre  nos  armées.  En  effet,  la  plus 
«  grande  partie  des  détachements  envoyés,  des  portes  déta* 
a  ehés,  des  escortes  qui  ont  été  attaquées  par  les  ennemis, 
(S  ont  été  battus  ou  surpris  par  Hudisciptine  du  soldat  pu  la 
a  négligence  de  l'officier.  Il  est  à  nattre  qu'on  ait  vu  marcher 
«  une  escorte  en  l>on  ordre.  Les  soldats,  occupés  continuel- 
«  lement  à  piller;  ou  seulement  à  se  soustraire  à  la  vue  de 
«  leur  commandant,  ont  l'habitude  de  s'en  éloigner  dès  le 

«  commencementMe  la  marche,  et  à  peiné  se  trouve- t-il  un 

.,■'•.-■  ■  -■•    •  •  •   *  ■ 

(t)  Traité  dei  légioni»  page  6  et  tuiTÙitiei* 


f  atS^j  Sai  y  fmf^,  att^Mw.  S'il  vwt  ^s  ^oalmp,  ]«  «^« 
4  datp  apcoatumé  à  l'in^li^oq^,  |i  i|t  4ésobéissf nce  •!  à  l'im-* 
a  jpuQitéy  n'en  fait  pi  plui^  ai  moins,  eiif'éva4e  dè^  lepriiiiiier 
(^^  momej^t;  aojssi,  p^  ypit-oqi  pai^  W  oftiçier  à  qui  cela  arriva 
u  qui  i)>Yapf  liuiH(|ièi»f;  qu'il  a'a  pas.pa  coot^ir  sa  tro^pt, 
4  R^ppP^f:  atoiir4§  ^f  ri4i(i^Ii|,  cUint  lei?  ^^it^^  dolyeat  èM 
Il  iaf;|iliit^Q0|tmf  |^nQ«^lp  à  VÏmu  U  §a  esi  d^  ia^e:daii  pa»^ 
f  ti$y  dw  PPMf^Sy  dea  jsardfe^  ^(  détapheo^Qt»,^  op  )«  #^ 

«  dat  fi'aa  éloîgaQ*  ou  ^'il  m(9  à  la  trompe»  c^^n  poui:  maroker 
0  jin  saurais  ordr^^  ii'arr i^tar  à  tou^.  wpo^emrjtarler  qiMMulil 
f  ^ut  ^  t^re,  «t  murinuf ar  quaod  il  faiii;  obéir,  .i'epnm 
«  parait-il ,  il  ue  coimâtt  ai  h'^oteod  plus  xm  ;  il  ne  sait  nji 
«  ae  former»  ni  3e  défendre,  ce  n'est  que  cpof osion  ;  et  9i  par 
«  hasard  il  se  fait  quelque  conunaudement,  chose  assez  rare» 
«  vous  parless  à  des  sourdu^.à  des  immobiles,  peu  accouui- 
«  mes  m%  exercices  militaires^  4  l'obéissance  et  au  respect 
a  qu'ils  doivent  k  leur9  offioiers.  Us  lâchent  leur  feu  en  Taîr^ 
f  et  sont  nécessairement  battus,  et  cela,  parce  que  le  soldat 
«  n'eit  pas  accoutumé  au  commandement,  et  que  le  châtiment 
f  n'e«t jamais  nssex  prompt  parmi  nous;  mai^  surtout  p^rce 
c  que  la  plupart  de9  officiers  ne  savent  ni  commander,  ni  sq 
c  faire  obéir,  et  que  ceiqt  qui  le  savent  n'osent  souven^l^ 
«  faire,  de  crainte  de  9'att^rer  la  haine  de  leurs  camarades» 
a  qui  crqient  que  la  punition  fait  déserter  le  soldat  (1),  ou 
«  d'être  blâmés  de  leurs.oploneI^,iqui.Ae  connaissent  parles 
a  conséquences  de  la  discipline,  et  n'en  ont  pour  Tordinaire 
a  auQiîine  idée,  parce  qu'on  w  peut  s'infor^ner  au.  juste  ^e 
c  sur  ce  quQ  Vw  voiti  et  que  tout  ce  ^qu'ils  voient  n'est  pas 
a  propre  â  le  l^ur  donner.  Les  hommes  ne  peuvent  jugei;:sai-* 
f  neinent  des.  choses  que  par  comparaison  (%).  Quiconque 
«  n'a  point  vu  ou  servi  avec  les  Prussiens,  ignore  jusqu'à  quel 
«  point  va  leur  ei;a<;tïtude  et  jeçr  discipline.^  et  n'en  peut 

(1^)  Il  faut  9^ rajipeUr  ^  Iç«  coppssnioéuieat f  u» WIH[»t«,4yL<»|ifta|»e8. 

(3)  fi'esl  Même  lue  4pt  ndwns  fid  donsenl  PvTaiitage  aai  étranger* 
^aat  rexamen  des  inœand*iHM  Mtloe. 
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«  connaître  touis  les  avantages.  Tout  le  inondé  a  bien  vu,  à  là 
«  bataille  de  Dettingue(i),  les  troupes  ennemies  manœuvrer 
a  avec  un  ordre  surprenant ,  quoiqu'elles  ne  fussent  pas 
«  aguerries  ;  mais  peu  de  gens  ont  observé  que  cette  fermeté 
«  avec  laqueUe  elles  se  sont  conduites,  était  l'effet  de  leur 
a  discipline,  parce  que  peu  de  gens  parmi  nous  en  Gonnnais- 
«  sent  la  valeur  intrinsèque.  Nous  avons  encore  vu  la  ma- 
te raude  et  Thôpital,  qui  en  est  la  suite  infaillible,  consumer 
«  journellement  nos  armées  ;  nous  n'avons  pas  fait  une  seule 
«  marche  eq  Bohème  qui  ne  nous  ait  coûté  beaucoup  de  sol- 
*  dats,  pris  ou  tués  par  les  ennemis  ou  les  paysans,  lorsqu'ils 
à  se  sont  écartés  pour  piller.  On  ne  saurait  faire  comprendre 
a  à  la  plupart  des  officiers  Tordre  dans  lequel  doit  marcher 
a  une  troupe;  ils  n'en  ont  aucune  idée,  parce  qu'effective- 
a  ment,  ils  ne  l'ont  jamais  vu  en  France  ;  peu  se  donnent  la 
a  peine  de  veiller,  et  il  y  eii  a,  à  qui  des  soldats  qu'ils  vou- 


a  laient  faire  rentrer  dans  la  colonne  répondaient  des  paroles 
a  injurieuses,  qu'ils  n'auraient  peut-être  pas  osé  dire  à  leurs 
c  camarades  ;  d'autres ,  loin  de  punir  eux-mêmes  leurs  sol- 

'  Pi 

«  dats,  prennent  leur  parti  contre  des  officiers  supérieurs,  en  . 
«  présence  et  à  la  tête  de  leurs  troupes  ;  on  en  a  vu  même  de*  ^ 
c  mander  raison,  l'épée  à  la  main,  à  des  officiers  majors,  ou  à  ^ 

I  ||k 

«  leurs  camarades  qui  avaient  puni  leurs  soldats  qui  s'étaient 
a  trouvés  en  faute.  Cela  est  certainement  capable  dedécou-  1^ 
d  rager  les  plus  zélés  pour  leur  métier,  d'autant  plus  qu'ils  ^ 
a  ne  se  voient  soutenus  et  secondés  de  personne,  m  ^ 

Quoique  maréchal  et  généralissime,  le  comte  de  Saxe  n'é«  ^^ 
fait  pas  encore  assez  autorisé  pour  opérer  des  réformes  qui  ^ 
eussent  demandé  Je  sacrifice  d'une  foule  d'intérêts  particu-*  ^^ 
liers.  D'ailleurs,  les  abus  dataient  de  trop  loin,  et  ils  étaient  !*" 
en  trop  grand  nombre,  pour  qu'il  fût  possible,  même  au  roi ,  ^ 
de  les  extirper  immédiatement.  II  ne  faut  donc  pas  s'étonner 


(i)  En  1749,  une  ardear  imprudente  jointe  au  àéHvX  de  discipline  nous  w . 
fit  perdre  dans  cette  )ournée  le  fruit  des  plus  ââges  dispositions,  (^oy.  le  ,. 
PréeU  du  siéeic de  Louis  XV^  tome  I,  page  115»)  ^ ' 
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81  les  conseils  du  maréchal  restèrent  sans  effet.  Cependant, 
sans  adopter  toutes  ses  vues  pour  remédier  au  mal,  le  minis- 
iëre  eût  pu,  en  s'en  rapprochant  plus  ou  moins,  faire  revivre 
la  discipline  dans  nos  rangs,  et  rappeler  dans  le  régime  ad- 
ministratif des  corps  plus  de  méthode  et  plus  d'ordre.  Mais, 
éblouis  par  l'éclat  des  victoires  que  nous  valurent  les  talents  de 
cet  illustre  étranger  (1],  nous  crûmes  devoir  ajourner  tout  chan- 
gement, toute  amélioration  à  notre  état  militaire.  La  seuleinno- 
ration  remarquable  dont  il  soit  l'auteur,  et  qu'il  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  introduite  dans  notre  armée ,  est  le  pas  emboîté  et 
cadencé.  Voici  la  manière  dont  il  s'en  exprime  lui-même  (2)  : 
a  Le  moyen  de  remédier  à  tous  ces  inconvénients  (flot-* 
a  tement ,  rupture ,  confusion)  est  cependant  bien  simple , 
a  puisque  la  nature  nous  le  dicte.  Le  dirai-je  ce  grand 
<K  mot,  en  quoi  consiste  tout  le  secret  de  l'art?  Faites  mar- 
«  cher  en  cadence  ;  c'est  pour  cela  que  l'on  bat  la  caisse  et 
a  que  les  marches  sont  instituées.  Avec  cela  vous  pourrez  à 
«  volonté  marcher  vite  ou  lentement,  sans  que  la  queue 
a  traîne.  Tous  vos  soldats  iront  du  même  pied  ;  les  quarts  de 
a  conversion  se  feront  ensemble,  avec  célérité  et  grâce  ;  les 
a  jambes  de  vos  soldats  ne  se  brouilleront  pas;  vous  ne  serez 
«  pas  obligé  d'arrêter  à  chaque  conversion,  pour  repartir  du 
a  même  pied  ;  vos  soldats  ne  se  fatigueront  pas  le  quart  de  ce 
a  qu'ils  se  fatiguent  à  présent.  Ceci  va  paraître  encore  extraor- 
«  dinaire:iln'ya personnequin'aitvudanserdesgens pendant 
a  toute  uiîe  nuit  en  faisant  des  sauts  et  des  hau ts-Ie-corps  conti- 
a  nuels.Que  l'on  prenne  un  homme,  qu'on  le  fasse  danser  pen- 
ff  dant  un  quart  d'heure  seulement  sans  musique,  et  que  l'on 
a  voie  s'il  y  résistera  :  cela  prouve  que  les  tons  ont  une  secrète 
a  puissance  sur  nous,  qu'ils  disposent  nos  organes  aux  exer^ 
«  cices  du  corps,  et  les  soulagent  dans  cet  exerdce.  d 

(i)  Il  régnait  au  sein  de  l^armée  eonemie,  composée  de  nations  diffé- 
rentes,  une  divergence  dMntérêls  qui  devint  une  sorte  de  compensation  an 
•  peu  de  discipline  de  nos  troupes* 

(2}  Rêveries^  tome  u,  page  Z3--^Fby,  aussi  V Art  de  ta  Guerre  du  marqub 
de  Quincyi  tome  u,  page  S  et  suif  anies* 

II.  2 
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Le  maréchal  revient  encore  isur  ce  sujet  à  propos  de  ses 
observations  sur  la  ôolonne  de  Folard,  qui  lui  semble  loUrde 
et  difficile  à  mouvoir  (1)  : 

'  c(  L*6n  ne  saurait,  dit-il,  faire  charger  un  bataillon  à  quatre 
a  de  hauteur  seulement,  que  Ton  ne  tombe  dans  les  incdm'^é- 
tt  jiieiits  dont  je  viens  de  parler;  à  moins  que  l'on  ae  marche 
«t  comiâe  deé  fourmis,  on  arrivera  toujours  sur  Tennemi  à 
«  tangsouVetts.  Queldéfauténorme!  c'est  là  la  source  de  la 
4  Hteri0^  parce  que  pour  charger  autrement,  il  faut  marcher 
4  Vite  et  ensemble,  et  qu*où  né  le  peut,  parce  qu*on  ne  peut 
k  tnàîcher  sur  dix-huit  pouces  (d'espace  pour  chaque  ,soI- 
«  dat)  éans  le  tact  (2). 

u  II  est  impossible  aussi  que  les  Romains  et  les  Macédo- 
«  ni6ns  aient  pu  marcher  sans  le  tact  ou  la  cadeïice,  parce 
<i  qu'ils  étaient  sur  un  ordre  serré  et  profond.  Tout  le  monde 
i  a  parlé  de  cet  ordre^  personne  n'en  a,  ce  me  semble,  pén^ 
a  tré  le  secret.  » 

n  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  la  puissance  qu'il  attribue  au 
tadt  et  à  la  cadence  ;  car  c'est  par  là,  et  par  là  exclusivemeuf , 
que  les  hommes  peuvent  occuper  des  espaces  minima  dans  le 
rang  et  dans  la  file,  et  qu'une  troupe  peut  espérer  de  conser- 
ver la  forme  primitive  de  son  ordonnance  en  marchant.  Le 
tétour  à  cet  usage,  oublié  à  une  époque  où  l'infanterie,  avi- 
lie et  méprisée,  avait  cessé  de  régler  la  marche  des  armées  et 
d'eii  être  l'élément  principal,  est  sans  contredit,  le  plus  grand 
progrès  qu'ait  fait  la  tactique  depuis  un  siècle  (3), 

(t)  Page  151 . 

(S)  On  tuti  dit~il,  quelqn^autre  part,  parce  qa*on  ne  saoratt  mièax 
faire  :  on  ne  saurait  faire  mieux,  parce  qu^on  n*a  pas  le  tact,  et  la  ca- 
dence. 

(3)  Il  est  avéré  par  un  passage  de  Thucydide,  rapporté  précédemment 
(S*  leçon,  S I^)»  <iu®  '^  Gi*^"  marchaient  en  cadence.  Titc-Llve  attribue 
le  même  usage  aux  légions  romaines  lorsqu^ii  dit  quelles  a  liaient  à  la  charge, 
9Cehe9^  nd  <»qvo  pede»  Mais  quels  étaient  le  mécanisoie,  la  mesure  €t  la 
(  wtMsedtt  pas militairedes  anciens^  Voilà  ce  que  nous iguorons.  Toutes  k»eoii- 
jectares  qu*il  est  permis  d^établir  k  ce  sujet  se  réduisent  à  pensai^  lorsqu'on 
les  f  oit  constamment  laisser  au  moins  trois  pieds  d^homme  à  homme  dtns  le 
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Comme  nous  reviendrons  sur  les  opinions  et  les  systèmes 
dtfTiï^récfaal  de  Saie,  dans  une  leçon  consacrée  tout  entière 
sfux  écrivains  militaires,  nous  allons  passer  immédiatement  à 
Texamèn  des  formations  existantes  de  son  temps,  puis  après 
â*iinë'Cdnrte  analyse  de  ses  batailles. 

L'organisation  administrative  et  tactique  de  la  cavalerie  ne 
différait  en  rien  de  ce  qu'elle  avait  été  sur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XtV.  Le  plastron  ou  demi-cuirasse  était  sa  seule  arme 
défensive':  les  dragons  et  les  hussards  n'en  faisaient  point 
tïsage.  On  persistait  à  faire  exécuter  des  feux  à  la  cavalerie. 
Déjà,  cepend^anty  le  roi  de  Prusse  et  le  prince  Léopold  de 
Dessau  (1)  avaient  entrevu  les  propriétés  caractéristiques  de 
cette  ^  arme,  et  posé  les  bases  de  sa  nouvelle  tactique.  La 
gc^erre  'dëSilësie  ayant  montré  combien  les  feux  de  la  cava- 
rèrie  étaient  de  peu  d'effet  comparativement  à  ceux  d'une  in- 
fanterie bien  dressée,  les  Prussiens  avaient  enfin  pris  la  réso* 
lûtion  de  renoncer  à  ce  genre  de  combat,  pour  porter  tôu^ 
leurs  soins  vers  lé  perfectionnement  de  l'action  de  choc  et  de 
Pëscrïme  à  cheval.  Leurs  essais  eurent  les  résultats  les  plus 
sàftfsfateâtits  ;  mats  nous  né  les  adoptâmes  que  dans  le  cours 
de  la  gïiei-rè  de  Sept-Ans. 

^  Lés  bataillons  en  usage  du  temps  du  maréchal  de  Saxe 
iètaietitdesîxi'àsept  cents  hommes,  divisés  en  seize  parties  ou 
sètitions.  On  se  formait  encore  sur  quatre  de  profondeur  ; 
maiis,  comme  oh  attachait  une  grande  importance  à  conser- 
ver un  nonibre  constant  de  files,  l'ordonnance  se  trouvait  tou- 
jours réduite  à  trois  rangs  à  la  suite  de  la  première  affaire  un 
peu  sérieuse.  Ceci  fournit  une  nouvelle  occasion  de  remarquer 
que  ]plas  d'une  fois  les  circonstances  ont  nécessité  des  chan- 
gements momentanés,  que  l'expérience  et  la  réflexion  ont  en? 
snlté^Sidoptés  comme  des  perfectionnements. 

rang  et  d^ns  la  file,  qu'ils  n'éprouvaient  pas  autant  que  le«  m^dernet  le  n^ 
IBessil/é  <i*eBat>oUer  rigoureusemeiLt  le  pa»,  ou  que  tes  mojen$  d*7  partenir 
Jifittr  étaieot^écbappéSi 

(t)  ^oyêtt  le  traiter  déjà  dté  du  comie  de  Bismark. 
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Une  compagnie  de  grenadiers  sur  ]a  droite,  et  un  piquet 
d'élite  sur  la  gauche,  encadraient  le  bataillon.  Oaéprouvait 
le  besoin  de  renforcer  les  flancs  devenus  de  plus  en  plus  fai- 
bles ,  à  mesure  que  l'ordonnance  s'était  amincie,  («es  an- 
ciens avaient  moins  que  nous  à  redouter  .pour,  cette  partie 
de  l'ordre  de  bataille  ;  mais  leurs  formatiops  ne  satisfaisaient 
pas  autant  que  les  nôtres  au  principe  qui  exige  que  tous  les 
combattants  puissent  être  mis  simultanément  et  concurrena- 
ment  en  action. 

Le  maréchal  a  émis  sur  l'organisation ,  l'armiement  çt 
l'habillement  des  troupes,  des  opinions  qui*  sans  avoir  été 
adoptées,  ont  eu  cependant  une  influence  réelle  sur  les  chan- 
gements qui  s'opérèrent  après  lui.  Il  propose  implicitement,  de 
réduirele  nombre  des  subdivisions  du  bataillon,  de  créer  des 
troupes  légères,  et  de  renoncer  à  Thabillemest  inconamode  et 
dispendieux  que  l'on  donnait  alors  au  soldat,  pour  en  adopter 
un  autre  plus  économique,  plus  militaire ,  et.  moins  gênant  ; 
il  a  le  premier  conseillé  l'usage  également  propre,  saia  et 
commode»  de  couper  les  cheveux.  Toutes  ces  a^méliorations 
âe  Sont  effectuées  peu  à  peu.  Sa  légion  rêniPerme  tous  les  élé- 
ments de  la  âivisiôn,  et  n'en  diffère  que  par  le  nombre.  II 
insiste' principalement  sur  rinfàriterie  légère  :  a  J'espère,  dit-, 
«  il,  que  les  armés  à  la  légère  serviront  à  les  ménager  un 
a  peu  (les  grenadiers)  ;  car,  aujourd'hui,  un  officier  général 
«  ne  petit  faire  un  pas  s'il  n'a  une  escorte,  ni  une  promenade 
«  où  l'-on  né  fasse  marcher  inutilement  des  grenadiers,  p 

Remarquons  que  les  Prussiens,  et  en  général  lès  Allemands, 
se  montrèrent  plus  empressés  que  nous  de  répondre  aux  vues 
du  maréchal.  C'était  une  conséquence  de  leur  marche  ascen- 
dante et  de  notre  état  stationnaire.  Dès  l'ouverture  de  la 
guerre  de  Sept-Ans,  les  Hanovriens  eurent  des  chasseurs  à 
pied  et  à  cheval,  qui  sont  devenus  le  prototype  de  cette  foule 
dé  ti*ôtipes  légères  qui  ont  ensuite  couvert  l'Europe.  Le  ma- 
réchal voulait  que  l'on  en  revint  à  la  reine  des  armes  (1)  ;  les 

'  (i)  Il  propose  d*armer  de  piques  les  troiflième  et  quatrième  rangs*  et  île 
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piques  n'ont  point  reparu  ;  inàis  la  lâhce  est  rédevenue  Tarme 
par  excellence  de*  la  cavalerie. 

Le  maréchal  avait  observé  que  les  régimehts  qui  portaient 
des  noms  dé  province  ou  des  numéros,  étaient,  en  général, 
animés  d'un  meilleur  esprit  que  les  régiments  qui  recevaient 
leur  nom  de  celui  du  colonel.  «  Et,  au  fait,  dit-il,  les  actions 
c  des  premiers  peuvent  moins  s'oublier  que  ceRes  des  se- 
«  conds,  dont  les  noms  changent  à  chaque  instant.  Outre 
a  cela,  il  est  dans  le  cœur  de  l'homme  de  se  moins  intéresser 
ce  aux  choses  qui  regardent  son  semblable,  qu'à  celles  qui 
«  lui  sont  personnelles.  La  réputation  d'un  corps  devient  per- 
ce sbnnelle  dès  que  l'on  se  fait  un  honneur  d'y  être.  Or,  cet 
«  honneur  (.st  bien  plus  facile  à  faire  naître  dans  un  corps 
a  qui  porte  son  nom  avec  lui,  que  dans  un  qui  porte  celui 
«r  de  son  colonel;  qu'en  général  on  n'aime  pas.  o 

Il  y  avait  autant  de  'modes  différents  d'exercices  que  de. ré- 
giments. Le  ministre  de  la  guerre,  embarrassé  de  faire  un 
choix  au  milieu  de  la  multiplieité  des  théories  et  des  systèmes, 
prit  l'avis  du  maréchal  de  Saxe,  qui  se  décida  pour  l'exercice 
prussien.  On  voit,  par  sa  réponse  à  M.  d'Argenson,  combien 
l'instruction  élémentaire  des  troupes  lui  paraissait. upQ  affaire 
sérieuse  et  délicate.  .        ,•  . 

,  <<  Ce  n'est  pas  une  petite  chose  qpie  le  choix  de  l'exercice, 
«<  dit  il;  on  y  a  travaillé  en  Prusse  pendant  l'espace  dequa- 
»  rante  années  avec  une  application  sans  relâche,  et  le  règne 
«<  de  de,ux  rois,  dont  la  plus  grande  attention  s'est  portée  sur 
u  la  partie  du  milttî^ire,  y  a  été  employé  avec  l'aide  de  leurs 
«  généraux  qi^i'aucun  objet  de  fortune  ou  de  plaisir  ne  dis- 
(c  trait  des  fonctions  dont  ils  sont  chargés.  «« 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient,  des  détails  sur  la 
tactique  élémentaire  de  ce  temps-là,  les  trouveront  dans  les 

donner  des  baïonnettes  à  'manche  de  bois  à  rinfanlerie  légère.  Ce  retoar  à 
une  arme  abandonnée  depuis  un  demi-siècle  avait  principalFnicut  pour  but 
d^empêcher  la  tirerie,  contre  laquelle  le  maréchal  saisit  toutes  ks  occasions 
^  8*élef  tr. 
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Etudes  militaires  de  Botée  (1),  et  dans  Tonvrage  deTingénieur 
Bardet  de  Villeneuve  (2), 

Les  exercices  étaient  compliqués  d'une  foule  de  mouve- 
ments et  de  temps  inutiles.  On  regardait  toujours  le  sahit  d0 
Vesponton,  et  divers  autres  tours  de  force  dans  le  maiyement 
d'arines,  comme  des  choses  d'une  haute  importance.  L'exer- 
cice se  faisait  à  rangs  ouverts.  On  ne  commença  à  manœi^- 
yrer  et  à  marcher  en  rangs  serrés  que  peu  de  temps  avant  Ja 
mort  du  maréchal  de  Saxe.  Ce  perfectionnement  fut  une  des 
premières  conséquences  de  l'invention  du  pas  emboîté. 

On  n'avait  point  renoncé  aux  feux  successifs  par  rang  ; 
mais  on  donnait  la  préférence  aux  feux  de  peloton ,  récem- 
ment inventés  par  les  Prussiens,  et  qui  s*exécutaient  lés  de^x 
premiers  rangs  étant  genou  à  terre:  On  faisait  ces  feux  de 
pied  ferme  et  en  marchant  en  avant  ou  en  retraite  Dans  ce 
dernier  cas,  les  pelotons  qui  tiraient  se  portaient  à  cinq  pfis 
en  dehors  de  la  ligne,  le  bataillon  s'avançait  lentement  pour 
leur  donner  le  temps  de  reprendre  leur  place.  Quelquefois, 
on  se  contentait  de  faire  courber  le  second  rang,  au  lieu-  de 
lui  ordonner  le  mouvement  de  genou.à  terre.  Nous  n'avons  pas  * 
besoin  de  faire  remarquer  les  nombreux  inconvénients  de  ces 
différents  feux. 

Les  théoriciens  s^obstinaient  encore  à  recommander  les 
formations  ei\  croix  et  en  rond^  comme  d'excellentes  disposi- 
tions contre  la  cavalerie. 

Nous  venons  de  citer  M.  d'Argenson  ;  ce  ministre,  dont  la 
gestion  fut  toute  paternelle,  institua  les  écoles  militaires,  ré- 
gla un  mode  de  recrutement  plus  juste  et  moins  onéreux 
pour  les  familles  ;  ei,  en  adoptant  l'opinion  que  nous  venons  de 
voir  émettre  par  le  maréchal  de  Saxe,  il  fit  participer  l'armée 
française  aux  premiers  progrès  lactiques  dus  au  génie  du  roi 
de  Pjusse.  Ce  même  ministre  créa  le  casernement,  et  organisa 

(1)  Paris,  1731. 

(2)  La  Haye,  1740.  —  Pby.,  pour  rarmierie,l'^r«  militaire  de  Çoiney, 
I^a  Qaje,  1745* 
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le$.  hôpitaux  militaires  permanents  ;  enfin,  il  changea  le  sys- 
tème, des  vivres,  et  améliora  le  service  de  l'habillement. 
,  Un,,autre  secrétaire  d*£tat  au  département  de  la  guerre,  le 
duc  .de.  Çboiseul.  aussj  recommandable  par  ses. talents  que 
p4rs^.  probité,  établit  la  constitution  de  Tarmée  sur  de  nou- 
velles b^ses  ;  il  fit  ce  que  n'avaient  su  faire  Letellier.  t^ouyois 
et..t9,us  les  painistrcs  préjcédents:  il  arracha  s^nx  capitaines^ 
d'jnf^ntcrie  e(  de  cavalerie  Tentretien  et  Tadmii^i^tratiop  des 
compagnies  ;  il  créa  des  quartiers-fn.aitres^  régularisa  la  comp- 
tabilité et  Ja  tenue  des^PItii^^es  Qiilitaires.  .    ,    . 

Sans  cette  dernière  mesure,  il.deveqait  impossible  de  ppr-^ 
fectionner  la  cavalerie,  car  les  capitaines  propriétaires  ne  36 
fu^sçnt  jaçnaM  prêtés  de  bonne  gr^ce  k  la  pratyqjue  de  no|i- 
yejles  manœuvres,  dQ9t  la  conséquence  inévitable  était  d'aug- 
me/ite^^ila  consommation  des  chevaux.  . 
^.-)rt^  <Jmc  de. ,Ch.oiseul  extirpa  Tincroyable  abus  des  passe^ 
yolantsQix  soldats  imaginaires,,  que  Ton  supposait  pour  esca- 
moter ja.soide,  ei,quon  tuait  réguli^rementà  chaque  bataille] 
pour.le^  faii:q  bieatàt,  revivre  sous  de  nouveaux  noms;  il 
dpf)r\f  ,une  part.i^u  mérite  dans  Tavancement,  qui  ne^'accorr. 
daii  qu  9UX  pr.iviléges  ou  à  l'ancienneté,  augmenta  la  sold^ 
pour  le  t^eoips.  de  guerre,  et  régla,  des  pensions  de  retraite 
pour  les  soldat^  éjQiérites.  (1).  Mais  ile^t  temps dç  uqu%  ajcrjh 
^er^  car  déjà  nous  avons  dépassé  la  limite  assignée  à  cette 
période. 

§IV. 

Le  maréchal  de  Saxe  a  livré  les  batailles  de  FonitiM^^  de 
JtoçQux^tdelauffeld^  i  ■ 

.  La  première  (11  mai  17&5),  où  se  trouvaient  le  roi  et  le 
dauphin,  se  donna  à  l'occasion  du  siège  de  Tournay.  Les  al- 
lées, pour  sauver  cette  place,  firent  avancer  une  armée  d'eii* 
virdn  cinquante-cinq  mille  hommes,  Anglais,  Hollandais, 

(1)  Fay,  VHhtpire  (U  C4fninUtraiion  d$  ta  Guerre^  ét^k  dt^f 
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HanoYïîens  et  Antrichiens  (1).  À  leur  approche,  le  maréchal 
choisit  un  champ  de  bataille  à  la  hauteur  de  Fontenoy,  ap- 
puyant son  centre  à  ce  village,  sa  gauche  au  bois  de  Barri,  et 
sa  droite  à  Antoin,  non  loin  de  TEscaut.  Ce  bois,  ces  villages 
^tarent  garnis  de  canons.  Plusieurs  redoutes  avaient  été  con- 
struites entre  Antoin  et  Fontenoy,  et  sur  la  lisière  du  bois  de 
Bari^i.  Quelque  bonnes  que  pussent  être  ces  dispositions/ elles 
annonçaient  le  dessein  de  renoncer  à  Toffensive,  ce  qui  est 
toujours  une  circonstance  fâcheuse,  surtout  lorsqu'on  est 
numériquement  le  plus  fort  (â). 

Les  Anglais  attaquèrent  trois  fois  Fontenoy,  et  les  Hollan- 
dais se  présentèrent  à  deux  reprises  devant  Antoin.  Tous 
leurs  efforts  furent  vains. 

Le  duc  de  Cumberland  prit  alors  une  résolution  qui  pou- 
vait  décider  du  succès  de  la  journée.  Il  ordonna  au  général 
mnjor  Ingoisby  d'entrer  dans  le  bois  de  Barri,  de  pénétrer 
jusqu'à  la  redoute  de  ce  bois  vis-à-vis  Tontenoy,  et  de  Tem-* 
porter.  Ingoisby  marche  avec  les  meilleures  troupes  pour 
exécuter  cet  ordre.  Il  trouve  dans  le  bois  un  détachement  de 
troupes  légères,  et  s'imagine  être  tombé  au  milieu  d'un  corj>s 
considérable*  Il  rclourne  auprès  da  duc  de  Cumberland  et 
demande  du  canon.  Le  temps  se  perdent.  Le  prince,  au  déses^ 
poir  d'une  méprise  qui  dérangeait  toutes  ses  mesures,  se  dé*» 
termine  à  passer  entre  la  redoute  et  Fontenoy. 

C'est  alors  qu'un  instinct  machinal  forma  cette  fameuse 
colonne  qui  faillit  entraîner  toute  l'armée  française  Elle  s'ih- 
vança,  précédée  de  six  canons  et  flanquée  de  six  autres  qui 
répondaient  à  l'artillerie  des  redoutes  et  de  Fontenoy.  Les 
Anglais  marchaient  à  pas  lents  comme  à  l'exercice   faisant 

(1)  L*eooemi  av-jit  cinquante  et  un  bataUloig  et  <|iiatre-frogi<*âix  es- 
cadron»; les  Français,  soixante^ept  bataillons  et  cent  ▼ingt-nenf  cscadroDS» 

(2)  Les  Français  n*amenèrent  que  fuaraDte<inci  mille  hommes  sur  le 
théâtre  de  l^aciiou  ;  mais,  comme  le  dil  Voltaire^  1<*  roi  laissa  devant  Tour^ 
nay  (ce  qui,  certes,  n^était  rien  moius  quejudicieux\  dix-huit  mille  hommef 
qui  étaient  postés  en  échelle  jusqu'au  champ  de  buta  ille,  et  six  mille  autres 
pour  garder  les  ponts  sur  rBscautet  les  ôominunications^ 
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des  feux  de  peloton  ou  de  division  contre  tout  ce  qui  se  pré« 
soilâit.  a  On  voyait  les  majors»  dit  Voltaire,  appuyer  leurs 
cannes  sur  l^es  fusils  des  soldats  pour  les  faire  tirer  bas  et 
droit.  Us  dépassèrent  Fontenoy  et  la  redoute.  » 

On  opppse  successivement  infanterie  et  cavalerie, à  cette 
terrible  masse  ;  mais  nos  charges  sont  morcelées,  intempes- 
tives,  sans  ordre,  sans  ensemble,  et  par  conséquent  sons  effet. 
La  colonne  g^ne  du  terrain,  nos  troupes  rétrogradent.  Le 
maréchal  lui-même  croit  tout  perdu,  et  envoie  prier  le  roi  de 
se  retirer.  On  manquait  de  munitions  dans  Fontenoy,  et  l'or- 
dre d'abandonner  Antoin  était  déjà  donné* 

Cependant  le  duc  de  Richelieu,  qui  a  reconnu  Tennemi 
de  près ,  ouvre  un  avis  salutaire.  Il  propose  de  diriger 
quatre  canons  sur  le  front  de  la  colonne ,  tandis  que  la  mai- 
son du  roi,  qui  n'a  point  encore  chargé,  l'entourera  de  tous 
côtés.  Il  faut  tomber  iur  elh  en  fourrageurs^  s'éerie-t-on  comme 
aux  beaux  jours  de  la  chevalerie,  et  de  suite,  l'on  s'élance 
avec  plus  de  courage  que  de  méthode  au  milieu  des  baion* 
nettes  anglaises. 

La  colonne,  assaillie  de  toutes  parts,  est  ouverte  en  moins 
de  dix  minutes.  C'était  le  seul  obstacle  à  la  victoire.  Les 
Anglais,  contraints  de  se  retirer,  effectuèrent  leur  retraite 
avec  calme,  sans  tumulte  et  sans  confusion.  Ils  avaient  perdu 
neuf  mille  hommes,  et  les  Français  trois  mille  cinq  cents. 

Cette  bataille  comporte  quelques  réflexions  :  et  d'abord, 
puisqu'on  avait  tant  fait  que  de  se  retrancher,  il  fallait  éle- 
ver aa  moins  une  redoute  de  plus  entre  Fontenoy  et  le  bois  de 
Barri.  Cette  négligence  eût  été  peu  de  chose,  si  l'on  avait  su 
manœuvrer,  et  que  l'on  eût  placé  de  fortes  masses  en  arrière 
de  cet  intervalle  ;  mais,  à  défaut  de  cette  précaution,  on  de- 
vait s'attendre  àrce  qui  arriva. 

On  avait  omis  de  disposer  une  réserve  d'infanterie  pour 
soutenir  ou  reprendre  la  redoute  du  bois  de  Barri.  Cepen- 
dant, là  perte  de  cet  ouvrage  pouvait  entraîner  là  ruinq  de 
l'armée,  en  donnant  à  l'ennemi  la  facilité  de  prolonger  son 
ipouvemept  offeosif  çur  notre  aile  gauche,  et  de  nous  accii- 
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1er  à  l'Escaut  et  soiis  Toàmay.  B  ne  fallut  rien  moins  qm 
rhésitation  du  général  major  Ingolsbjr  pour  nous  épargner  ce 

malheur. 

Lès  disciples  de'Folard;  les  partisans  de  Tordre  profond, 
ont  vu  dans  là  colonne  de  Fonienoy  un  argunlent  en  faveur  Je 
leur  sysième.  Ils  ont  eu  tort  :  avec  plus  de  réflexion,  ou  moins 
d'aveuglement,  ils  se  seraient  gardés  de  citer  cet  exemple, 
puisque  quatre  candhs  et  un  peu  d'ensemble  dans  lés  charges 
de  la  cavalerie,  suffirent  pour  ouvrir  et  disperser  cette  co- 
lohn. 

La  victoire  fut  le  prix  de  là  valeur  et  àe  la  sagacité  de^ 
officiers  français,  qui  manquent  rarement  de  se  créer  dés  res- 
sources au  milieu  dudaneer.  On  commit  de  noqibreuses  fautes 
de  détail  pendant  tout  le  cours  de  Taction,  mais  elles  furent 
indépendantes  de  la  yolonté  du  géoéraj  qui,  malade  et  jnca- 
pable  de  rester  longtemps  à  cheyal,  se  faisait  porter  en  litière 
partout  où  les  affaires  pressaient. 

L'artillerie  et  la  maison,  ^.urqi  gagnèrent  1^  .bataille  au  ipo- 
ment  où  tout  paraissait  désespéré  ;,cp.  dut  êire.uiie  priiuv,©  , 
nouvelle  de  l'influence  du  canoji  et  d^s  n^^erves.  |1  j^e  se  pass^  , 
rien  d'ailleurs  qui  annonce  un,e  tactique  di|fé|'ei).tjç.4ç  celjg 
de  la  guerre  de  la  Succession.  L'ennemi  ayant  écboi,ié  poRtç^ 
Antoin  et  Fontenpy,  essaya  de  répéter  la  mapqtttvre  ^^  Hfept- 
si5edt  ;  s'il  ne  réussit  pas,  c'est , que.  1^  roi,,  pair  §*  BT^^Cîfj^ 
soutint  le.  courage,  de  nQ§  tro^pe^,  et  \e\ff  fil  mQfi^pT  plvs^d^ 
ténacité  dans  cette  occasion  que  dans  }g  pri^i^re,  LfLÂ^ 

lonne,  ou,,  pour  mm^  dire,  J#  coin  .des,.ÂP8l^i^vA'ilî<ili4(l^ 
PQint  un  progrjfe^  dan^  l'art,  de?  éYolp^ion?,.  ^puisqu'elle  fut 
l'œuvre  du  hasard  et  des  circonçtauipes  loç.^ies..  .  .  .  ^  .  ,  ^ 
Ons'étai.t,  proposé  de  prendije  Xç^rftay,.  et.  Tpurnî|y/ut 
pris;  car,. au  lieu  dç. poursuivra  l'epAeRii.^  Qi>traftce,|iiQjurJ^ 
mettre  .hors  .d'état  de  reparaître  >  jon  .lui^^t  un  pp^t  (i'or.  Çifk 
se  borna  à  reprendre  les  Jray^ipc  4^14  sjége^«.qiii  tt^  dwr?i  JV^ 
au  delà  dç  dou;çe  jours*  Ainsi  le^jçonpqpiÎQQS  ne  ^^nt.^lplv? 
hardies,  ni  plus  étendues  qu'elles  ne  l'avaieiit  été  depuis  h 


mort  4e  Tj^rwoe.  Qofai^  consister  la  science  à  s'emparer 
d'une  place  en  à  la  s^iuver  !. 

Bataille  de  Rocoux  (11  octobre  174^6) .  Ce  ne  fut  que  sur  la  fin 
d^  ia^campagne  suivante,  idh  e^prjk^ que  les  alliés  eurent  complè- 
tement réparé  ré<^hec  dtç  F.ODteooy,<iue  lea  Français  songèrent 
à  livrer  une  seconde  bataille.. On  venait  de  prendre  INamur  ; 
le  maréchal  4e  Saxe,  quiavait  protégé  le  siège  de  cette  place 
âvecAne  ai:mée,de  ewt^millehommes»  s*étendait  de  Bruxelles 
à  Saial-Tron  et  à  Toogres.  L'ennemi,  auquel  s'était  joint  le 
princor  Charles  sur  l2k  cive  droite  de  la  Meuse,  passa  cette  ri- 
Tiëre  à  Liège,  et  vint  s'établir  entre  cette  ville  et  Maestficht, 
la  gauche  à  Waroux,  le  centre  à  Rocoux,  et  la  droite  vers  te 
fort  Saint^Pierre.  Le  Jaiar  séparait  les  deux  armées. 

Tous,  nos  efforts  «auraient  dû  se  porter  sur  Waroux, 
pour  tourner  la  ganebe  du. prince  Charles,  qui  n*avait, 
eoirè  la  MeXise  et  té  faar,  d'autre  retraite  que  le  mont  Saint- 
Pierre.  Au  lieu  de  ce  mouvement  simple  et  facile,  nous  avan* 
çâmes  sur  dix  colonnes  que  précédaient  des  travailleurs 
chargés  d'ou^ir  les  routes }  nous  perdîmes  du  temps  et  nous 
attaqiiàve8"de^ont.')^ar.batiâlle  ne  commença  qu*à  trois 
heures  du  soir,  et  se  termiiqa  par}  la  prise  de,  Rocoux,  où  douze 
bataîQons  anglais  et.tiCNMpfiiQns, oopibattirent  avec  le  plits 
granA  coiu^age»  L'eqn/^mi  eut  le  tefnps  de  repasser  la  Meu/se. 
Avec  i»e$upériorké46i.s|gi^9nte-six  bataillons  contre  un  en- 
nemi qui  avait,  an;SeuV)^  ^  dOp^^CjB^^  journée  n'eut  aucun  ré^ 
soltat  :  .nous  ^^primesle  lendemain  les  positions  que  nous  oc- 
espions  la  veille.  /('•!» 

,  îl^embierait  qu'on  se  fit  eêlendu  avec  (.'ennemi  pour  ne 
livrer  qu'une  seule  bataille  dans  chaque  campagne,  ou  bien 
enpore  que  répuifemept  oè^sc^lronvaient  les  deux  partis  à  la 
spii^  d'ufie  grande  actî^,  empêcbàiiAe  vainquear  et  le  vaincu 
de  tenter  de  nouveau  le  sert  des  combats. 

La  bataiUe  d'usage  se  donna  aux  cbampa  de  Lauffeld , 
dans  la  eampaçae.  de  1747.  Si  l'on,  n'était  prévenu  que  des 
mouvements,  qui  eottparoiBÎreDt  pendant  plpineurs  jours  las 
corpB  de  MM.  de  Glermoot  et  d'&itrées  avaient  été  le  prélude 
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de  cette  joiirnée»  on  serait  tenté  de  croire  qfu'en  se  séparant 
à  Rocoux,  les  deux  armées  s'étaient  donné  rendes-^cfus  pour 
la  campagne  prochaine,. sur  Tantre  rive  du  Jaar  et  sous  les 
murs  de  Maëstricht  (1). 

Comme  on  voulait  faire  le  siège  de  cette  place»  on  se  dé- 
cida de  bonne  heure  à  la  bataille.  Ce  fut  le  2  juillet  que  les 
armées  se  trouvèrent  en  présence. 

L'ennemi  s'étendait  de  la  chaussée  de  Tongres  aux  sources 
du  Demer,  appuyant  sa  droite  aux  villages  de  Groot  et  Klein* 
Spauwen,  et  couvrant  son  front  .par  LaufFeld.  La  nature  et 
l'art  avaient  pourvu  à  la  défense  de  ce  village  :  les  alliés  y 
placèrent  cinquante  bouches  à  feu  et  dix  mille  fantassins 
d'élite. 

La  bataille  fut  une  copie  de  celle  de  Rocoux.  Dans  l'une  et 
l'autre  occasion,  nous  primes  le  taureau  par  les  cornes.  Nous 
attaquâmes  LaufFeld,  tandis  que  tout  nous  conseillait  de  dî* 
riger  nos  efforts  sur  i'extrème  g  uche  de  l'ennemi,  pour  le  sé- 
parer de  Maëstricht  et  tourner  sa  redoutable  position.  Le 
terrain  entre  le  Jaar  et  la  route  de  Tongres  se  prêtait  à  cette 
manœuvre  (2).  L'attaque  de  Lauffvid  n'était  pas  une  petite 
affaire.  Nos  troupes  s'y  portèrent  avec  la  plus  grande  ardeur, 
et  cependant  elles  ne  parvinrent  à  s'en  emparer  qu'à  la  cin- 
quième reprise.  Ce  fut  une  répétfâtm  de  la  lutte  de  Nerwinde. 
L'ennemi,  percé  dans  son  centre,  se  retira  partie  à  Maëstricht, 
partie  sur  Recken,  et  repassa  la  Meuse.  On  eût  jpiu,  par  une 
poursuite  rapide,  contraindre  son  aile  droite  à  mettre  bas  les 
armes  :  mais  on  se  conduisit  comme  à  Fonténoy  et  à  Rocoux  : 
on  passa  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille  pour  rétrograder  le 
lendemain.  Le  maréchal  remit  à  l'année  suivante  à  aller  cher-' 
cher  la  paix  dans  Maëstricht. 

En  effet,  l'ennemi,  se  laissa  tromper  à  Touverture  dé  la 
campagne  de  17(^8,  et  ne  put  cette  fois  empêcher  l'investis- 

(i)  Vày,  la  Belatîobde  la  bataille  de  LaulTeld,  par  Dumoulin. 

(2'  L*autcar  a  lui-même  recounu  et  étudié  ce  tt^rrain,  lors  du  blocu»  de 
Jfaëslrichl,  en  4814. 
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sèment  delà  place.  La  marche  qui  prépara  ce  succès  est  re- 
marqaable.  S'il  y  a  de  l'imprudence  a  entreprendre  un  siège 
avant  d^avoir  battu  et  dispersé  les  forces  ennemies  (1),  au 
moins  doit-on  se  choisir  un  ou  plusieurs  champs  de  bataille, 
et  s'entourer  d'une  bonne  circonvallation.  C'est  à  quoi  son- 
gea le  maréchal  ;  et,  pour  ne  pas  dévier  des  principes  que  lui- 
même  avait  posés,  il  fit  construire  vingt-huit  redoutes  sur  le 
terrain  où  s'était  donnée  la  bataille  de  Lauffeld  (2J.  On  sait 
qu'na  courrier  du  duc  de  Cumberland  rendit  cette  mesure 
inutile,  en  venant  annoncer  la  cessation  des  hostilités,  et  jus- 
tifier le  mot  du  maréchal  :  La  paioû  est  dans  Vaëstricht, 

La  France  dut  beaucoup  assurément  aux  talents  du  comte 
de  Saxe;  nââis  il  eût  obtenu  de  plus  grands  résultats,  lui,  qui 
voyait  le  succès  dans  la  mobilité,  et  qui  appelait  les  batailles 
la  ressource  des  généraux  ignorants,  s'il  nous  avait  crus  ca- 
pables de  répéter  les  manœuvres  de  Turkeim  et  de  Fleurus, 
ou  81,  an  lieu  d'appliquer  le  second  cas  de  l'ordre  oblique,  il 
avait  eu  recours  au  prenner.  S*il  nous  était  permis  de  porter 
on  jugement  sur  ce  grand  homme,  nous  le  placerions  au  pre- 
mier rang  ^eomnie  écrivain  militaire,  et  au  second  seulement 
comme  capitaine. 

Ce  n'est  pa»  qu'on  ne  puisse  croire  qu  il  ne  se  fût  élevé  à 

(i)  !«■  pnidênoe  voudrait  qo^iles  eussent  été  préalablement  rejelées  att 
delà  d^an  grind  olistaekî  natofel^  faeilt:  h  défeadre  à  1-aide  de  quelques 
troupes  seulement. 

(2)  Ces  redpotea  étaiieot  ca/rées,  et  k  cent  toises  Tune  de  rautre.  Gha- 
cuoe  pouvait  contenir  un  bataillon.  Elles  aTaieut  au  parapet  >  Tépreave 
des  pièces  du  plus  gros  calibre,  une  fraise  sur  la  berme  et  un  rang  de 
palissades  au  ^nd  du  fossé.  Elîes  étaient  d*aiileurs  entourées  d^un  chewia 
oooTert  précédé  d*on  glacis  en  pente  douce  On  avait  creusé  trois  rangées  de 
puits,  avec  des  pieux  au  milieu,  entre  les  redoutes  (i — 1}  placées  non  loin 
du  village  d'Eygenbilsen,  et  qui  en  flanquaient  le  cimetière. 

X*armée.  formée  en  quatre  colonnes  de  Tiogt-einq  bataillons  «  devait  se 
placer  à  trois  cents  pas  en  arrière  des  redoutes,  ayant  à  quatre  cents  paS|  en 
réserve,  la  cavalerie  rangée  sur  plusieurs  lignes.  Cette  disposition  était 
formidable;  c*éiait,  sur  une  plus  grande  échelle.  Tordre  de  bataiUe  des 
Rma^tfàPolUwa. 
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la  hauteur  des  Turenne  et  des  Frédéric,  si,  mieux  secondé 
par  les  circonstances ,  il  se  fût  trouvé  à  la  tète  de  troupes 
plus  manœuvriëres  et  plus  disciplinées.  Mais  cornaient  parve- 
nir à  remporter  des  victoires  i^éelléfflent  décisives,  et  à  tirer 
de  ces  victoires  d'ioipôrtaùtÀ  avantages,  avec  des  élénàents 
c[ui  se  préparaient  pour  Rosbâch? 

Daiis  toutes  ces  campagnes,  notre  supériorité  numérique» 
la  dissidence  des  alliés,  Timpéritie  du  duc  de  Cumberland,  et 
là  puissante  diversion  du  roi  dô  Prusse,  devinrent  une  ample 
compensation  aux  vices  iilhél^enls 'à  notre  constitution  militaire 
et  à  notre  manque  de  discipline. 


■• . 
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ART  MILITAIRE.  —  FRÉDÉRIC -LE- GRAND. 


EXPOSITION  DB  LA  MARCHE  ET  DBS  PROGBiS  DE  l'aBT 
PENDAirr  LE  RÈGNE  DE  FRÂDiRIG-LE-GRAND. 

S  I-  De  Parmée  prassemie  an  oommenoement  dn  diz-hnitième  siècle.  — 
.  Idée  somoiaire  de  la  coosUtutioD  politique  £t  militaire  de  la  Prusse,  et  de 
la  position  de  Frédéric  II  k  son  avénemeut  au  trône.  —  Quelle  règle  de 
conduite  se  créa  ce  prince.  —  Il  se  trouve  dans  la  nécessité  de  conquérir. 
Il  porte aes  Ttea  sur  la-fiilésie.  —  Il  augmente  ses  forces  et  s*altache  plu- 
iléon  ffénértni  de-  réputation.  —  S  U*  Premier  aperçu  des  causes  dé  la 
iup^iqnlé4leFi4dém'«^  Milice  et  institutions  militaires  de  la  Prusse.— 
Pe  I*în6uilene*  n*  Noml»e^  force  et  orgamsation  administrative  et  tao- 
tique  des  régiments  de  cette  arme.  —  Réflexions  à  ce  sujet.  —  Recrute- 
ment et  composition  de  Tannée  prussienne.  —  Prédilection  de  Frédéric 
pour  Taction  defén;  -^  Gomment  et  dans  quelles  circonstances  les  troù- 
petpinssiemiet  seeerfirentde  la- baïonnette.  —  G*est  à  tort  que  certains 
éerivaiaaABt  reptedié.à  Fiédéric  d'aTOir  méoounu  Timportance  des 
roliavclieiBeiits^ — Qh  deit  Rwins  attribuera  une  sobriété  d*attirail.  qn*à 
nu  ordre  eMréme  dans  rkdministration  et  la  conduite  des  équipages»  la 
mobilité  de  Tannée  prussienne.  -^  De  la  cayalerie.  —  Son  organisation 
admlnislratiTC  et  tactique.  —  Elle  cesse  de  faire  des  feux.  —  Elle  est 
rendue  à  saf  téritable  destination.  —  Instruction  et  progrès  de  la  cavalerie 
praSBiemiob  ««  Sa  'manière  de  charger.  —  Les  exercices  de  la  cavalerie 
prussienoe  s'intradaiseat  dans  les  autres  armées.  —  Frédéric  institue 
Tartilleoe  à  cheval  et  multiplie  Temploi  des  obusiers.  —  Le  nombre  des 
bouches  à  feu  déviait  de  plus  en  plus  considérable  dans  Tarmée  prus- 
sienne. —  Empressement  de  Frédéric  à  propager  Tart  de  la  guerre.  ^ 
Création  d\m  cercle  militaire»  d'un  corps  et  d^une  école  d*état-ma)or. 
^  Ordre  général  de  bataille.  —  Marche  et  dispositions  préparatoires 
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avant  le  combat.  — Quelles  chances  el  quels  ayantages  présentait  la  car- 
rière militaire  en  Prusse.  —  Distiitctions  accordées  aux  offiiciers  et  aux 
aotts-ofliders .  —  $  III  •  Frècléi:ic  D*a  point  recalé  les  bornes  de  la  straté- 
gie, —  Il  n*a  pas  créé  un  nouveau  système  de  guerre  comme  le  préten- 
dent ses  panégiristcs  ;  mais  il  a  su  tirer  un  grand  parti  du  premier  cas 
de  Tordre  oblique.  —  Son  habileté  dans  Part  des  batailles.  —  Discipline 
et  tenue  des  troupes  prussiennes.  —  Affaires  de  Hocbkirchen  et  de  Tor- 
gau.  —  RéfulalioD  d^un  passage  de  Téloge  du  roi  de  Prusse  par  Guibert. 
— '  Du  système  des  subsistances  dans  l^aimée  prussienne.  —  De  la  manière 
dont  Frédéric  constitua  la  guerre.  —  Coup  d'œtl  sur  la  dernière  période 
de  la  campagne  de  1757.  —  La  politique  exerça-t-elie  quelque  influiince 
sur  les  opérations  de  la  guerre  de  Sept- Ans?  Situation  critique  de  Frédé- 
ric —  CaiDp  retranché  de  Bunzelwiti. 


SI- 


Nous  avons  dit  quelle  armée  et  quelles  ressources  Frédéric 
avait  trouvées  à  son  avènement  au  trône. 

Cette  armési  quoique  assujettie  depuis  longtemps  à  des 
exercices  de  détails»  n'était  point  aguerrie;  quelques  régi- 
ments seulement  avaient  servi  comme  auxiliaires  *dans  les  ar- 
mées impériales  ;  ils  s*étaient  fait  une  réputation  à  Hœcfastadt 
et  à  Turin  ;  mais  jamais  la  totalité  des  forces  prussiennes 
n'avait  été  rassemblée,  soit  pour  manœuvrer,  soit  pour  faire 
la  guerre.  La  discipline  et  la  tactique  élémeataire  de  l'infan- 
terie laissaient  peu  de  chose  à  désirer.  C'était  alors  la  seule 
•  en  Europe  qui  se  servit  de  baguette  de  fer,  qui  sût  tirer  six 
coups  de  fusil  par  minute,  marcher  en  bataille,  et  réunir  à  la 
célérité,  l'ordre  et  le  silence.  Mais  la  cavalerie  n'était  distin- 
guée que  par  le  choix  des  hommes  et  le  bon  état  des  chevaux. 
Tout  son  savoir  se  réduisait  à  s'avancer  au  pas  ou  au  petit 
trot  pour  faire  des  feux,  ou  à  charger  en  fourrageurs  à  la 
•manière  des  Français.  L'excès  de  la  tenue,  encouragé  comme 
un  mérite  par  l'espritétroît  deFrédéric^Giiiilaume.allaitjus- 
qu'au  ridicule.  Le  soldat  passait  son  temps  à  polir,  à  vernir,  à 
blanchir.  Dans  la  cavalerie,  on  cirait  la  corne  des  chevaux, 
et  les  crins  étaieAt  tressés  avec  des  rubans,  a  Si  la  paix  eiU 


éurépUu  Umgiémff^  dit  le  rûi  de  Prusse  dans  les  Mémoiru  de 
Brandebourg^  ou  plutôt,  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  dire,  s'il  ne 
fttt  pas  arrivé  au  trdne,  il  est  probable  qrCon  en  serait  aujouT'^ 
ffkui  du  fard  et  aux  mouches.'^ll  ne  faut  pas  compter,  comme 
des  exercices  utiles,  les  spectacles  militaires  que  se  don- 
nèrmt  réciproquement  le  roi  Guillaume  et  son  voisin  Télec* 
teiff  deSaxe,  spedtaeles  que  Frédéric  a  lui*mème caractérisés 
en  disant  qu'i7«  étaient  des  imitations  de  la  guerre  des  Romains, 
méUes-aùx  visions  du  chevalier  folard, 

Frédéric  est  à  peine  roi,  et  déjà  il  songe  à  ajouter  de  nou* 
yeaux  éléments  de  puissance  et  de  gloire  à  ceux  que  lui  a  lé* 
gués  son  père.  Il  porte  ses  regards  dans  Tavenir,  et  ne  se  dis- 
simule pas  qu'il  lui  reste  beaucoup  à  faire  avant  que  la 
Prussse  ait  acquis  cette  considération,  ce  degré  de  vigueur  et 
de  •  stabilité  sans  lesquels  l'existence  des  nouveaux  États  est 
sans  cesse  compromise,  a  II  étudie  sa  position,  dit  Guibert  (1), 
«  il  embrasse  le  passé,  le  présent,  l'avenir  ;  il  voit  ses  pro* 
c  Tinces  éparses;  ses  ressources^  faibles  et  divisées,  sa  puis- 
€  sanoe  précaire  et  entourée  de  voisins  formidales  ;  sa  maison 
c  n'est  pluSy'à  la  vérité,  resserrée  dans  les  sables  du  Brande- 
€  boargf  comme  die  l'était  il  y  a  un  siècle;  elle  a  jeté  de 
a  tous  cdtés,  et  de  près  et  au  loin,  des  rameaux  étendus  ;  il  a 
€  des  possessions  sur  la  mer  Baltique,  sur  le  Veser,  sur  TO- 
«  der,  sur  l'Elbe,  sur  le  Rhin ,  jusqu'aux  frontières  de  la 
«  France  et  do  la  Suisse  ;  mais  presque  toutes  ces  possessions^ 
ff  sans  liaison,  sans  communication,  sans  rapport  entre  elles, 
«  sont  plutôt  des  tiéments  de  grandeur  et  des  occasions  de 
<  guerre  que  des  moyens  de  force.  Soii  grand*père,  déco- 
c  raAt  plus  que  consolidant  cette  fortune  naissante,  a  pris 
c  place  parmi  les  rois  de  l'Europe  ;  mais  cet  éclat  est  pour  la 
€  Prusse  un  poids  au-dessus  de  ses  moyens,  et  trente^inq 
c  ou  quarante  millions  de  revenu  au  plus,  soutiennent  faible- 
c  ment  ce  titre  prématuré.  La^ai^on  d'Autriche  et  la  Russie 
€  touebent  ses  États  par  les  deux  extrémités ,  et  ce  sont  des 

(t)  Eloge  dn  roi  de  Pnuse. 

th  3 
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ic  eolosses  avec  lesquels  il  ne  peut  se  oiesQrer.Xa  Saxe  ti^nt  ati 

a  Brandebourg  ;  et  ce  bel  éleciorat,  renforcé  de  la  Pologne  » 

a  serait  à  lui  seul,  s'il  était  bien  gouverné,  une  puîssanee  oa" 

«  pable  de  luien  imposer^  La  Suèdegénesesfrontière^  du  edté 

a  de  la  Poméranie;«et  les  Suédois»  toujours  vaincus  par  son 

a  aïeul  le  grand  électeur,  ont  à  leur  tour  fait  trembler  son 

a  grand-père. sous  un  Charles  XII  que  la  nature  peut  repro^ 

a  duire.  En  Allemagne,  la  maison  d'Autriche  a  la  longue  pOB* 

il  session  de  la  principale  influence,  et  la  Prusse,  loind'oser 

«[  penser  à  la  lui  disputer,  lui  a  été  presque  toujours  servile- 

a  ment  dévouée.  Quand  Tempire  s'alarme  sur  sa  constitution 

a  et  réclame  ces  augustes  traités  de  Westphalie,  qui  en  sont 

a  la  base,  il  ne  cherche  pas  des  protecteurs  dans  son  .sein  s 

«  c'est  la  France  qui  s'est  emparée  du  rôle  de. défendre  la 

«  liberté  germanique  ;  et  s'il  y  avait  dans  l'empire  une  mai-^ 

a  son  qui  put  prétendre  à  cette  noble  garantie,  la  maison 

«  d'Hanovre,  qui  vient  de  monter  sur  le  trône  d'Angleterre^ 

(X  et  qui  peut  apporter  dans  la  balance  tous  lej^  moyens  de 

f  cette  puissante  nation,  y  paraît  encore  plutôt  destinée  que 

a  celle  de  Brandebourg,  .       . 

«  Apres  avoir  examiné  les  circonstances  locales  et  politi-» 
t  qaes,  Frédéric,  observe  comment  jsont  occupés  les  trônes^ 
a  quU'environnent;  car  il  y  a  deux  manières  de  mesurer  ïat 
€  puissance  des  nations  :  l'une,  parce  qu'elles  sont  on  elles* 
a  mêmes;  l'autre,  par  ce  que  sont  leurs  gouvernements  oit 
«  leurs  chefs;  et  ce  second  tableau,  plus  consolant  que  \6 
a  premier,  ranime  son  courage  et  sq9  espérances,  b 

Ici,  Guibert  fait  une  biographie  des  souverains  ou  des  mi- 
nistreà  dé  cette  époque,  qu'il  termine  en  ces  termes  : 

«  Mais  ce  qui  frappe,  ce  qui  attache  surtout  ses  regards 
a  (de  Frédéric],  parce  que  c'est  là  l'époque  qui  doit  comment 
a  cer  son  agrandissement,  c'est  la  mort,  vraisemblablement 
e  très  prochaine  de  l'empereur  Châles  VJ.  En  lui  finit  toute 
0  la  lignée  mâle  de  la  maison  d'Autriche.  Il  ne  i^a  rester  de 
c  cette  tige  si  florissante,  et  qui  naguère  ombrageait  l'Ëuropei 
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c  qa*mi%  seule  fiHe  douée  de  tous  lés  charmes  de  la  jeunesse 
€  e^dè  toutPéclat  delà  beauté,  fragiles  appuis  pour  soute« 
«^  nir  le  fardeau  de  cet  immense  héritage,  et  pour  le  défendre 
«  avant  dè'ie  posséder.  En  tain,  Charles  VU  a-t  il  tâché  de 
é  le  hii  assurer  tout  entier  par  la  Pragmatique-Sanction  que 
t  toute  l^uropb  a  garantie.  Ces  grands  testaments  des 
c  rois  «ans  héritiers  soht,  dans  notre  politique  moderne,  le 
d  jouet  des  événements,  et  c^est  toujours  dans  des  torrents 
«  de  sang  qu*ili  se  confirment  ou  s'anéantissent.  Charles  YI 
a  ne  laissera  point  à  sa  fille  les  seuls  garants  solides,  des  tré- 
4  soi^,  de  grands  généraux  et  une  armée  formidable.  La 
«  gloire  des  armes  autrichiennes  a  déjà  pâli  dans  les  der- 
a  trières  années  du  prince  Eugène,  et  elle  semblé  être  des- 
é  céndue  au  tombeau  avec  lui.  Elles  viennent  d'essuyer  des 
a  revers  dans  la  giierre  de  Hongrie.  Seckendorff,  Kœnigseck, 

~  4  Wàlliâ,  Meu{)erg,  mis  l'un  ajprës  l'autre  à  ta  tête  des  armées, 
>r  ont  èlé  biittus  et  rappelés  ou  punis.  En  Prusse,  l'art  a  fait 
«  quelques  progrès^  la  discipline  est  dévenue  sévère,  l'infan- 
é  terië  s'est  perfectionnée.  En  Fi*ance,  il  y  a  du  moins  quel- 
a  ques  branches  de  la  guerre  habilement  cultivées,  celle  des 

'«  sièges  y  est  apiprofondie  ;  n^ais  en  Autriche,  tout  y  eÈi  resté 
«  en  arrière  ou  s'est  abâtardi.  L'ambition  de  Frédéric  s'en- 
4  flamme  doiic  par  de  justes  espérances  i  il  dévore  déjà  en 
«  sfleAée  fane  des  plus  belles  portions  de  la  Succession  de 

'  d  Ch&rles  VI^  la  Silésie,  province  presque  égale  en  richesse 

<  et  en  population  à  la  moitié  de  toutes  lés  siennes  réunies, 
«  et  qui,  en  arrondissant  et  fortifiant  son  royaume/ lui  don- 

<  nera  une  place,  stable  parmi  les  puissances  de  l'Europe. 
d^  Il  a,  pour  la  réclamer,  des  prétentions  auxquelles  ses  an- 
a  cètres  ont  renoncé,  parce  qu'ils  étaient  faibles;  il  les  re- 
a  nouvellérà,  parce  qu'il  sera  fort,  que  la  circonstance  sera 
a  favorable,  et  la  victoire,  qui  légitime  tout,  en  fera  des 
«r  droits. 

«  Tel  est  le  vaste  champ  des  méditations  de  Frédéric  pen- 
«  dantles  premiers  jours  de  son  règne,  et  de  ces  méditations 
«  naît  soudain,  avec  cette  régulière  harmonie  qui  prouve  la 

3. 
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a  conception  d'un  grand  système,  le  plan  de  sa  conduite  pu- 
«  blique  et  privée  pour  le  reste  de  sa  vie.  Dès  lors,  plus  de 
«  faste,  plus  de  luxe,  plus  de  recherche,  plus  aucun  de  ces 
<t  goûts  frivoles  dont  il  n'avait  pas  été  exempt  étant  prince 
a  royal,  parce  qu'il  n'était  pas  encore  à  sa  place,  mais  qu'une 
«  âme  élevée  rejette  si  loin  d'elle,  quand  de  grands  devoirs 
a  et  des  pensées  d'un  certain  ordre  s'en  emparent.  Il  se 
((  montre  à  ses  soldats,  il  parle  à  ses  offieiers  en  roi  qui  veut 
ce  être  guerrier  ;  il  prend  Tuniforme  de  son  armée,  et  il  ne 
<x.  le  quittera  plus  jusqu'au  tombeau.  Ses  journées ,  ses 
a  heures,  ses  travaux  d'administration,  ses  audiences,  ses 
a  voyages,  les  revues  de  ses  troupes,  leurs  camps  d'instruc- 
«  tion^  tout,  jusqu'à  ses  plaisirs  et  ses  goûts  littéraires,  qui 
«  ne  deviennent  plus  que  des  délassements,  se  règle  et  se 
a  soumet  à  un  ordre  invariable.... 

a  Trois  objets  principaux  attirent  surtout  son  attention  ; 
a  l'économie  dans  ses  finances,  Taugmentatiou  de  ses  forces 
a  militaires  et  l'instruction  de  son  armée  ;  ce  sont  là  les  bases 
a. de  tous  ses  projets.  Sans  elles,  en  effet,  il  ne  ferait  que  se 
a  former  des  illusions  et  se  pré{)arer  des  malheurs.... 

a  En  quoi  Frédéric  montra  d'abord  un  excellent  esprit, 
«  qualité  qui  manque  rarement  à  un  génie  du  premier  ordre, 
a  et  qui  devance  en  lui  l'âge  et  l'expérience,  ce  futen  démë- 
«  lant  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  la  constitution  militaire, 
a  de  son  pcre,  en  s'occupant  moins  de  ce  qu'il  y  avait  de  dé- 
a  fectueux  que  de  ce  qui  pouvait  y  manquer.  Ainsi,  à  l'ex- 
a  ception  du  bataillon  des  géants,  que  son  père  entretenait  à 
a  grands  frais,  et  qu'il  réforma  sur-le-champ,  il  ne  changea 
((  rien  à  la  formation  des  troupes,  et  il  n'y  a  jamais  rien 
«  changé  depuis,  quoiqu'il  y  ait  certainement  quelques  vices, 
cr  II  a  levé  par  la  suite  beaucoup  de  régiments,  qui  sont  sur 
«  un  pied  différent  ;  mais  tous  ceux  que  lui  a  laissés  son  père, 
fit  sont  constitués,  payés  et  habillés  comme  ils  l'étaient  alors. 
<x  Cette  disparité,  qui  peut  choquer  les  petits  esprits,  n'était 
a  sans  doute ,  aux  yeux  de  cet  esprit  supérieur,  qu'une 
a  légère  imperfection  qui  se  perdait  dans  l'ensemble,  et  qui 


FBiDéftlG-US^GKAlCD.  37 

c  n'en  condaisait  pas  moins  aux  mêmes  résultats  ;  et  il  s'était 
«  fait  le  principe  de  ne  rien  innover  aux  choses  essentielles, 
«  et  où  raméitoration  ne  compense  pas  l'ébranlement  de  la 
U' machine,  et  l'inconvénient  de  porter  atteinte  à  sa  considé- 
«  ration»  en  attaquant  sa  stabilité. 

«  Mais  ce  que  Frédéric  conserva  surtout,  et  ce  dont  il  tira 
«  un  plus  grand  parti  encore,  ce  fut  ce  mélange  de  nationaux 
u  et  d'étrangers,  dont  son  père  avait  fait  la  base  de  sa  consti- 
«  tution  ;  ce  fut  ce  partage  de  son  pays  en  districts  assignés 
«  aux  régiments,  et  chargés  de  les  tenir  complets  au  défaut 
«  de  recrues  étrangères  ;  arrangement  qui,  en  liant  la  nation 
«  aux  troupes,  et  en  les  environnant  d'elle,  prévient  la  déser- 
"  tion»  cette  maladie  qui  ruine  et  dépeuple  tous  les  autres 
«  pays  ;  arrangement  que  je  ne  puis  mieux  louer  que  par 
«  l'énergique  expression  de  Frédéric  lui-même  dans  ses  Mé-' 
»  moires,  quand  il  dit  que  par  là  son  père  a  fondé  la  puissance 
«  de  la  Prusse  en  rendant  ion  armée  immortelle. 

«  En  même  temps  qu'il  laissait  subsister  ces  bases  impor  - 
«.  tantes,  il  portait  ses  troupes  au  nombre  de  quatre  vingt 
«  mille  hommes,  sans  compter  quelques  régiments  de  garni- 
«  son  ;  il  doublait  son  artillerie  et  les  approvisionnements  de 
tt  ses  arsenaux  ;  il  pourvoyait  son  armée  de  tout  ;  il  la  dispo- 
«  sait  et  l'animait  à  la  guerre  ;  il  attirait  chez  lui  des  officiers 
«  quis'étaientdistingués  au  service  des  autres  puissances  :  ce 
«  fut  ainsi  qu'il  acquit  Keith  et  Winterfeld,  son  père  lui  avait 
«  laissé  Anhalt  et  Schwérin,  et  il  se  faisait  leur  disciple,  en 
«  attendant  que,  s'élevant  au-dessus  d'eux  par  son  génie,  qui 
u  ne  manquait  alors  que  d'expérience,  il  devint  à  son  tour 
<t  leur  maître.  » 

C'est  dans  ces  dispositions ,  et  après  de  telles  mesures, 
que  Frédéric  entre  pour  la  première  fois  eu  campagne* 
L'occcasion  de  s'emparer  de  la  Silésie  est  enfin  arrivée;  il 
va  la  mettre  à  profit.  Mais  n'oublions  pas  que  le  cadre  de 
nos  leçons  nous  interdit  de  suivre  ce  grand  capitaine  au 
milieu  des  combats;  et  qu'il  ne  nous  est  permis  que  de 
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donner  une  analyse  de  ses  erganiçatioas  et  de  ses  systèmes 
militaires  (!)• 


Sn. 


Daiis  la  situation  où  nous  venons  de  voir  que  se  trouvait  le 
roi  de  Prusse,  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  conserver,  tl 
fallait  encore  acquérir.  Cette  pensée,  qu'il  eut  sans  cesse 
présente,  et  qui  a  constamment  servi  de  base  à  la  politique 
de  ses  successeurs,  se  trouve  dans  ses  momdres  projets,  dans 
les  plus  petits  détails  de  ses  organisations.  Étudions-nous  sa 
constitution  militaire,  nous  la  trouvons  calculée  bien  plus  sur 
l'offensive  que  sur  la  défensive  :  il  a  reconnu  que,  bien  loin 
de  lui  convenir,  cette  dernière  alternative  le  perdrait,  et  le 
perdrait  d'autant  plus  sûrement  qu'elle  décèle  toujours  de  la 
timidité  ;  qu'elle  nécessite  l'appui  d'un  système  de  places 
fortes  qu'il  n'a  pas,  que  ne  comporte  pas  la  configuration  de 
ses  frontières,  et  qu'en  définitive  il  ne  pourrait  construire, 
faute  de  temps  et  d'argent,  et  peut-être  aussi  faute  d'ingé^ 
nieurs  capables.  Décidé  par  là  même  à  placer  sa  confiance 
dans  l'offensive  aussi  longtemps  et  aussi  souvent  que  le  lui 
permettront  ses  adversaires,  il  dirige  tous  ses  soins  vers  l'ac- 
croissement de  la  mobilité  ;  il  veut  que  ses  instruments  soient 
faciles  à  manier  et  toujours  prêts  à  mettre  l'occasion  à  profit. 
Et  telles  sont,  en  effet,  son  énergie;  son  balMIeté,  et  la  supé- 
riorité de  ses  méthodes,  qu'en  peu  de  temps  ses  troupes  ont 
'  laissé  bien  loin  derrière  elles  les  autres  troupes  de  l'époque  : 
elles  sont  lestes,  agiles  et  fractionnées  dans  des  proportions 

(i)  Il  existe  nne  foale  d'écrits  et  de  documents  du  plus  haat  ïntétét  sur 
la  vie  et  les  campagnes  du  grand  Frédéric.  TempeUof,  Lloyd,  Guib^ert, 
Frédéric  lui-même,  Grimoard,  Joqiini,  Napoléen,  se  sont  touir-à-tour  ocour 
pés  de  reproduire  et  de  commenter  les  grandes  scènes  de  cette  période* 
f^ay.  sur  la  guerre  de  Silésie,  Pouvrage  de  FrédériCt  intitulé  :  Histoire  de 
mon.  temps  ;  et  sur  la  gOerre  de  Sept-Ans,  le  Trmité  des  grandes  opérations^ 
et  le  cinquième  volume  des  Mémoires  de  Sainte-ffèién^n 


qui  leur  assurent  TaTantage  partout .  où  elles  pourront  mar- 
DŒuyrer  ;  la  partie  peut  se  séparer  du  tout  et  s'en  rapprocher 
à  volonté,  sans  préjudice  pour  l'ordre  ou  pour  les  résultats  : 
nous  y  voyons  réalisées  les  vues  du  maréchal  de  Saxe,  et 
d'autres  améliorations  qui  lui  étaient  échappées  ;  des  corps 
entiers,  composés  de  toutes  armes,  agissent  avec  le  même  en- 
semble, la  même  précision  qu'un  bataillon  ;  les  feux  surtout 
sont  portés  à  un  degré  de  perfection  qu'il  sera  difficile  de  dé- 
passer, et  c'est  à  ce  genre  d'action  que  Frédéric  devra  prin- 
cipalement le  suécès  de  ses  premières  campagnes,  car  la  ca- 
valerie et  l'artillerie  ne  seront  pour  lui  de  puissants  auxi- 
liaires que  dans  la  guerre  de  Sept-Ans.  Entrons  dans  les 
détails.     ^    '  * 

De  soixante-dix  mille  hommes  dont  elle  se  composait  d'a- 
bord, l'armée  prussienne  fut  successivement  portée  à  quatre- 
vingts,  cent  et  cent  vingt  mille  hommes  ;  elle  s'éleva  même 
jusqu'à  deux  cent  mille  dans  le  cours  de  la  guerre  de  Sept- 
Ans.  La  totalité  de  ces  forces  consistait  en  cinquante- cinq  ré- 
giments d'infanterie  de  ligne,  douze  régiments  de  garnison 
de  la  même  arme,  quatre  régiments  d'infanterie  légère, 
quelques  bataillons  francs,  composés  en  grande  partie  de 
déserteurs  et  de  prisonniers  ;  treice  régiments  de  cuirassiers, 
dont  un  garde-du-corps,  douze  de  dragons,  dix  de  hussards, 
quatre  régiments  d'artillerie  et  un  corps  du  génie.  Nous  allons 
nous  occuper  d'abord  de  l'infanterie. 

Excepté  deux  régiments  d'infanterie  de  ligne,  et  celui  des 
gardes  de  la  m(me  arme,  qui  n'étaient  que  d'un  bataillon, 
tous  les  autres  régiments  avaient  deux  bataillons. 

Le  bataillon  était  formé  de  six  compagnies,  dont  une  dé 
grenadiers.  Il  y  avait  tantôt  quatre  et  tantôt  trois  officiers 
par  compagnie. 

Voici  le  tableau  de  la  composition  d'^un  régiment,  confor- 
mément à  rprdoonance  prussienne  de  1770^ 
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Grand  étai'tnajor» 

On  général ,  ou  colonel  en  chef  • •    •  i 

Un  colonel  en  second.     .'•••• •  1 

Un  HeuteDant-coIooel.     .    •    .    •    • 1 

.  Deux. majors  (un  par  bataillon) Z 

Petit  éiai-major. 

Deux  aides- majors  avec  le  rang  de  lieutenants  en  second.  2 

Un  maréchal  des  logis*     •....•.••••  & 

Un  aumônier.    •' .•«....-  i 

Un  intendant  (auditeur)  (1) *    •    *  1 

Un  chirurgien-major.     ••••...••••  1 

Douze  aides-chirurgiens  (un  par  compagnie] M 

Un  tambour-major. i 

Un  tambour-maitre 1 41 

Six  hautbois.     •    i    . 6 

Six  fifres.     •..........«•..•  6 

Un  armurier «  i 

Un  ouvrier  en  montures  de  fusil 1 

Un  prévôt.    « .    «    .  i 

Officiers  dûi  deux  bataliions. 

Deux  capitaines  de  grenadiers ,  •  ^ 

Sept  capitaines  de  fusiliers»  dontdeuxensecond*  •    •    •-  7 

Six  ofGcJers  suballernes  de  grenadiers.     •••...  6 

Vingt-huit  idem  des  compagnies  de  fusiliers l8 

Sous»ofpciers,ei  tambours. 

Neuf  sous-efliclers  de  grenadiers  par  compagnie.  ...  t8 

Dix  idem  par  compagnies  de  fusiliers.     ...«.«  100 

Trois  tambours  pur  compagnie.     .    .    .    .    ^    •    •    .  96 

Grenadiers  et  fusiliers* 

Cent  vingt-six  grenadiers  par  compagnie,  y  compris  les 

porte -faaehes  ou  sapeurs ^    .  252 

Dix  surnuméraires  par  compagnie  de  grenadiers.   ...  20 

Cent  quatorze  fusilier»  par  c(¥mpagnie.    ...»••  il  40 

Huit  surnuméraires  par  compagnie  (le  fusiliers.    .    •'  «  80    . 

Total  de  la  force  d*un  régiment.   •    •    •  17A7  Iff 
(1)  Ses  fonctions  étaient  administratives  et  judiciaireSf 


Les  snmuinéraires  étaient  destinés  à  tenir  les  cadres  au 
complet;  ils  n'entraieqt  jamais  dans  l'ordonnance  que  pour  y 
prendre  la  place  des  grenadiers  ou  fusiliers  absents. 

Deux  des  dix  sous-officiers  de  chaque  compagnie  de  fusi- 
liers devaient  être  gentilshommes;  l'un  était  caporal-fourrier, 
et  l'autre  porte-drapeau  de  la  compagnie  (1).  C'étaient  des 
aspirants  au  grade  d'enseigne  ;  mais  pour  l'obtenir  il  leur  fol* 
lait  avoir  servi  au  moins  trois  ans. 

Le  tableau  ci-dessus  fournit  matière  à  quelques  observa- 
tions; et  d'abord,  il  faut  se  garder  de  conclure  du  grand 
nombre  de  chirurgiens  qu'aucun  prince  n'a  eu  plus  de  solli- 
citude que  le  roi  de  Prdsse  pour  ses  soldats  malades  ou  bles- 
sés, car  ces  prétendus  chirurgiens  n'étaient  en  réalité  que  des 
fraters  sans  science  ni  considération.  Les  capitaines  ne  sont 
pas  en  grand  nombre,  et  l'on  est  surtout  étonné  de  n'en  trou- 
ver que  neuf  pour  douze  compagnies  d'environ  cent  vingt 
hommes  chacune.  Il  faut  voir  en  cela  l'intention  de  donner  do 
l'importance  et  de  la  considération  au  grade  de  capitaine,  et 
c'était  en  effet  un  des  secrets  de  la  constitution  de  l'armée 
prussienne.  Mais  cette  disproportion  entre  le  nombre  des 
compagnies  et  celui  des  capitaines  engendrait,  comme  on  doit 
déjà  le  soupçonner,  et  comme  nous  le  constaterons  dans  un 
instant»  un  défaut  d'harmonie  entre  le  régime  tactique  et  le 
régime  administratif.  La  force  du  bataillon  et  le  nombre  des 
compagnies  s'accordaient  d'ailleurs  assez  bien  avec  la  plupart 
des  conditions  d'ordre,  d'économie,  de  solidité  et  de  mobi- 
lité, dictées  par  l'expérience  et  le  raisonnement. 

Ces  conditions  ne  se  trouvaient  pas  remplies  au  même  de- 
gré dans  les  autres  armées  de  l'Europe.  En  Erance,  on  muN 
tipiiait  le  nombre  des  compagnies  au  détriment  de  leur  force, 
pour  avoir  à  disposer  d'un  plus  grand  nombre  d'emplois  de 
capitaine.  Les  Autrichiens  donnaient  dans  un  excès  contraire  ; 
leurs  compagnies  étaient  de  deux  cents  hommes  au  moins, 

(i)  Il  y  4?ait  itn  drapeau  par  compagnie  «'  €*était  une  imitation  des 
Romains* 


et  il  B>n  entrait  que  quatre  dans  la  formation  d'un  bataillon. 
Citons,  au  sujet  de  la  constitutiou  militaire  do  ces  derniers, 
un  passage  fort  judicieux  de  M.  de  Carrion-Nisas. 
a  Les  Prussiens,  dit  cet  auteur,  avaient  beaucoup  plus 

<  d'officiers  et  de  sous-officiers,  propçrtionuellementauxsok 
a  da^^  qu^  les  Autrichiens  ;  ceox-*ci  n'avaient  généralemmt, 
«  pour  deux  cents  hommes  que  quatre  officiers  au  plus,  et 
«  souvent  pas  plus  de  six  sous-officiers,  ce  qui  fait  ua  seul 
a  commandant  pour  vingt  subordonnés.  Il  faut  une  armée 
a  d'un^  composition  excellente,  sous  le  rapport  de  la  docilité 
a  et  dê]a  fidélité,  comme  l'armée  autrichienne  (1),  pour  sub* 
a  sis^  avec  ce  dénuement  d'officiers  et  surtout  dci  sous-of-<- 
f  ficjers.  Je  dis  subsister  seulement»  car  il  est  impossible  de 
«  faire  des  <}hoses  hardies  et  promptes  avec  cette  organisation  ; 
«  aussi  l'armoe  autrichienne  a  toujours  essentiellemeat  man- 

<  que  de  mobilité,  d'agilité  et  d'audace.  » 

Le>  nombre  des  officiers»  des  subalternes  et  des  sovs-offieiers 
était  considérable  dans  l'armée  prussienne,  parce  que  sa  oon- 
position  demandait  une  surveillance  continuelle  peur  prévenir 
et  empêcher  la  désertion.  Un  rang  de  80uaK)lfioier»  naînlenaît 

(I)  AtMoiie  année  de  l'Eurepe  ne  pfé0eotait  alors  autant  ée  gaiii«lit d 
4e  moralité  que  l*armée  autricbicmie;  cette  garantie  et  wtte  inoralité 
étaient  la  cofiséquence  de  son  exqellepte  compotit^n  et  du  i»faQ|^  ^ 
peuples  do  midi  de  rAUemagoe. 

* 

t  L*année  autrichienne,  dit  Lloyd  (et  il  avait  servi  en  Autriche) ,  e^t 
«c  principalement  composée  de  la  classe  des  laboureurs,  vassaux  des  grands 
<c  seigneurs,  ils  sont  obéissants,  patients,  et  supportent  sans  murmurer  les 
«c  plus  grandes  fatigues  ;  quoique  leur  religion  ne  tes  porte  pas  à  Tenthou- 
«  alasme,  sans  doute  parce  qu*il  n*y  sont  point  excités  par  un  chef  habUe, 
w  «epeadant  elle  les  maintient  sobres  et  exemptf  de  vices,  l^es  objets  dqi- 
e  vent  frapper  vivement  sur  eui  pour  leur  faire  une  impression  sensible, 
«  mais  cette  impression  une  fois  reçue  t  elle  ne  s*efface  pas  aisément.  Par 
«  éducation  et  par  tempérament ,  Ils  sont  peu  disposés  à  raisonner  sur  les 
«  causes  et  sur  tes  événements,  et  par  eehi  même  fis  tout  ti^  propres  à 
«  faire  de  bons  soldats,  et  supérieurs  à  tous  ceux  qui  ne  sont  enflammés 
«  dt'ufinn mhQ^tïkmn^  t  {Pfifim4^  C^KsHiîrv ih 4i ^tm^gn»  4^  i7SS| 
page  40.) 


dans  le  devoir  et  aa  phig  fort  du  danger  lesvoldata  leepkii 
doutepx.  «  On  a  vu  ces  aerre-filos,  dit  M*  de  Carriop-Nisas,  pe 
a  joindre  par  leui»  ballebardes  4  crochet»  et  former  ainsi  une 
<  ligne<  continne,  faible  barrière  sans  doute,  mais  que  per** 
«  sonne  ne  franchissait,  p 

La  dernière  obserratton  à  laquelle  donne  lien  le  tableaa 
de  la  composition  d*un  régiment  d'infanterie  prussienne,  est 
relative  anx  soldats  surnuméraires.  Us  n'entraient  dans  Tor- 
donnance  que  pour  y  prendre  la  place  des  grenadiers  et  fusi^ 
liers  absents.  Ceux  d'entre  eux  qui  n'étaient  pas  employés  à 
compléter  les  compagnies,  formaient  deux  petits  pelotons  en 
arrière  et  dans  l'interyaile  des  bataillons  (l)..On  est  conduit 
à  penser,  lorsqu'on  ne  voit  entrer  que  huit  capitaines  dans 
l'ordre  de  bataille  du  régiment  (2),  que  la  stinreillance  de  ces 
pelotons  de  surnuméraires  était  confiée  à  l'tm  des  deux  capi- 
taines en  second. 

Un  usage  où  fut  le  roi  de  Prusse»  et  qu'il  a  constamment 
suivi. dans  toutes  ses. gueanres  et  dans  tous  ses  eamps  d'exer^ 
oice,  c'est  œiui  de  détacher  les. compagnies  de  grenadieis 
des  ràgiments  pour  en  fermer  des  bataillons  d'élite  (8); 

Cet  usage  était  vicieux,  et  Frédéric  ne  l'ignorait  pas  ;  mais 
il  craignait  qu'en  détruisant  une  routine  à  laquelle  l'armée 
parai^ait  attachée;  la  réforme  ne  ftt  plus  de  mal  que  de  bien. 
Peut-être  aussi  trouvait-il  dans  cette  méthode  un  remède  à 
quelques-uns  des  nombreux  inconvénients  qui  résultaient  de 
la  natiire  de  ses  troupes,  composées  en  partie  d'un  mélangé 
impur  de  déserteurs  et  deprisonniers.  Yotrearmée  fât-elle  en- 
tièrement formée  de  sddats  nationaux  et  aguerris,  il  se  pré- 

(1)  Règlements  pour  tinjfknteriê  prustiennôy  tom.  I,  pag.  19. 

(S)  fVy.  plus  loin. 

(3)  Cet  usage»  tffm  noua  ?errous  sç  repiodoire  dans  Iw  armées  françaists 
de  la  réiuublique»  que.  nous  retrouTer^Di  m^me  ^endu  aux  voltigeurs  dans 
la  formalion  de  ceue  fameuse  division  que  commandait  encore  QudiDOt  ^ 
1809,  (ut  abandonné  peu  de  temps  apr^«  oomme  a'étant  .sana  dQiitçi  |)ti^ 
lodispensaU^  ^m  Is  créaUoo  de  nouveaux  corps  de  la  gardo  » 
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seatera  une  foule  de  circonstances  où  la  présence  d*une  massé 
de  troupes  d'élite  pourra  seule  vous  donner  la  victoire  ou  em^ 
pécher  votre  ruine.  Cette  masse  d'éli^te,  Frédéric  ne  devait  la 
chercher  que  dans  la  réunion  de  ses  grenadiers;  car  eux 
seuls,  dans  son  armée,  présentaient  une  garantie  forte  et 
sûre,  sous  le  rapport  de  la  discipline,  du  dévouement  el  du 
courage. 

C'est  ici  le  cas  d'invoquer  le  témoignage  des  contemporains 
relativement  à  la  composition  de  l'armée  prussienne.^ 

a  Cette  armée,  dit  Lloyd,  et  Guibert  confirme  son  opinion, 
a  est  composée  de  toutes,  sortes  d'étrangers  qui  diffèrent 
a  entre  eux  de  mœuriàet  de  religion,  et  qui  ne  sont  unis  que 
«  par  la  forte  chatne  de  la  discipline  militaire  :  cette  chaîne 
a  et  la  rigide  attention  à  maintenir  toutes  les  formes  et  la  dis- 
<x  cipline  établie,  constituent  une  grande  et  régulière 'machine 
«  qui,  animée  par  le  vigoureux  et  puissant  génie  du'chef , 
«  peut  être  regardée  comme  une  des  plus  respectacles  ar- 
«  mées  de  l'Europe.  Mais  que  cette  cause  languisse  un  seul 
(<  instant,  la  machine  elle-même,  composée  de  tant  de  parties 
a  hétérogènes,  tombera  probablement  en  pièces,  et  ne  làrs- 
((  sera  après  elle  que  les  traces  de  son  ancienne  gloire  (1).  » 

Cette  prédiction  que  Lloyd  pouvait  faire  avec  d'autant 
plus  de  certitude,  que  la  force  numérique  et  l'entretien  de 
Tarmée  étaient  hors  de  toute  proportion  avec  la  population 
et  les  revenus  de  l'Etat,  s'est  accomplie  dans  la  campagne  de 
1806.  BattueàAuerstaedetà  Jéna,  l'armée  prussienne,  dont 
la  composition  était  toujours  la  même,  ne  put  parvenir  à  se 

(i)  Biémoiret  potitique$  et  militaires,  préface. 

On  usait  de  précautions  aussi  minutieuses  que  vexatoires  pour  empèdiér 
la  désertion  :  aucun  soldat  ne  pouvait  dépasser  lespories  de  la  ville  sans  une 
permission  écrite  de  son  capitaine,  et  ces  permissions  ne  se  prodiguaient  pas* 
Un  officier,  qui  devait  avoir  son  cbeval  sellé  la  nuit  comme  le  jour ,  était 
.  commandé  pour  courir  après  les  déserteurs.  Dès  qu^on  s^apcrcevair  qa*îl 
manquait  un  homme ,  on  en  donnait  avis  par  un  coup  de  canon  (comme 
dans  nos  bagnes,  lorsqu^un  forçat  s*évade)  ;  à  ce  signal ,  tous  les  Tiilagep 
d€f  aieot  battre  Testrade  pour  ramener  le  déserteur,  mort  ou  vif# 
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nllier  :  ses  débris,  dispersés  dans  tontes  les  directions,  attes- 
tèrent qu'il  n'appartenait  qu'à  Frédéric  de  tirer  parti  de  cette 
agglomération  factice.  Éclairé  par  une  catastrophe  qui  avait 
mis  SCS  États  et  soti  trône  à  la  merci  du  vainqueur,  Frédéric- 
GoiHaame  III  ne  voulut  plus  qu'à  l'avenir  le  salut  de  la  mo- 
narchie Mi  conSé  à  dos  stipendiaires  étrangers  :  il  leva  une 
armée  nationale  et  réforma  Tancienne  constitution.  Tels  sont 
aujourd'hui  même  le  caractère,  l'organisation  et  la  physiono- 
mie  de  i^tte  armée,  que  l'Europe  peut  se  la  proposer  pour 
modèle. 

Dans  son  ordre  habituel,  et  lorsque  la  compagnie  de  gre- 
nadiers, en  avait  été  détachée^  le  bataillon  se  partageait  en 
deux  parties  égales  qui  se  nommaient  les  ailes  ;  chaque  aile  se 
sous-divisait  en  deux  parties  égales  ou  divisiony  et  la  division 
^  en  deux  pelotons.     . 

Nous  avons  dit,  par  anticipation,  que  le  régime  tactique  ne 
,  se  trouvait  pas  en  harmonie  avec  le  régime  administratif;  on 
en  vQit  ici  la  preuve,  puisque. quatre  divisions,  ou  huit  pelo- 
tas, représentent  cinq  .compagnies.  Cette  bizarrerie,  qui 
n'existe  plus  aujourd'hui  dans  aucune  ar^ée  de  l'Europe, 
occasionnait  des  reta.rdSj  etdomiait  lieu  à  plus  d'une  méprise 
lorsqu'on  rangeait  les  troupes  en  bataille.  Les  inconvénients 
qui  résultaient  de  celle  méthode  n'avaient  point  échappé  à 
Frédéric,  puisque,  dans  un  article  de  ses  règlements  (I),  il 
prescrit  de  s'en  jécarter  en  cas  de  surprise,  pour  se  former 
par  compagnies»  ou  plutôt  par  demi-compagnies. 

Mais  pourquoi  cinq  compagnies  et  huit  pelotons?  Nous 
croyons  pouvoir  répondre  que  le  roi  de  Prusse,  qui  répugnait 
atout  changement  dans  la  crainte  de  compromettre  la  stabi- 
lité de  sa  constitution  militaire,  avait  voulu  concilier  un  an- 
cien usage,  celui  de  formertîinq  compagnies  avec  sa  nouvelle 
tactique.  Cinq  divisions  n'eussent  pas  permis  de  passer  im- 
roédiaiement  de  Tordre  habituel  ou  de  la  colonne,  au  carré. 
Avec  dix  pelotons,  le  rectangle  ou  carré  long  eût  été  possible, 

(»)  Tome  II,  pag.  14- 
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il  est  vrai  ;  mais»  comme  lêé  PrâSSlékiS  s'imposaient  là  condi- 
tion expresse  de  former  toujours  le  bataillon  et  même  l6  ré- 
giment en  earré  parfait,  lorsqu'il  s'agissait  de  réàister  à  là 
eavalerie,  ils  devaient  nécessairement  partir  dû  nombre  i^ua- 
tre,  et  n'admettre  que  ses  multiples. 

Il  se  joignait  d'ailleurs  uri  autre  vice  d'organisation  à  celai 
quenotts  venons  de  sigtialef  :  ce  vice,  dont  les  autres  armées 
n'étaient  pas  plfis  exemptes  que  Tarmée  prussienne,  cohisid- 
thit  en  ce  que  les  mêmes  homnles  ne  se  trouvaient  f  aS  dand 
tous  les  cas  sous  les  ordres  des  mêmes  chefs.  En  effet,  lés  of- 
fleiers  prenaient  leur  place  de  bataille  par  ancienneté ,  &t  les 
Sous-oÂBciers  par  rang  de  taille,  en  allant  des  deux  aites  vers 
le  centre,  de  telle  sorte  que  le  ploa  grand  était  à  la  droite  da 
premier  rang  du  peloton  n°  1;  le  second,  à  la  gauche  du  pre- 
mier rang  du  n*"  8  ;  le  troisième,  à  là  droite  du  n*  S;  le  qua- 
trième, à  la  gauche  du  n**  7,  et  ainsi  de  suite.  Le  même  ordre 
s'observait  à  l'égard  des  serre-files. 

Les  divisions  impaires  étaient  commandées  par  des  capi- 
taines; les  divisions  paires,  par  des  lieutenants.  Le  plus  an- 
cien capitaine  se  plaçait  toujours  derrière  le  bataillon  ;  d*oà 
il  suit  qu'il  n'y  avait  d'emploi  dans  l'ordonnance  que  pour 
trois  capitaines. 

La  présence  des  grenadiers  ne  changeait  rien  à  ce  que  nous 
venons  de  voir  ;  ils  prenaient  la  droite,  et  se  formaient  eu 
deux  pelotons,  qui  servaient  à  couvrir  les  flancs  du  carré 
lorsqu'on  en  venait  à  cette  disposition. 

Les  drapeaux  et  leurs  gardes,  composées  de  sous-officiers 
et  de  porte-haches,  formaient  un  petit  peloton  au  centre  du 
bataillon. 

Chaque  soldat  était  muni  d'un  cuir,  ou  couvre  batterie, 
dont  il  enveloppait  son  arme  pour  la  préserver  des  effets 
de  l'humidité  et  de  la  plùié.  Cette  précaution  et  plusieurs 
autres  du  même. genre  indiquent  suffisamment  combien,  en 
Frusie,  on  attachait  d'importance  aux  feux. 

Mais  à  quoi  convient-il  d'attribuer  cette  prédilection  pour 
les  feux?  faut-il  en  voir  exclusivement  la  cause,  comme  Tout 


p^Hûiè  quelques  écmàins,  dans  la  composition  de  IVméé 
prussienne,  plus  propre  à  charger  un  flisil  sous  !a  verge  dit 
sous-ofBcier ,  qu'à  un  acte  de  vigueur?  Me  peut-on  pas  croire 
aussi  que  le  génie  de  Frédéric  avait  deviné  ce  que  Teipé^ 
rieneen'a  cessé  de  constater  depuis,  savoir  :  <x  que  malgré  tout 
a  ce  qu'on  pourrait  tenter  pour  s'y  opposer,  Faction  de  feil 
c  serait  et  devait  être  invinciblement  le  grand,  et^  pour  ainsi 
t  dire,  l'unique  moyen  de  destruction  dont  on  se  servirait 
«  doiormais  à  la  guerre,  quels  que  fussent  d'ailleurs  et  Ten^ 
«  thousiasme  et  la  composition  des  armées?  j» 

Ce  serait  toutefois  une  erreur  de  penser  que  la  prédilec- 
tion de  Frédéric  pour  ce  genre  d*action,  et  pour  Tordre  mince 
en  général,  eût  fait  totalement  interdire  à  Tinranterie  prus-- 
sienne  Fusage  de  la  baïonnette  et  Fattaque  au  pas  de  charjge  : 
plus  d'une  occasion  remarquable,  au  contraire,  atteste  qu'elle 
sut  employer  cette  arme  avec  succès. 

A  la  bataille  de  Hohenfrieàberg,  Fordre  fut  donné  dq  mar- 
cher au  pas  redoublé,  et  de  se  servir  de  là  baïonnette  partout 
où  il  y  aurait  possibilité  de  le  faire  (1).  Le  régiment  des 
gardes  exécuta  cet  ordre  à  deux  reprises  différentes,  au  mo- 
ment où  les  Autrichiens  commençaient  à  céder  du  terrain. 

L'infanterie  prussienne  eut  encore  recours  à  cette  arme  à 
Lowositz.'Il  s'agfssaii,  comme  à  Spire,  d'empêcher  Fennemi 
de  se  former. 

A  la  bataillé  de  Prague,  le  maréchal  Schwérin  fit  marcher 
la  baïonnette  croisée,  l'espace  de  quatre  cents  pas,  toute  Fin^ 
fanterie  de  la  première  ligne  de  l'aile  gauche.  Cet  exemple  est 
remarquable  (2)  • 

L'usage  de  la  baïonnette ' était ,  d'ailleurs,  recommandé 

(i)  Le  terrain  étaUfoarré,  marteagtitix  et  très  irrégulHsr. 

(S)  PwoA  cette  battUIe,  et  dam  d^autres  qecMons,  on  vit  les  grenidiers 
autriclueiil  èharget  le  sabre  à  la  main.  Cette  aaélhodc  qn^iU  tcoaient  des 
janissaires  (ceux-ci  n^ayaient  pas  de  baïonnettes)  est  vicieuse;  car  il  faut  on 
jeter  son  ftisil,  qui  est  Tanne  principale  ou  le  mettre  en  bandoulière,  ce  qui 
fftl  Aiât  beaucoup  ik  la  marcbe» 
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dans  les  règlements  prussiens  comme  un  moyen  infaillible  de 
succès.  Voici  le  passage  ; 

a  La  bravoure  et  la  discipline  de  Tinfanterie  prussienne  la 
a  rendent  invincible  ;  elle  doit  être  assurée  que  si  l'ennemi, 
«  contre  toutes  les  apparences,  ne  plie  pas  devant  elle  (de^ 
a  vaut  son  feu],  le  parti  le  plus  infaillible  et  le  plus  avanta- 
«  geux  qu'elle  puisse  prendre  est  de  le  charger  la  baïonnette 
a  au  bout  du  fusil  ;  Sa  Majesié  peut  répondre  qu'aucunes 
a  troupes  ne  soutiendront  son  choc.  » 

C'est  principalement  de  la  charge  à  la  baïonnette  en  ordre 
déployé  dont  il  est  ici  question  ;  car  l'attaque  en  colonne  n'é- 
tait point  de  règle  dans  l'ordonnance  prussienne,  et  il  ne  pa- 
rait pas  que  Frédéric  y  ait  eu  recours.  11  est  bien  question 
d'un  ordre  en  plusieurs  petites  colonnes  à  la  bataille  de  Cre- 
volt;  mais  les  historiens,  et  Jomini  lui-même,  ne  nous  disent 
pas  de  quelle  espèce  étaient  ces  colonnes  ;  ils  nous  laissent 
également  ignorer  si  Ton  chargea  effectivement  dans  cet  ordre, 
ou  si  l'on  se  borna  à  y  manœuvrer  dans  l'intention  d'en  venir 
à  un  déploiement. 

A  l'ouverture  de  la  campagne,  on  donnait  à  chaque  com- 
pagnie dix  pelles  ou  cinq  pioches,  que  lés  soldats  des  second 
et  troisième  rangs  étaient  seuls  chargés  de  porter.  Il  y  avait, 
d'ailleurs,  une  hache  par  tente,  ou  vingt-quatre  par  com- 
pagnie. 

Toutes  ces  précautions  semblent  infirmer  l'opinion  généra- 
lement accréditée  que  Frédéric  répugnait  à  élever  des  retran- 
chements. Ce  grand  capitaine  avait  trop  de 'discernement, 
trop  d'expérience  et  trop  d'intérêt  à  ménager  le  sang  de  ses 
soldats  pour  méconnaître  l'utilité  des  fortifications  ;  mais  avec 
une  armée  mobile,  telle  qu'était  la  sienne,  on  peut  souvent  se 
dispenser  d  y  avoir  recours  ;  car  le  temps  qu'on  passerait  à 
les  construire  sera  presque  toujours  plus  utilement  employé 
àmanœuvrer.  De  ce  que  Frédéricn'a  point  abusé  d'une  chose, 
est-il  juste  d'en  conclure  qu'il  la  méprisait?  Sans  doute,  sa 
manière  de  faire  la  guerre  différait  essentiellement  du  système 
compassé  et  timide  de  ses  contemporains,  et  surtout  de  se^ 
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deyanciers,.  dont  toulflk.Ia  science  consistait  à  s'enfermer 
comme  des  taupes,  ainsi  que  le  disait  Folard  ;  mais,  en  cela» 
il.n'a  fait  que  restituer  à  la  tactique  un  degré  dlmportance 
qu'on  se  refusait  à  lui  accorder  depuis  Turenne.  Napoléon  se 
serait  y,u  exposé  aux  mêmes,  reproches,  s'il  s'était  trouvé  à  la 
place  du  roi  de  Prusse  ;  car  il  fallait  bien  que  quelqu'un  en- 
courût la  disgrâce  de  certains  admirateurs  outrés  des  pa- 
rapets et  des  lignes,  lorsqu'on  vint  à  en  user  plus  modé- 
rément. 

Prouvons  par  une  citation,  quelle  confiance  Frédéric  avait 
dans  les  fortifications  et  dans  les  obstacles  qui  en  tiennent 
lieu. 

a  Aucun  officier,  est -il  dit  dans  les  règlements  prus- 
(K  siens  (1),  posté  derrière  un  retranchemejQt,  ou  couvert  par 
a  un  parapet  ou  quelque  mur  à  hauteur  d*appui,  ne  pourra 
(x.  se  rendre  qu'il  ne  soit  attaqué  par  une  troupe  cent  fois 
a  flu8  forte  que  la' Henné,  et  ne  se  soit  d'abord  condc^itjeQ 
a  brave  homme.  x> 

H  faut  moins  attribuer  à  une  sobriété  d'attirail,  qu'à  un 
ordre  extrême  dans  l'administraiion  et  la  conduite  des  équi- 
pages, cette  réputation  de  mobilité  dont  jouissait  l'arniée 
prussienne.  EnefFet,  le  roi  entretenait,  pendant  la,  guerre  rpour 
le  service  de  chaque  compagnie  d'infanterie,  neuf  vale^fs  dont 
deux  pour  le  capitaine,  et  trois  pour  les  autres  officiers,  trois 
chariots,  et  un  grand  nombre  de  chevaux  de  bât  ppur  le 
transport  des  vivres,  des  tentes  et  des  bagages.  Si  l'on  consi- 
dère que  le  même  usage  s'étendait  à  la  cavalerie  et  aux  états- 
majôrs  généraux  et  particuliers,  dans  une  proportion  plus 
forte  encore,  on  restera  convaincu  que  lenombre.de  voitures, 
chariots  ou  charrettes,  à  la  suite  d'une  armée  de  cinquante 
mille  combattants,  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  dix-huit 
cents  (2).  C'est  cependant  à  la  mobilité  que  Frédéric  a  dû  ses 
victoires  ;  car,  excepté  à  la  bataille  de  Prague,  ses  armées 

(1)  Tome  II,  p2g.  S. 

(2}  Règlemeots  prussiens,  tom.  Il,  pag.  %%  et  38. 

H,  * 
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furent  partout  moins  nombreuses  ^e  celles  de  ses  adirer^- 
saires'(l]. 

Celte  remarque  était  nécessaire  pour  faire  apprécier  utie 
des  différences  notables  qui  existent  entre  !a  constitution  mi- 
litaire du  roi  de  Prusse  et  nos  constitutions  modernes  ;  elle 
montre  aussi  à  quel  point  d'abâtardissement,  d'ignorance  et 
de  pesanteur  devaient  être  parvenues  les  autres  atmé'éS  de 
r£urope,  pour  avoir  été  constamment  prévenues  et  défaites 
par  l'armée  prussienne.  S'il  est  une  exception  que  l'oA  puiëse 
faire  dans  le  jugement  sévère  que  les  ennemis  de  Frédéric'  ont 
donné  droit  de  porter  sur  eux,  c'est  uniquement  en  faveur 
des  Autrichiens»  dont  les  fautes  furent  quelquefois  l'œuvre  du 
conseil  aulique.  Citons  à  ce  sujet,  puisque  l'occasion  s'en 
présente,  un  fragment  de  la  fameuse  lettre  de  Frédéric  au 
lieutenant  général  Fouquet. 

^  Je  ne  vous  rappellerai  point  la  méthode  dont  je  me  suis 
«E  servi  pour  me  soutenir  contre  ce  colosse  (2).  Celte  mé- 
a  ihode,  qui  ne  s'est  trouvée  bonne  que  par  les  fautes  de  mes 
«L  ennemis,  par  leur  lenteur,  qui  a  secondé  mon  activité , 
a  par  leur  indolence  à  ne  jamais  profiler  de  l'occasion,  ne  se 
f  doit  poidt  proposer  pour  modelé;  la  loi  impérieuse  de  la 
«  nécessité  m'a  obligé  de  donner  beaucoup  au  hazard.  La 
«  conduite  d'un  pilote  qui  se  livre  aux  caprices  du  vent  plus 
«  qu'au!  indications  de  la  boussole,  ne  doit  jamais  servir  de 
«  règle.  11  est  question  de  se  faire  une  juste  idée  du  système 
Q  que  les  Autrichiens  suivent  dans  cette  guerre.  Je  m'attache 
4:  à  eux,  comtne  à  ceuic  de  nos  ennemis  qui  ont  mis  le  plus 
«  d'art  et  de  perfection  dans  ce  métier;  Je  passe  souis  silence 

(1)  Napoléon  réduit  à  cinq  cents  au  plus  le  nombre  des  voitures  d*équi- 
pages  d'une  armée  de  quarante  mille  hommes;  moilié  régulièrement orga- 
jàiséeâ,  et  moitié  de  réquisition.  Au  moyen  de  ces  ciuq  cents  ▼oilùres,  dit- 
il ,  et  de  ce  que  portent  les  hommes  et  les  chetaux  de  bât,  cette  armée 
pourra  toujours  avoir  avec  elle  pour  un  mois  au  moins  de  vivres*  (Mémoires 
de  Sainte-Hélène,  tom.  l,  pag  279.) 

(2)  Cette  lettre  est  du  2  janv.  1759* 
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•  tef  Français,  quoiqu'ils  soient  avisés  et  entendus,  parce 
«  que  leur  inconséquence  et  leur  esprit  de  légèreté  renver- 
«  sent,  d'un  jov  à  l'autre,  ce  que  leur  habileté  pourrait  leur 
€  procurer  d'arantages.  Pour  les  Russes,  aussi  féroces  qu'i- 
«  septes,  ils  ae  méritent  pas  qu'on  les  nomme.  » 

Le  JD^emeat  que  porte  ici  Frédéric  sur  les  AutricUens» 
mt  paneipalement  fondé  sur  leur  habileté  à  choisir  et  i  oo^ 
cuper  leurs  camps,  et  sur  la  partie  matérielle  de  leur  orga- 
nisatioB  ;  car  il  ne  leur  accorde  pas  un  grand  talent  dans  l'art 
de  constituer  la  guerre. 

«  Si  je  loM  la  tactique  des  Autrichiens,  ajoute-t-il,  je  ne 
«  puis  que  les  Mâmer  de  leurs  projets  de  campagne  et  de 
«  leur  conduite  dans  les  hautes  parties  de  la  guerre.  Il  n'est 
«  pas  permis,  avec  des  forces  aussi  supérieures,  avec  autant 
m  d'alliés  que  cette  puissance  tient.à  sa  disposition,  d'en  tirer 
.«  un  si  petit  avantage»  Je  ne  saurais  asseï:  m'étonner  du 
«  manquede  concert  dans  les  opérations  de  tant  d'armées, 
«  qui,  si  elles  faisaient  un  effort  général,  écraseraient  les 
a  troupe^  prussîermes  toutes  en  «nème  temps.  Que  de  len- 
<  teur  dans  l'exécution  de  leurs  projets  1  Combien  d'occaaons 
«  n'ont-iis  pas  laissé  échapper!  En  un  mot,  quedefautesénor^ 
a  mes  aui^quelles  jusqu'à  présent  noua  devons  netreaalut  !  » 

Il  y  a  autant  de  vérité  daas  ces  observations  que  de  mo* 
destie  dans  la  manière  dont  elles  sont  rapportées.  La  lettre 
entière  est  uo  document  précieux  oii  chaque  pensée,  chaque 
mot,  faitrecoonaltre  celui  quiladtcta.il  est  des  généraux  qui, 
pour  se  donner  du  relief,  exaltent  les  ennemis  dont  ils  ont 
triomphé;  Frédéric  n'est  pas  de  ce  nombre,  et  il  n'a  garde 
de  s'attribuer  un  mérite  qu'il  croit  ne  pas  avoir. 

Nous  aurons  fait  connaître  en  deux  mots  quds  étaient  les 
exercices  et  les  manœuvres  de  Tinfanterie  prussienne,  eudi^ 
,  sant  qu'ils  ne  différaient  presque  en  rien  de  ce  qui  se  pratique 
aujourd'hui. 

En  général,  le  roi  de  Prusse  accorda  la  préférence  aux  feux 
de  trois  rangs,  le  premier  étant  genou  à  terre  ;  et  c'était  prin- 
cipalement par  pelotons  que  ces  feux  s'exécutaient.  On  avait 

4. 
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soin,  comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui,  de  ne  faire 
tirer  les  pelotons  que  successivement,  et  de  telle  sorte  que  le 
bataillon  conservât  toujours  la  moite  de  ses  feux  en  réserve. 
Dans  ses  mouvements  de  charge  et  de  retraite,  l'infanterie 
prussienne  s'arrêtait  de  temps  en  temps  pour  exécuter  ces 
sortes  de  feux.  C'était  sa  manière  ordinaire  de  combattre. 

Les  Prussiens  faisaient  encore  le  feu  de  parapet;  il  s'exécu- 
tait, par  groupes  de  deux  files  que  chaque  peloton  portait  suc- 
cessivement en  avant  et  sur  deux  rangs.  Ce  genre  de  feux  ne 
pouvait  convenir  qu'à  des  troupes  postées,  et  lorsqu'elles 
n'avaient  à  repousser  que  des  attaquels  peu  vives. 

Tous  ces  feux  à  commandement  sont  d'un  emploi  fort  diffi- 
cile dans  la  pratique,  et  il  ne  fallait  rien  moins  que  le  flegme 
allemand,  joint  à  une  discipline  sévère,  pour  les  continuer 
sans  confusion  l'espace  de  quelques  minutes  seulement. 

Le  feu  de  deux  rangs  ou  de  billebaude,  n'était  point  d'u- 
sage, et  ne  parait  avoir  été  imaginé  qu'après  la  guerre  de 
Sept-Âns. 

Les  dix  années  de  paix  qui  suivirent  le  traité  de  Dresde 
furent  consacrées  à  des  essais  et  à  de  grandes  manœuvres,  qui 
portèrent  rapidement  toutes  les  parties  de  la  milice  prus- 
sienne au  même  degré  de  perfection.  Ce  fut  durant  ce  laps 
de  temps  que  Frédéric,  guidé  sans  doute  par  le  souvenir  des 
mouvements  et  du  mécanisme  de  la  phalange  grecque.  Intro- 
duisit la  formation  et  les  déploiements  des  colonnes  serrées. 
L'idée  était  heureuse,  elle  maïque  un  grand  progrès,  pour  ne 
das  dire  une  révolution  dans  la  tactique  ;  mais  il  fallait  nos 
dernières  guerres  pour  en  faire  ressortir  tous  les  avantages; 
car,  quoique  inventeur  de  cette  manœuvre,  Frédéric  n'en  fit 
jamais  un  grand  usage  dans  ses  batailles.  Il  préférait  rompre 
dar  pelotons  et  marcher  par  lignes  ou  par  ailes,  pour  se  refor- 
mer ensuite  par  des  conversions.  Cette  méthode  est  moins 
ingénieuse  et  offre  moins  de  ressources  que  les  déploiements, 
ainsi  que  nous  le  prouverons  par  la  suite. 

Passons  à  la  cavalerie. 

Cette  arme  doit  beaucoup  au  roi  de  Prusse.  Au  comment- 
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cernent  de  la  guerre  de  Silésie,'la  cavalerie  prassiènne,  aussi 
lourde,  aussi  peu.  maniable  que  celles  des  autres  puissances» 
ne  chargeait  qu'au  trot  et  en  faisant  le  coup  de  pistolet  ou  de 
mousqueton.  Frédéric  proscrivit  cet  usage  contraire  à  la  na- 
ture et  à  la  véritable  destination  de  cette  arme,  et  ordonna 
que,  sans  tenir  copipte  des  feux  des  escadrons  autrichiens,  sa 
cavalerie  s'élançât  au  galop  et  les  attaquât  incontinent  Tépée 
à  la  main.  La  supériorité  que  lui  acquit  ce  genre  d'action» 
dans  la  plupart  de$  occasions,  et  surtout  l'exemple  de  ses 
hussards  (1),  à  qui  il  arriva  plus  d'une  fois  d'enfoncer  et  de 
culbuter  les  .dragons  et  même  les  carabiniers  ennemis,  con- 
firmèrent ce  que  son  génie  avait  deviné,  et  ce  que  l'on  s'obs- 
tinait à  ne  pas  reconnaître,  savoir,  que  les  propriétés  réelles 
de  la  cavalerie  étaient  dans  le  choc,  et  non  dans  les  feux, 
comme  on  se  l'imaginait  depuis  deux  siècles.  Il  est  pourtant 
juste  de  dire  qu'en  donnant  l'essor  à  sa  cavalerie  dans  maintes 
occasions,  Charles  XII  avait  pu  éveiller  l'attention  du  héros 
prussien,  et  contribuer  par  là  même  au  triomphe  de  la  vérité 
sur  l'erreur. 

.  Dès  lors,  tout  le  secret  de  l'éducation  de  la  cavalerie  se 
réduisant  à  la  former  à  galoper  serrée  et  alignée,  les  exer- 
cices ne  tendirent  plus  qu'à  ce  but  et  au  perfectionnement  de 
l'escripie  à  chevaU  On  se  rangea  sans  intervalles  pour  dimi- 
nuer le  nombre  des  flancs,  et  pour  ne  rien  perdre  de  la 
masse;  on  manœuvra  au  galop,  et,  à  force  de  répétitions  et 
de  soinsr,  une  ligne  de  plusieurs  escadrons  put  parcourir  de 
grands  espaces  en  pleine  carrière,  sans  perdre  sa  forme  pri- 
mitjive»  Voilà  ce  qu'on  ignorait  avant  Frédéric,  et  ce  que  déjà 
sa  cavalerie  savait  faire  au.  commencement  de  la  guerre  de 
Sept-Âns. 

Toutefois,  ce  ne  fut  qu'à  l'issue  de  cette  guerre,  et'après 
avoir  mis  à  profit  les  leçons  de  la  pratique,  que  le  fameux 

(i)  A  la  bataUle  de  Hohenfriedberg,  quatre  régiments  de  hussards  proi- 
blens  de  noaveUe  lev^  chargèrent  et  culbutèrent  la  gauche  ennemie  ^  ite 
IronTsient  Iç»  çbevauz  l^çrs  saxoîis,  (jui  araient  de  la  répûutlon, 
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Seydlitz  mit  la  dernière  mairt  »  la  cavalerie  prussienne;  qu'il 
lui  donna  cette  audace,  celte  rapidité  de  mouvement,  cette 
impétuosité  de  charge  qui  lui  restaient  à  acquérir  et  que  l'on 
doit  regarder  comme  le  complément  des  grandes  vues  de 
Frédéric  sur  cette  arme. 

a  Ce  n'est  qu'en  Prusse,  dit  Guibert  (1),  que  les  cavaliers 
et  leurs  officiers  ont  cette  assurance,  cette  hardiesse  à  manier 
Jeurs  chevaux,  qui,  en  semblant  les  confondre  avec  eux,  rap- 
pelle ridée  des  centaures  de  la  fable;  ce  n'est  que  là  que  le 
nombre  des  évolutions  est  sagement  restreint  à  ce  qu'on  fait, 
.  à  ce  qu'on  peut  faire  devant  l'ennemi  (2).  Ainsi,  se  mettre  en 
colonnes;  parcourir  de  grandes  distances,  à  différentes  al- 
lures, se  former  en  bataille,  et  aboutir  au  mouvement  de 
charge  qu'elle  recommence  et  auquel.elle  se  familiarise  saris 
cesse,  voilà  à  quoi  toutes  les  manœuvres  de  cette  cavalerie  se 
})ornent.  Ce  n'est  que  là  qu'on  voit  des  rassemblements  de 
soixante  ou  quatre-vingts  escadrons,  et  d'escadrons  de  cent 
trente  on  cent  quarante  chevaux  eflfectifs,  ayant  des  surnu- 
méraires derrière  eux  (3),  donner  la  représentation  de  ce 
qu'une  aile  de  cavalerie  bien  commandée  peut  exécuter  à  la 

(1)  Bloge  du  roi  de  Prusse. 

(2)  «  Partout  ailleurs,  dit  le  menât  écrivain,  la  cavalerie  se  consume 
«  dans  la  poussière  des  manèges,  elle  floUe  de  principe  en  principe,  ou  plu- 
f  tôt  d'erreur  en  erreur;  elle  multiplie  les  évolutions,  croyant  multiplier 
«  ses  moyens  d'agir;  elle  ne  s'exerce  qu'en  petits  escadrons ,  en  petits  régi- 
«  ments,  en  petits  corps,  au  moyen  de  quoi  elle  n'a  aucune  habitude  ni  des 
«  grands  fronts,  ni  des  grandes  distances,  ni  de  ces  mouvements  par  les-* 
»  quels  une  ligne  ou  une  aile  entière  doit  renverser»  envdopper  l'ennemi, 
f  enfin  décider  ou  rétablir  un  combat.  » 

L'auteur,  mécontent  de  la  manière  dont  les  choses  se  passaient  alors  en 
France,  et  plein  d'enthousiasme,  au  contraire,  pour  son  héros  et  pour  tout 
jce  qui  venait  4e  Pmsse,  a  pu  mettre  un  pifu  d'âcreté  et  d'exagération  d^os 
ses  rapprochements  ;  mais  il  ne  faut  pourtant  affaiblir  que  de  bien  peu  la 
teinte  de  ses  tableaux  pour  leur  donner  le  caractère  authentique  de  la 
vérité.. 

(3)  Gfuibeft  entend,  sans  doute,  parler  du  troisième  rang  que  le  roi  de 
Prusse  avait  cru  devoir  conserver,  non  pour  ajouter  à  la  puissance  du  clioc, 


Çuerce  ;  ce  n'est  que  là  qu'on  voit  huit  ou  dix  mille  cbevaui; 
faire  des  charges  générales  de  plusieurs  centaines  de  pas, 
s*arrêter  en  ordre  après  les  avoir  faites,  et  quelquefois  les 
recommencer  d'un  second  mouvement  contre  une  nouvfille 
ligne  ennemie,  qui  est  supposée  se  présenter;  dans  tous  se^ 
camps,  à  ses  revues,  toutes  les  fois  que  Frédéric  voit  sa  cava- 
lerie, c'est  à  ces  charges  importantes  qu'il  met  le  plus  d'at- 
tention et  de  prix.  Il  va  se  placer  au-devant  d'elles  et  sur 
leur  flanc,  en  faisant  figurer  par  quelques  cavaliers  la  pqinte 
de  Vaile  ennemie.  Au  sigi^^l,  la  lice  s'ouvre.,  îout  s'ébranle,  le 
mouvemept  s'accélère  par  degrés,  la  terre  relenlit  au  loin, 
bientôt  on  ne  voit  plus  qu'un  nuage  de  poussière,  au  milieu 
duquel  on  entend  comme  l'approche  d'un  torrent  ;  la  ligne  va 
toucher  à  l'ennemi,  elle  baisse  la  main,  s'élève  sur  sqs  étriers, 
et  fi^résente  le  fer  avec  de  grands  cris  ;  le  but  est  atteint,  tout 
à  coup  elle  s'arrête^  on  n'entend  plus  que  la  voix  des  com- 
mandants qui  raccordent  leurs  escadrons ,  et  à  travers  les 
éclaircies  dé  la  poussière  qui  commence  à  s'élever,  on  aper- 
çoit la  ligne  entière,  et  dans  un  parfait  alignement.  Quel  beau 
spectacle  que  de  parei||es  charges  de  cavalerie  ;  on  ne  les 
voit  pas  sans  un  frémissement  mêlé  d'admiration;  on  se  rap- 
pelle  cette  belle  expression  de  FËcriture,  quand  elle  compare 
les  nuages  portés  par  les  vents  à  un  ouragan  de  cav|ilerie  : 
Sicut  procellam  equestrem.  Qu'il  y  a  loin  de  là  à  l'inutile  et 
petite  pompe  de  nos  anciens  tournois  !  quel  grand  résultat 
d'ordre,  de  discipline  et  d'instruction  à  se  mettre  sous  les 
yeux  quand  on  est  souverain,  et  qu'on  conçoit,  en  le  voyant, 
que  Frédéric  ait  pu  le  préférer  au  faste  d'une  cour,  et  s'y 
complaire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  1  » 

^  TSious  avons  dit  ci-dessus  combien  de  régiments  de  cavalerie 
avait  le  roi  de  Prusse» 

Un  régiment  d&  cuirassiers  ét^it  composé  de  çi^q  «i^«- 

mais  dans  lUntention  de  remployer  à  remplir  les  trouées,  et  k  fermer  les 
Tides  qui  peuvent  se  faire  dans  un  mouTement  de  charge  un  peu  pfQp 
jpngé.  * 
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drons,  et  chaque  escadron  de  deux  compagnies  de  soixante 
et  dix  hommes- chacune.  L'ordonnance  était  sur  trois  de  pro* 
fondeur,. non, que  Frédéric  regardât  le  troisième  rang  comme 
indispensable,  mais  il  le  croyait  utile  comme  réserve  et  pour 
fermer  les  vides  qui  pourraient  se  faire  dans  le  mouvement 
dejcharge. 

Cette  cavalerie»  ainsi  que  l'indique  son  nom,  portait  la 
cuirasse  ou  plutôt  le.plastron  ^  sa  coiffure  était  le  chapeau 
avec  la  calotte  métallique.  En  divisamt  trois  fois  de  suite  par 
deux*,  les  quarante-huit  files  de  Tescadron,  on  obtenait  la 
division  de  vingt-quatre  âleSi  le  peloton  de  douze»  et  Tes* 
couade  ou  section  de  six  files. 

Il  y  avait  dans  un  pareil  régiment  trente-sept  officiers, 
soixante  et  dix  sous-officiers ,  douze  trompettes  ou  timbales. 

Excepté  trois  régiments  de  dragons  qui  avaient,  l'un,  trois 
escadrons,  et  les  deux  autres,  dix  chacun;  tous  les  autres  ré- 
giments étaient  de  même  force,  de  même  composition  et  de 
même  formation  que  les  cuirassiers. 

Dans  la  règle,  les  régiments  de  cuirassiers  et  de  dragons 
ne  devaient  recevoir  aucun  étranger,  mais  il  s'y  en  trouvait 
néanmoins  quelques-uns^  Les  régimenits  de  hussards  avaient 
tous  dix  escadrons^  mais  l'escadron  était  moindre  de  quelques 
hommes.  On  trouvait  par  régiment  cinquante  et  un  officiers, 
cent  dix  squs-officiers,  et  quatorze  cent  quarante  chevaux. 

Les  hussards  étaient  choisis  parmi  les  hommies  leâ  plus 
sûrs;  toujours  abandonnés  à  eux-mêmes,  chargés  .de  veiller  à 
la  désertion  et  à  la  sûreté  de  l'armée,  leur  service  ne  compor- 
tait guère  d'étrangers  1 

Soit  que  la  cavalerie  combattît  ou  s'exerçât  à  pied  ou  à 
cheval,  la  réunion  de  cinq  escadrons  prenait  le  nom  de  batail- 
lon. Cet  usage,  qui  n'a  été  abandonné  que  dans  les  derniers 
fempsî  existait  aussi  dans  la  cavalerie  anglaisé  (J), 

(1)  r^.UaHemarques  sur  ia  Cavaic.ie,  pair  Ip  général  prussien  Wai4 
neij,  et  la  Tactique  prusùéfine  par  le  major  Maufillon  :  ce  dernier  ouyrajre 
fenfcrmpdwconjidéraUons  politiques  aUnboées  à  Mirabeau. 


*  Les  offteiers  se  ptaçaieét  toujours  en  âetî6ris  de  l'ordôia- 
nanee  (1).  «  En  user  autrement,  disait  le  roi,  c'est  en  faire  dé 
simples  eavaliers,  au  lieu  qu'ils  doivent  par  leur  exempte  dé- 
terminer leur  troupe;  de  plus,  les  officiers  hors  du' rang  sont 
en  état  d'arrêter  et  de  contenir  leurs  troupes  après  une 
charge,  de  les  faire  ensuite  manœuvrer  selon  qu'il  cdâvidn- 
dra,  sok  pour  se  porter  sur  les  flancs  et  les  derrières  dé  l'in- 
faotearîe,  soit  pour  lécher  des  détachements  sur  les  fuyards, 
et  remettre  le  reste  en  ordre  pour  recharger  une  seconde 
ligne,  ou  dissiper  ce  qui  voudrait  se  rallier,  d  .  '     > 

Si  puissantes  que  puissent  paraître  ces  raisons,  elles  ne  sa- 
tisfont pas  pleinement,  et  des  officiers  formés  à  l'école  même 
de  Frédéric,  ont  entrepris  de  les  combattre.  Parmi  eur  se 
distingue  le  général-major  Warnery,  non  moins  connu  par  ses 
écrits,  que  pour  sa  brillante  conduite  à  la  bataille  de  Prague. 
a  Tout  ce  qu^  j'ai  dit  (ce  sont  ses  propres  expressions)  tou- 
«  chant  la  place  des  officiers  de  cavalerie,  lorsqu'on  va  à  la 
«  charge,  démontre  évidemment  la  foute  qu'on  commet  dans 
a  tosHes  leS'  armées,  de  faire  combattre  les  généraux  et  les 
or  officiers  supérieurs  devant  leurs  escadrons  ;  là,  ils  ne  peu- 
a  vent  s'occuper  que  de  leur  propre  personne,  sans  pouvoir 
«  donner  les  ordres  nécessaires  ni  réparer  la  moindre  chose  ; 
a  leur  troupe  est^elle  battue?  ils  sont  tués  ou  pris,  parce  qu'il 
ff  leur  serait  honteux  de  fuir  les  premiers';  sont-ils  hors  de 
a  cembatt  leurs  gens  se  rallient  très-difficilement  ;  sont-ils 
a  déjà  sur  l'âge?  ils  font  moins  de  mal  à  l'ennemi  que  le 
a  dernier  soldat;  en  un  mot,  leur  perte  est  inévitable,  sur- 
a  tout  si  le  premier  choc  ne  réussit  pas,  et  leurs  troupes  res- 
«  tent  immobiles  pendant  le  reste  de  l'action  comme  un  corps 
a  sans  tête,  ou  elles  se  sauvent  trop  loin.  Ces  inconvénients 
a  me  paraissent  d*assez  grande  importance  pour  qu'à  l'ave- 
a  nir  il  ne  soit  permis  qu'à  un  seul  officier  supérieur  de  se 

(1)  F(^.  ropuscule  de  M.  leD.  de6«.8nr  \^.Taeiiqu&  a  tè$  Manœuvre»  des 
Prussims^  annexé  aux  règlements  -sur  nn&nterie,  et  réimprimé  dani  lé 
Jouimal  Militaire^  d§  i784,     ^  : 
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<î  mettre  devant  1q  régiment  pour  le  mener  à  Tenn^mu  ;  }es 
a  autres,  ainsi  que  les  généraux,  doivent  se  tirer  daQS  les 
a  in^çirvalles  et  rester  un  peu  en  arrière*  pour  y^jr  ce  qui  se 
«ç  pasçe  et  porter  remède  où  il  sera  nécessaire  ;  tel  est  \e  vr^i 
«  devoir  de  leur  charge  et  non  pas  de  faire  les  spadassins 
«  comme  de  simples  cavaliers  qui  s'en  acquitteront  inieMx 
«  qu'eux.  Que  dirait-on^  si  Fon  voyait  les  généramj  et  autres 
a  officiers  supérieurs  d'infanterie  prendre  des  fusils  et  $6 
«  mettre  dans  les  rangs  pour  tirailler"?  C'est  préciséi^ent  la 
a  même  chose  (i).  » 

On  ne  laissait  subsister  aucun  intervalle  entre  les  escadrons 
de  la  première  ligne,  mais  ceux  de  la  Seconde  se  rangeaient 
ordinairement  tant  plein  que  vide.  Le  principal  objet  de  la 
seconde  ligne,  suivant  Frédéric,  étant  de  veiHer  au  flanc  de  la 
presiiëre,  et  d'y  faire  passer  des  escadrons,  lorsque  le  ter- 
rain venait  à  s'ouvrir,  il  ne  devait  résulter  aucun  inconvéàieni 
de  cette  disposition,  qui  permettait  d'ailleurs  de  donner  plus 
d'extensi^  à  l'ordre  général  de  bataille. 

Bien  que  Frédéric  accordât  la  préférence  à  la  Jigne  pleine, 
il  pensait  néanmoins  que  l'on  pouvait  laisser  au  besoin  cinq 
à  six  pas  d'intervalle  entre  les  escadrons,  sans  qu'il  en  résultât 
d'incoi][vénient  réel. 

Warnery  s'éleva  encore  coiatre  cette  manière  de  ranger  la 
cavalerie,  alléguant  la  confusion  dont  est  suivi  le  choc ^n 
muraille,  et,  par  suite,  la  très  grande  difficulté  du  ralliement. 
Son^opinion,  qui  nous  semble  ne  devoir  être  admise  que  par 
exception  et  pour  quelques  escadrons  de  cavalerie  légère 
seulement,  n'est  cependant  pas  de  se  former  tant  plein  que 
vide,  et  il  se  borne  à  réclamer  des  intervalles  de  quinze  à 
vingt  pas  entre. les  escadrons  (â). 

(i)  Remarques  sur  la  Cavalerie^  par  le  général  Warnery,  pages  5  et  8ai- 
▼antes.  Nouvelle  édition,  revue  et  accompagnée  de  notes  et  d*un  chapitre 
supplémentaire  par  un  officier  général  (le  général  D***,  qui  a  laissé' dea  «qu« 
yenin  si  honorables  à  Técole militaire) .  Paris,  i828  ;  Anselio. 

(3)  Remarques  $ur  la  Cavahrip,  pages  79  et  suivantes. 
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Cette  mamëre  d'ordonner  et  de  dresser  la  cavalerie  pré- 
jentait  ^op  d'avantages  réels  pour  ne  pas  être  bientôt  adop- 
tée par  les  araires  paissances  de  TEuropo,  la  Turquie  excep- 
tée (1).  Elle  fut  établie  et  propagée  dans  rarmée  française 
par  différentes  ordonnances  réglementaires,  dont  les  plus 
connues  sont  celles  de  IT^Ô  1777  et  1788.  La  seule  modificâ- 
tioQ  digne  de  teroarque  qu'elle  subit  en  s'introduisant  parmi 
nous,  fut  la  suppression  dm  (robièBie  rang  (2).  Ce  change^ 
ment  qui,  d'ailleurs,  ne  portait  aucun  préjudice  réel  à  Tin- 
teosité  du  choc,  était  réclamé  pour  plus  d'un  motif,  et,  entre 
antres,  par  la  nécessité  «de  pouvoir  opérer  la  eonvenîon  par 
peloioDS  de  douze  fljes.  manœuvre  d'une  application  impos- 
sible aYec>  une  profondeur  de  trois  ebevaux.  La  dernière  des 
ordppQaoces  dont  aous  venons  de  parler  a  été  longtemps  eo 
^gueur,  car  il  ne  £aut  pa/9  considérer  comme  uqc  ordonnance 
nouvelle  ^elle  du  !«*  vendémiaire  an  13  (remplacée  aujour-- 
dhui  ^arV^p'doimapGe  du  6  décembre  1829),  puisqu'elle  ne 
diffère  de  la  précédente  que  par  une  rédaction  pli»s  simple  et 
plos  méthodique  (3),    . 

^  cayiilerie  prussienne, .  presque  entièrement  composée 
ileQatioQau^,  présentait,  sous  le  rapport  de  la  consistance  et 
do  dévouement,  des  garanties  qu'on  ne  trouvait  pas  dans 
'  infanterie.  Il  n'entrait  généralement  dans  les  cuirassiers  et  les 
'ragons  que  des  fils  de  cultivateurs  propriétaires.  En  cas  de 
tertion,  les  parents-répondaient  de  l'homme  et  du  cheval. 

Frédéric  ne  s'était  pas  dissimulé  qu'en  interdisant  les  feux 

(l)Duif  celle  occasimiy  comme  dans  taat  d^antres,  les  Tares  suivirent 
ine  m»rdie  iorene  du  reste  de  TEurope  ;  car,  bien  loin  de  preadre  part  à  ia 
rêToiodon  qai  yenait  de  s'opérer,  ce  fut  alors  quMls  donnèrent  des  armes  à 
^«ttàleurscavalien.  (Foy.Ie  TraiU  4u  comU  de  BUmarch,  dèfàcité.) 

(2)  La  cavalerie  française  fat  mise  sar  deux  rangs  dès  Faniiée  i7tf6.  Les 
^Qiriehiens  o*oDt  décidénwDt  renoncé  au  troisième  rang  qu*en  1800.  {f^Q^. 
'''^wafc  de  fTamety,  déjà  cité,  pag.  43,  note.) 

lVt*è(pntation,  négligée  depuis  Tabolition  de  la  ehevalerie,  fut  remise 

^  ^«eur  en  Prusse  par  le  baron  de  Seydliti,  et  en  Franee  par  le  oomlç  de 
Hdfinl*  .... 
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.  àla  cayalerie^  et  en  la  réunissant  en  plus  grandes  masses  pou 

.  la  faire  jouir  à. un  plus  haut  degré  des  propriétés  qu'elle  eis 

-prunte  du  cheval,  cette  arme  se  verrait  plus  que  jamais  ex 
posée.aux  effets  meurtriers  de  l'artillerie  et  de  FinfanterliB 
qui,  dans  une  foule  de  cas,  pouvaient  la  canonner  et  la  fusil 
1er  impunément.  Aussi,  cette  réflexion,  où  se  montre  à  cou 
vert  le  faible  de  la  cavalt^rie,  conduisit-elle  le  roi  à  recher 
cher  quels  auxiliaires,  quels  protecteurs,  pourraient  obvie 
en  tout  ou  en  partie, à  cet  inconvénient.  Il  ne  vit  de  remèd 

' possible,  que  dans  l'institution  d'une  artillerie  qui  suivrai 
tous  les  mouvements  de  la  cavalerie,  qui,  campant  et  combai 
tant  avec  elle,  tiendrait  les  batteries  et  Tinfanterie  opposées 
distance,  en  même  temps  qu'elle  préparerait  et  assurerait  I 
succès  de  ses  charges.  Cette  institution,  qu'il  réalisa  et  qu 
est  devenue  pour  toutes  les  armées  un  nouveau  moyen  d'at 
taque  et  de  résistance,  attesterait  à  elle  seule  toute  la  pro 
fondeur  de  son  génie.  On  retrouve,  en  effet,  dsm  la  créatio; 

.de  l'artillerie  à  cheval,  la  double  et  judicieuse  intention  d 
multiplier  les  feux  et  de  rendre  l'armée  de  plus  en  plus  mo 

.'bile.  Complément  nécessaire  des.organisations  et  des  vues  di 
roi  de  Prusse,  la  nouvelle  arme  accompagna. les  hussards  e 

.  les  troupes  légères  (  1  ) . 

.  Il  est  un  usage  qui  se  lie  à  la  création  de  l'artillerie  à  che 
val,  et  que  Frédéric  établit ,  c'est  celui. des  obusiers  en  cam 

.pagne.  Cette  arme,  quoique  inventée  depuis  plus  d'un  siècle 

;n  avait  été  que  fort  rarement  employée  ;sur  les  champs  de  ba 
taille,  avant  la  guerre  de  Sept-Ans. 

Si  l'en  considère  que,  sans  obusiers,  les  efforts  réitérés  d( 
la  plus  bravQ  infanterie  peuvent  souvent  échouer  contre  ui 
village  ou  une  redoute,  et  qu'avec  leur  assistance,  il  n'est  pai 

d'obstacle,  en  campagne,  qu'on  ne  puisse  ouvrir  ou  renverser 
on  s'étonnera  que  cet  agent  puissant  ait  été  aussi  longtempi 
négligé. 

*  « 

(1)  L*artUlerie  à  che?al  fut  établie  dam.  Tarmée  prusflienne  ôi^7S$  j| 
1700.  (MaaTillODy  Tactique  prussienne,  page  157.) 
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Les.corps  d'artillerie  et  du  géaie  ne  jouissaient  pas  alors  en 
Prosse  de  la  i^ôiisidéralion  qu'on  leur  accordait  en  France 
et  dans  la  plapart  des  autres  armées.  Les  causes  de  cet  état 
de  dépression  sont  difficiles  à  analyser.  Le  plus  grand  nombre 
des  officiers  de  ces  armes,  il  est  vrai,  manquaient  de  titres 
de  noblesse,  etces  titres  étaient  appréciés  dans  l'armée  prns- 
sieofie;  mais  convient-il  de  penser  qu'un  prince,  homme  de 
géoie  et  philosophe,  se  refusât  à  honorer  le  mérite  dans  la 
roture?  On  ne  doit  pas  davantage  rattacher  ces  causes  à  Fidée 
que  rartillerie  et  le  génie  sont  des  armes  accessoires,  l'infan- 
terie et  la  cavalerie  les  armes  principales;  car,  comme  le  re- 
marqaeM;  Carrion-Nisas,  même  dans  cette  infériorité  respec- 
tive des  corps,  il  resterait  toujours  l'égalité  entre  les  indi- 
vidus.       -  . 

Cette  négligence  pour  deux  armes  dont  le  service  repose 
sur  une  théorie  et  des  connaissances  scientiâques  que  l'on 
n'aquiert  pas  volontiers  sans  émulation  et  sans  encourage- 
ment, explique  l'incapacité  des  ingénieurs  prussiens,  et  les 
embarras  où  se  trouva  le  roi  aux  sièges  d'Olniultz  et  de 
Schweidnitz  (1).  '* 

Ces  embarras^  qui  auraient  dû  suffire  pour  exciter  sa  solli- 
citude envers  l'artillerie  et  le  génie,  n'eurent  pas  cet  effet  ;  et 
l'on  en  est  d'autant  plus  surpris,  qu'il  ne  cessa  d'encourager 
et  de  favoriser  les  autres  armesl  11  n'y  avait  point  alots  de 
véritable  école  d'artillerie  en  Prusse,  et  les  officiers  de  cette 
arme  vivaient  en' quelque  sorte  isolés  du  reste  de  l'armée.  Le 
roi,  par  une  bizarrerie  aussi  inconcevable  qu'injuste,  assistait 
rarement  aux  exercices  du  canon,  et.  accordait  plus  rar^- 

(1)  Ce  serait  au  sîége  de  Sciiweidnilz,  en  1762,  suivant  l'ôpiiiiou  la  plus 
généralemeut  accréditée,  qu'on  aurait  employé  pour  la  première, fois,  à  la 
Sucrre,  les  globes  de  compression,  ou  fourneaux  de  mines  surchargés*  pro- 
posés par  Bélidor  en  1732  ;  Thonneur  de  cet  essai,  qui,  du  reste,  n^eut  pas 
on  grand  succès,  appartiendrait  au  major  prussien  Lefebvre. 

Le  corps  des  mineurs  prussiens  était  entièrement  séparé  de  Tartillerie,  et 
ccmsisiait,  comme  en  France,  en  quatre  compagnies  de  cent  à  cent  vingt 
IwmiDes,  dont  la  dernière  ne  fut  créée  qu'en  «788. 
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ment  encore  sotr  ordre  du  mérite  à  tin  officier  d'artille- 
rie (1). 

Il  ne  faut  cependant  pas  conclure  de  ceci,  qtae  Frédéric 
usa. du  canon  avec  plus  de  sobriété  que* ses  adversaires  ;  -car 
cet  agent  fut  considérablement  multiplié  dans  ses  sfrméeB  âur 
la  fin  de  la  guerre  de  SepfrÂns.  Les  Autriefaîetis  avaient  tou- 
jours eu  une  quantité  prodigieuse  d'artillerie  ;  il  crtlt'dëVdir 
leur  opposer  le  même  moyen,  surtout  lorsqu'il  sevrl  privé 
dto  ses  vieilles  bandes  ipoissonnées  dans  vingt  batailles.  C'est  â 
des  circonstances  analogues  qu'il  convient  d'attribuer  la  pro- 
gression toujours  croissante  de  l'artillerie  dans  les  aràiéés  de 
Napoléon.  Les  mêmes  causes  produisent  ordinàiremeiit  les 
mêmes  effets.  • 

C'était  un  préjugé  établi  depuis  l'origine  des  armés*  ft  ieti, 
d'attacher  la  même  importance  à  la  conservation  d^uh  ijdnoa 
qu'à  celle  d'qn  drapeau.  Ce  préjugé,  que  Frédéric  dëtiraisit^ 
imisait  à  l'usage  de  l'artiHeriê;  en  empêchant  de  Ia>  pointer  en 
«avant  dans  la  crainte  de  la  voir  enlevée  à  la  suite  de  quelque 
tiviit  d'audace  ou  de  témérité  de  la  part  de  TenUemi.  • 

«  Autant  il  me  paraît  ridicule  d'attacher  un  point  d'honneur 
«à  la  conservation  de  l'artillerie  t  dit  GQilbért(2],  patbèqn'il 
.  a  est. mille  occasions  où  on  peut  la  perdre  sans  honte,  et  où  il 
«  faut  même  savoir  la  perdre ,  autant  il  me  parait  âéces- 
«  saire  d'augmenter  le  préjugé  qui  attache  d^  prit  aux  dra- 
a  peaux^  parée  que  la  perte  d'un  drapeau  suppose'  dU  déi»- 
«  sordre  dans  le  bataillon  auquel  on  Ta  enlevé  » 
<    Frédéric,  jalons  de  propager  et  d'améliorer  l'étude  des 
principes  à  l'aide  desquels  il  avait  triomphé,  établit  à  BeHih 
un  cercle  militaire  dont  les  officiers  les  plus  instruits  faisaient 
partie.  Cette  association,  à  laquelle  il  ne  manquait  que  le 
nom  d'académie  militaire,  était  pourvue  dejousles  livres,  de 
toutes  les  cartes,  de  tous  les  matériaux  propres  à  étendre  le 
domaine  des  connaissances  militaires.  On  y  discutait  les  hautes 

(i)  Tactique  prussienne,  pages  161  et  suivantei. 
{%)  Suai  général  (U  Taetique^  tome  If  pas*  ^^* 
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(MHrlies  de  Tart  ;  on  y  foisait  des  cours  sur  tes  branche^  dt>g- 
matîqaes;  on  y  examinait  les  projets  de  réforme  et  d*améKo- 
Atién  ;  on  j  proposait  des  questions  à  approfondir  et  des 
diifictiltédà  résoudre;  des  prix  étaient  décernés  périodique-* 
Bientailx  auteurs  des  theilleurs  mémoires. 

Mais  une  institution  dont  ce  prince  a,  le  premier,  reconnu 
TaigencCy  et  que  les  autres  puissances  ont  adoptée  avee  phis 
oa  moins  d'empressement,  c'est  celle  d'un  corps  et  d'une 
école  d  etatHSiajor.  Voici  de  quelle  manière  il  s'en  exprimé 
Im-ffléme  dans  ses  Mémoires  (1)  : 

a  L'^armée  avait  fait  bien  des  campagnes,  mais  souvent  le 
<i  quartier  générai  avait  manqué  de  boas  maréchaux  des 
a  logis.  Le  roi  voulut  former  ce  corps,  et  choisit  douze  offi- 
t  ciers  qui  avaient  déjà  quelque  teinture  du  génie,  pour  \eê 
«  dresser  lui-même.  Dans  cette  vue,  on  leur  fit  lever  des  ter- 
«  rains,  marquer  des  camps,  fortifier  des  villages,  retrancher 
•  deshaateurs»  élever  ce  qu'on  appelle  des  palanques,  mar- 
4  quer  les  colonnes  de  marche,  et  surtout  on  les  dressa  à 
«  sonder  eux-mèmes:  tous  les  marais  et  tous  les  ruisseaiit^ 
f  pour  ne  .pas  se  méprendre  par  négligence»  et  donner  à  untt 
«  armée  pour  iippui,  une  rivière  guéable  ou  bien  Un  marais 
«1  par  lequel  Tinfanterie  peut  marcher  sans  se  mouiller  \û 
«  eheville  dn.pied.  ». 

Tellq  est  l'origine.de  la  première  école  de  ce  genre  qu'en 
ût  vue  ea  Europe;  elle  fut,  pendant  douze  ans,  dirigée  par 
UD  officier  français  d'un  mérite  distingué,  le  général  Jarry,  te 
inéQ)e  qui  a  organisé  le  smior  departemewt  ou  école  d'état- 
major  des  Anglais  (2). 

• 

(1)  Mémoires  de  Brandebourg  de  1763  à  i77^>  tOfU.  V,  pag.  174* 

(2)  C'est  loi  le  cas  du  recommaader  aux  élèves  la  lecture  de  riotéresBailt 
ariicle  de  M.  le  géiiéral  Peiet  sur  les  états-niajon,  inséré  éWAl/oSpeeiaUut 
MUUaire  du  mois  de  février  1828. 

Suivant  le  judicieux  et  savant  général  :  a  Le  corps  d'état-major  est  le  lien 
■  de  tous  les  éléments  isolés  qui,  dès  le  premier  moment,  doivent  composer 
«  i*armée,  le  moteur  secondaire  et  le  cadre  de  ses  mouvements,  surtout  de 
«  ceiu  qai  sont  exécutés  «n  présence  de  Tenniemi.  Ce  corps  est  Tageot  »pé-> 
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Peu  d'officiers  généraux  et  beaucoup  de  soldats  :  cette  maxime 
est  une  de  celles  que  professe  le  roi  de  Prusse  dans  ses  écrits, 
et  de  laquelle  il  réussit  à  ne  point  s'écarter,  bien  qu'ayant, 
plus  qu^aucun  prince,  de  nombreux  et  brillants  services  à 
reconnaître.  A  cet  égard,  comme  à  tant  d'autres,  sa  conduite 
était  bien  différente  de  celle  des  rois  de  France  ses  contempo- 
rains, dont  les  armées,  peu  fortes  et  mal  constituées,  présen- 
taient une  onéreuse  et  choquante  superfétation  d'officiers  géné- 
rauxet  particuliers.  Mais  aussi  quelle  différence  dans  les  frais 
d'en  tretien  des  troupes  respectives  des  deux  puissances  ! 

Le  roi  de  Prusse  avait  adopté  l'usage  suivi  depuis  un  siè- 
cle, de  camper  et  de  combattre  sur  deux  lignes,  avec  une  ré- 
serve (1),  l'infanterie  au  centre  et  la  cavalerie  sur  les  ailes. 
Mais  au  lieu  d'une  disposition  en  quinconce,  qui  eût  nécessité 
des  vides  dans  les  deux  lignes,  il  ne  laissait  entre  les.  batail- 
lons et  escadrons  de  la  première  que  des  intervalles  de  sept  à 
huit  pas  au  i^lus.  La  même  règle  ne  s'observait  pas  pour  la 
seconde  ligne,  parce  qu'étant  toujours  plus  faible  que  la  pre- 
mière, elle  n'aurait  pas  eu  le  même  front.  Toutefois,  l'infério- 
rité numérique  de  cette  seconde  ligne  n'était  jamais  telle 
qu'on  fût  obligé  d'en  faire  les  vides  plus  grands  que  les 
pleins. 

Des  bataillons  de  grenadiers  couvraient  les  extrémités  des 
deux  lignes  d'infanterie,  sur  lesquelles  ils  étaient  en  potence 
face  en  dehors.  Frédéric  croyait  utile  de  donner  aux  flancs 

«  cîal  du  commandant  en  chef  pour  préparer  les  opérations  et  pour  trans- 
•  mettre  rapidement  ses  ordres,  ses  instruclions,  son  esprit,  en  queltiae 
<(  sorte,  dans  toutes  les  circonstances  et  sur  les  moindres  parties  de  l'armée 
«  la  plus  nombreuse.  » 

Le  même  écrivain  caractérise  d'une  manière  plus  précise  encore  le  corps 
d^élat  major,  en  rappelant  rencac/rcmcn*  mobile  de  Varmèe,  déûnition  par- 
faitement conforme  à  la  nature  et  aux  aitributions  de  ce  corps. 

\{)  La  réserve  était  pour  Tordiuaire  composée  de  cavalerie,  mais  le  roi  y 
joignait  quelques  bataillons,  lorsque  les  circonstances  paraissaient  exigçr 
cette  précaution.  On  vit  même  à  KoUin  une  réserve  formée  tout  entière 
d^afanterie  :  cet  exemple  est  rare. 
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de  Pinlanterie  une  protectioa  indépendante  de  la  cavalerie. 
C'éuit  à  cette  précaution,  jusqu'alors  inusitée,  qu*il  avait  dû 
les  succès  de  Moiwitz  et  de  Czasiau. 

L'ordre  de  bataille  dont  il  s'agit  n*éiait,  au  reste,  qu'an 
tableau  de  remplacement  relatif  des  différents  corps  qui  com- 
posaient Tarmée,  tableau  dont  la  forme  et  la  symétrie  chan* 
geaiéht  arec  les  drconstaiices  ;  car  on  pense  bien  que  Frédé- 
ric nlêfait  jamais  en  retard  pour  varier  ses  dispositions,  et 
pour  assigner  à  chaque  arme  un  terrain  conforme  à  sa  nature 
et  à  sa  coDStftafion. 

Yeairon  savoir  de  quene-toaniëre  et  avec  quelles  précau-  ' 
tiens  le  roi  se  ptiéparraic  èc  l^ctron^f  II  fout  se  le  représenter 
nûircbantilatètede  son  avant-garde,  reconnaissant  et  éta- 
diamtile  terrain,  choisissant  des  positions;  et  d^chant  aux 
colonnes  qui  suivent  ée  près,  les  ordres  et  instructions  néces- 
saires pour assoter Oachangéf ^ léur^ikectkMi.  Déeouvre-t-îl 
l'eanemi?  s»  vigHance  et  ses  sel«is=* redoublant  ;  il  n'est  rien 
quHl  ne  fasse  pour  le  bien  reconnaître  ;  il  l'a  reconnu  :  les  or- 
dres^ SQ(k:;ident  ;Mes  colonneS'quittent  le  pas  de  route  et  se 
{préparent  à  manœuvrer.  La  position  de  l'ennemi  prësente- 
Mle  des  parties  que  l'on  puisse  attaquer  avec  des  chances  de 
succès?  la  bataille  est  aussitôt  résolue.  Chaque  arme,  chaque 
colonne,  chaque^ troupe,  se  porte  sur  le  terrain  qui  lui  est 
ttssrgaéi  L'avanr-garde  coavre  les  déploiements,  en  attendant 
<t&\>n'Fappétlé^A  renforcer  quelques  points  de  la  disposition. 
La  rapidité  des  mouvements  et  l'habileté  du  chef  à  les  mas- 
quer par  les  plis  du  terrain^  ont  jeté  l'ennemi  Hans  Tincerti- 
tiide.  L'attaqtke  est  en  pleine  exécution  avant  qu'il  ait  pu 
contre -manœuvrer.  Ce  n'est  plus  comme  au  temps  de 
Louis ,XJ[Y^. où,  même  entre  les  mains  des  généraux  les  plus 
dUlingués,  des  Luxembourg,  des;Catinat,.des  Villars,  les 
armées  Htettaient  souvent  jusqu^à  vingt- quatre  heures  à 
prendre  leuTr  ordre  de  bataille.  .£n  an  instant,  Frédéric  a 
^t disposés  H^éploie  avec  la  nème  {KPomptiltide,  en  avant, 
«a  aifHfcfê  et  Sûr  lés  flancis,  parallèlement  où  obliquement,  en 
tout  ou  en  partie. 

II.  5 
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L'ennemi  se  trouve-t-il  si  bien  posté  qu'il  n'y  ait  que  des  in- 
convénients à  Tattaquer?  il  manœuvre  en  sa  présence  et  à  sa 
vue  ;  il  cherche  à  lui  donner  le  change;  il  emploie  toutes  les 
ressources  du  terrain  et  de  la  tactique  pour  lui  faire  illusion 
sur  son  projet.  Il  feint  des  mouvements  offensifs  sur  une  aile 
pour  diriger  ensuite  et  en  même  temps  ses  efforts  sur  un  autre 
point.  L'ennemi  donne-t-ii  dans  le  piège?  la  faute  est  aussitôt 
saisie.  Évite-t-il,  au  contraire,  d'y  tomber?  Frédéric,  avec 
une  armée  incomparablement  plus  manœuvriëre  que  toutes 
celles  qui  lui  sont  opposées,  se  trouve  n'avoir  rien  engagé; 
rien  compromis.  Il  se  retire,  et  fait  naître  une  occasion  plus 
favorable,  soit  en  menaçant  les  communications  de  son  adver- 
saire, soit  en  se  dirigeant  vers  quelque  point  que  celui-ci  a 
intérêt  de  protéger.  Tels  étaient  les  avantages  que  le  roi  de 
Prusse  savait  retirer  de  la  grande  supériorité  de  ses  moyens 
tactiques,  supériorité  qui  ne  se  voit  plus  aujourd'hui  dans 
aucune  armée,  et  que  les  dernières  guerres  ont  achevé 
d'effacer. 

Ce  que  nous  disons  ici  en  thèse  générale,  Frédéric  l'ob- 
serva à  Leutheu  :  il  y  manœuvra  longtemps  en  présence  des 
Autrichiens,  paraissant  vouloir  attaquer  leur  aile  droite,  qui 
était  leur  partie  faible.  Trompés  par  cette  feinte,  ils  renfor- 
cèrent leur  droite  au  détriment  d^  leur  gauche  qu'ils  croyaîent 
inabordable.  Le  roi  est  habile  à  profiter  de  cette  faute  :  en  un 
instant  ses  colonnes  ont  changé  de  direction  à  droite,  et  se  sont 
portées  par  le  revers  d'une  chaîne  de  collines,  sur  l'extrémité 
de  cette  gauche  que  les  Autrichiens  ont  mal  à  propos  dégar- 
nie. C'est  en  vain  que  le  prince  Charles  tente  de  s'opposer  à 
ce  mouvement  tournant  :  ses  troupes,  qui  n'arrivent  que  suc- 
cessivement, sont  aisément  battues  et  dispersées  ;  en  moins 
d'une  heure,  trente-cinq  mille  Prussiens  ont  remporté  une 
victoire  complète  sur  des  forces  doubles. 

Nous  venons  de  dire  que  toujours  les  colonnes  de  l'armée 
prussienne  suivaient  de  près  lavant-garde  ;  c'est  ce  que  nous 
apprennent  tous  les  écrivains ,  et  notamment  Guibert  ; 

«  Toutes  les  fois  qu'il  (Frédéric)  est  en  marche  offensive  & 
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< 
•  » 

«  portée  de  rennemi,  dit  ce  dernier,  son  avant-garde  tient 
a  toujours  à  ses  colonnes,  et  elle  n'en  est  jamais  éloignée  de 
«  plus  d'une  demi- lieue  :  cette  avant-garde  est  composée  de 
«  hussards,  de  dragons,  de  bataillons  de  grenadiers,  avec 
a  quelques  pièces  de  canon... 

((  Par  la  même  raison,  ajoute  cet  écrivain,  que  le  roi  de 
«  Prusse,  dans  ses  marches  de  manœuvres  offensives,  a  son 
a  avant-garde  presque  immédiatement  à  la  tête  de  ses  co- 
a  lonnes,  dans  ses  marches  de  retraite  à  portée  de  l'ennemi» 
a  son  arrière-garde  tient  de  même  à  son  armée  ;  aussi,  n'a-t-il 
«  jamais  eu  d'affaire  d'arrière-garde.  Le  moyen  que  des  ar- 
a  mées  peu  manœuvrières  s'engagent  à  attaquer  une  arrière- 
«  garde  d'élite,  soutenue  par  une  armée  habile  à  s'arrêter,  à 
a  former  une  disposition,  ou  à  faire,  au  besoin,  un  mouvement 
a  offensif  en  avant  !  Pour  des  troupes  légères  et  des  avant- 
ce  gardes,  elles  ne  s'y  compromettront  certainement  pas, 
a  elles  n'auraient  que  des  coups  à  gagner  (1).» 

On  a  vu  de  quelle  manière  les  liens  d'une  discipline  sévère, 
unissant  les  éléments  divers  dont  se  composait  l'armée  prus- 
sienne, contribuaient  à  en  former  un  ensemble  solide,  un  tout. 
inébranlable  et  régulier.  La  sévérité  n'était  pas  l'unique  secret 
de  l'existence  de  cette  masse  redoutable  :  la  considératioa 
dont  jouissaient  les  officiers  et  les  sous-officiers,  certains  avan- 
tages qu'on  leur  accordait  lorsqu'ils  venaient  à  quitter  le  ser- 
vice, et  une  émulation  sans  cesse  entretenue  par  la  plus  rigou- 
reuse impartialité  dans  la  distribution  des  grades  et  des  dis- 
tinctions, vivifiaient  l'esprit  militaire,  stimulaient  les  indivi- 
dus, et  consolidaient  toutes  les  parties  de  cette  frêle  constitu- 
tion. Là,  point  de  distinction  futile  de  noblesse  de  robe  et 
d'épée.  L'uniforme  et  la  dragonne  ouvraient  toutes  les  portes, 
facilitaient  toutes  les  affaires,  procuraient  tous  les  avantages» 
qu'on  n'obtenait  ailleurs  que  par  le  crédit  et  les  richesses. 

Comme  tous  les  grands  capitaines,  comme  tous  ceux  qui 
ont  une  connaissance  approfondie  du  cœur  humain,  Frédéric 

(1)  Définse  du  Système  dêguênt  mod§mê^  t.  II,  pi  i54  et  155. 

5, 
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s*éiait  attaché  à  conduire  les  hommes  par  Tespoir,  Même  en 
temps  de  paix,  il  ne  cessait  pas  d'être  envers  son  armée  dans 
la  relation  de  général  en  chef  :  il  connaissait  tous  les  officiers» 
et  faisait  personnellement  des  revues  de  détail,  accompagné 
de  chaque  capitaine,  qui  lui  rendait  compte  de  tout  ce  qui 
concernait  sa  compagnie. 

Deux  motifs  puissants  portaient  Tarmée  prussienne  à  dési- 
rer la  guerre  avec  ardeur  :  l'un,  le  sentiment  de  sa  supériorité 
sur  les  autres  armées,  sentiment  que  le  roi  ne  cessait  de 
nourrir,  en  la  tenant  sur  un  pied  formidable;  Tautre,  la 
perspective  d'une  abondance  de  grâces  et  de  faveurs  à  la- 
quelle elle  ne  pouvait  prétendre  pendant  la  paix,  car  il  n'y 
avait  alors  d'autre  chance  à  l'avancement  que  d^ns  l'ancien- 
neté et  la  marche  du  tableau. 

Le  colonel  Carrion-Nisas,  que  nous  aimons  à  citer  comme 
un  maître  qui  nous  a  aplani  la  route,  s'exprime  ainsi  au  sujet 
de  la  position  de  l'officier  et  du  sous-officier  dans  l'armée 
prussienne. 

«  En  Prusse,  dit  cet  écrivain,  la  patience  et  l'espérance 
«  des  subalternes  étaient  puissamment  soutenues  et  nourries 
«  par  les  avantages  attachés  à  Téta  t  de  capitaine  :  cet  état,  très 
«  considéré,  très  lucratif,  était  un  suffisant  objet  d'ambition 
«  pour  les  hommes  les  plus  estimables  et  les  plus  précieux 
a  à  conserver  ;  et,  comme  le  droit  d'ancienneté  présidait  à  Ta- 
a  vancement  dans  l'armée  prussienne,  tous  les  officiers  avaient 
a  l'espoir  d'y  arriver  ;  et  cette  position  dans  l'armée  et  dans 
a  la  société,  qu'on  pouvait  acquérir  par  une  patience  de 
a  quelques  années,  offrait  une  perspective  qui  contenait,  sur 
«  une  ligne  raisonnable  et  bornée,  des  ambitions  qui  se  se- 
«  raient  égarées  dans  un  champ  plus  vaste  et  plus  vague, 
«  ou  qui  se  seraient  découragées  sans  une  semblable  assu- 
a  rance. 

a  Les  avantages  attachés  au  grade  de  capitaine,  qui  pré- 
a  sentait,  au  milieu  de  Téchelle  d'avancement,  une  station 
c(  désirable  pour  la  plupart  des  hommes,  supportable  pour 
«  tout  le  monde,  étaient  le  secret  de  la  constitution  de  Tar- 
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«  mée  prassiennOi  de  rattachement  de  la  masse  des  officiers 
a  à  leurs  drapeaux  (1).  Quand  cette  masse  est  généralement 
«  contente  et  ne  laisse  point  échapper  des  mots  d'ennui  et  de 
«  dégoût  ;  quand  la  masse,  plus  nombreuse  encore  et  non 
a  moins  influente  des  sous-officiers,  est,  comme  elle  Tétait 
fl  dans  l'armée  prussienne,  satisfaite  de  son  sort  et  de  la  con- 
a  sidération  dont  elle  jouit,  Tarmée  n'est  travaillée  d'aucun 
a  mauvais  esprit,  et  il  ne  reste  d'inconvénient  que  celui  qui 
a  subsistait  dans  l'armée  prussienne,  et  qui  était  le  malheur 
a  des  circonstances,  savoir,  la  nécessité  de  la  compléter  avec 
«  des  étrangers  et  dés  déserteurs.  » 

§111. 

Nous  avons  indiqué  les  institutions  ou  les  perfectionnements 
dont  l'art  militaire  est  redevable  à  Frédéric-Ie-Grand. 

Mais  ce  prince  a-t-il  étendu  le  domaine  de  la  puissance 
morale  envisagée  soùs  le  point  de  vue  militaire?  Ses  campa- 
gnes ont-elles  donné  lien,  soit  sous  le  rapport  des  batailles, 
soit  sous  celui  de  la  stratégie,  à  des  combinaisons  dont  l'his- 
toire ne  fournit  encore  aucun  exemple?  Ce  qu'il  a  fait  est-il 
suffisant  pour  justifier  le  titre  de  créateur  d'un  nouveau  sys- 
tème de  guerre,  que  les  écrivains  du  dernier  siècle  lui  ont 
décerné  avec  tant  d'enthousiasme?  Nous  l'avouerons,  l'ex- 
pression nous  parait  tant  soit  peu  exagérée,  et  nous  sommes 
d'autant  moins  disposé  à  reconnaître  l'authenticité  de  ce  titre, 
qu'il  nous  semble  consacrer  une  injustice  souveraine  envers 
les  grands  capitaines  du  dix-septième  siècle. 

Que  l'on  cite  le  roi  de  Prusse  pour  ses  belles  et  fréquentes 

(1)  <c  Un  capitaine  avait  de  cinq  ù  six  mille  francs  d*appointements  et  une 
considération  en  proportion  de  celle  qui  était  attachée,  en  Prosse,  aux 
moindres  grades  de  Tarmée,  et  qui  était  déjà  très  grande.  » 

Les  règlements  n'accordaient  pas  aux  capitaines  une  solde  aussi  forte  ; 
mais  il  se  peut  que  certains  avantages  TéleYassent,  en  efifet;  à  la  somipe 
qu'annonce  ici  M.  de  Garrion-Nisas* 
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applications  du  premier  cas  de  Tordre  oblique;  que  Ton  ad;- 
mire,  dans  ces  applications,  Tensemble,  la  promptitude,  le 
coup  d'œil,  la  hardiesse,  avec  lesquels  les  mouvements  furent 
opérés;  qu'on  le  loue  d'avoir  su  distinguer  ce  genre  d'atta- 
que, et  de  s'en  être  fait  une  règle  contre  des  adversaires  que 
leur  inhabileté  dans  Tart  des  manœuvres  rendait  faciles  à  sur- 
prendre et  à  tourner;  qu'on  lui  attribue  enfin  plusieurs  per- 
fectionnements dans  les  méthodes  tactiques;  ce  sont  des 
faits  que  l'ignorance  ou  l'injustice  pourraient  seules  révoquer 
en  doute.  Mais,  avant  lui,  Turenne  et  Luxembourg,  pour  ne 
parler  que  des  modernes,  n'avaient-ils  pas  eu  recours  à  ce 
même  ordre  oblique  dont  l'invention  lui  est  en  quelque  sorte 
attribuée?  et  si  les  instruments  que  ces  grands  hommes  eu- 
rent à  leur  disposition  pour  réaliser  cette  œuvre  du  génie  fu* 
rent  moins  favorables  et  moins  efficaces,  ne  sont-ils  pas ,  en 
définitive,  parvenus  au  même  but?  Une  foule  d'autres  capi- 
taines, moins  habiles  ou  moins  connus,  n'avaient-ils  pas  essayé 
du  même  moyen?  Et,  d'ailleurs,  nous  Tavons  déjà  dit,  l'ordre 
oblique  n'est-il  pas  aussi  ancien  que  la  guerre?  La  seule  dif- 
férence qui  existe  entre  les  milliers  d'exemples  qu'on  en  pour- 
rait citer,  ne  porte  que  sur  des  causes  accidentelles  ou  surdes 
circonstances  tactiques  et  topographiques  qui  n'en  chan- 
gent pas  la  nature,  et  qui  ne  peuvent  empêcher  de  le  recon- 
naître, ou  du  moin^  de*  reconnaître  l'intention  où  l'on  fut  de 
l'appliquer.  Si  les  propriétés  de  l'ordre  oblique  ne  sont  deve- 
nues saillantes  qu'à  la  suite  des  campagnes  de  Frédéric,  c'est 
qu'il  les  mit  dans  un  nouveau  jour,  et  qu'avant  lui  aucun  gé- 
néral des  temps  modernes  ne  s'y  était  arrêté  ;  c'est  qu'on  y 
avait  toujours  été  conduit  par  des  inspirations  soudaines,  aussi 
vite  oubliées  que  senties,  et  non  par  la  méditation  ;  c'est  aussi 
parce  que  les  esprits  s'étaient  toujours  plus  occupés  des  dé- 
tails que  des  hautes  parties  de  la  tactique  ;  et,  enfin,  c'est 
parce  que  la  science  des  grands  mouvements  était  à  créer, 
ainsi  que  l'avouait  franchement  le  maréchal  de  Saxe. 

Peut-être  ne  trouverait-on  pas,  dans  tout  le  co^rs  (Ju 
moyen  âge  et  jusqu'à  la  journée  de  Dreux,  deux  occasions  où. 
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à  rissue  d'une  bataille,  le  vaincu  soit  parvenu  à  rallier  les 
débris  de  son  armée  pour  essayer,  par  un  dernier  effort,  de 
ressaisir  la  victoire  qui  venait  de  lui  échapper.  Les  guerres 
des  seizième  et  dix-septième  siècles  fournissent  quelques 
exemples  des  cas  dont  il  s'agit  ;  mais  il  n'en  est  aucun  qui 
puisse  se  comparer  aux  affaires  de  Hochkirchen  et  de 
Torgau  (1). 

Dans  la  première,  Frédéric  s'est  laissé  surprendre  par  un 
excès  de  présomption  ;  il  a  perdu  le  maréchal  Keith  et  plu- 
sieurs milliers  de  soldats.  Ses  canons,  ses  tentes,  ses  équi- 
pages, sont  tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Que  fait-il  au 
milieu  de  cette  crise?  Il  achève  de  former  le  reste  de  son  ar- 
mée, et,  à  la  faveur  de  plusieurs  charges  vigoureuses  de  sa 
cavalerie,  il  se  replie  à  une  lieue,  et  présente  de  nouveau  le 
combat  au  pnaréchal  Daun,  qui  n'ose  l'attaquer.  C'est  le  lion 
qui  se  retire  ! 

Dans  la  seconde,  la  bataille  est  perdue,  et  déjà  l'armée 
prussienne  se  disposait  à  la  retraite,  lorsque  Saldern,  qui 

(1)  Pour  que  ces  exemples  d^un  retour  subit  et  inespéré  de  la  fortune 
devinssent  fréquents,  il  fallait,  aTecrinfluence  que  nos  armes  à  feu  don- 
nent aux  positions ,  qui  sont,  pour  ainsi  dire^le  bouclier  du  faible,  les 
changements  qu'a  subis  Part  de  former  et  de  mouvoir  les  masses,  surtout 
celles  de  cavalerie.  Chex  les  anciens  eux-mêmes,  un  grand  échec  était  ac- 
compagné de  trop  de  confusion,  à  cause  de  la  nature  de  leurs  armes,  qui  les 
obligeait  à  combattre  corps  à  corps,  et  à  se  mêler,  pour  quMl  fOlt  possible  de 
rallier  immédiatement  des  troupes  battues. 

Observons  encore,  à  cette  occasion,  que  si  nos  armes  sont  plus  meur- 
trières que  celles  des  anciens,  nos  combats  sont  en  définitif e,  moins  san- 
glants ;  car,  en  nous  donnant  la  possibilité  de  nous  rallier  et  de  battre  en 
reiraile  avec  ordre,  elles  permeUent  que  la  destruction  cesse  avec  le  combat. 
Mais,  chez  eux,  malheur  aux  vaincus,  lorsqu'ils  commençaient  à  perdre  du 
terrain  ;  le  moindre  mouvement  rétrograde  devenait  toujours  le  signal 
'd'une  horrible  boucherie.  Ainsi,  loin  de  regretter,  pour  le  bien  de  l'espèce 
humaine,  que  les  agents  de  destruction  se  soient  perfectionnes,  et  que  la 
guerre  ait  changé  de  nature  et  de  système,  il  faut  s'en  applaudir,  et  désirer 
que  les  Archimède  et  les  Bacon  modernes  s'appliquent  à  reculer  de  plui  en 
plus  les  bornes  de  la  science* 
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s'est  aperça  d'un  faux  mouyement  des  Autrichiens,  s'empare 
de  la  hauteur  et  du  village  de  Siptitz,  qu'ils  ont  dégarni. 
Frédéric  est  habile  à  profiter  de  cet  incident  :  en  un  instant, 
son  armée  entière  s'est  portée  au  secours  de  la  brigade  Sal- 
dern,et  l'ennemi,  qui  croyait  avoir  vaincu,  est  contraint  de 
se  retirer  derrière  l'Elbe  (1). 

Ces  exemples  d'une  rare  ténacité  prouvent  à  quel  point  la 
discipline  avait  d'empire  sur  les  troupes  prussiennes,  et  aussi 
combien  elles  étaient  manœuvrières.  On  a  vu  se  reproduire 
des  faits  du  même  genre,  et  plus  extraordinaires,  peut-être 
encore,  dans  le  cours  de  nos  dernières  guerres.  Pour  ne  rap- 
peler ici  que  la  bataille  de  Marengo,  l'histoire  fournit-elle 
quelque  chose  dq  comparable  ati  dénouement  de  cette  mémo- 
rable journée?  S'y  trouve-t-il  une  manœuvre  analogue  à  ce 
retour  offensif  à  l'aide  duquel  les  Français,  qui  déjà  voyaient 
fuir  la  victoire,  la  contraignirent  à  rentrer  dans  leurs  rangs? 
Mais  tous  ces  faits,  loin  de  détruire  le  mérite  de  ceux  que 
nous  avons  signalés  d'abord,  ne  prouvent  que  mieux  la  supé- 
riorité du  génie  de  Frédéric  et  l'excellence  de  ses  méthodes, 
en  montrant  que  ses  leçons  ont  été  comprises  et  appliquées 
avec  de  nouveaux  succès.  Une  victoire  préméditée  n'a  exigé 
souvent  qu'une  simple  bonne  combinaison,  qu'une  seule  idée 
heureuse  ;  mais,  pour  tirer  un  avantage  d'un  revers  ou  d'une 
position  funeste,  il  faut  des  troupes  manœuvrières,  et  qui  ne 
se  laissent  ni  étonner  ni  abattre  ;  il  faut  l'inspiration  soudaine 
du  coup  d'œil  et  du  talent  ;  et  cette  inspiration,  au  milieu 
d'un  pressant  danger  et  d'un  grand  malheur,  n'appartient 
qu'aux  esprits  nés  pour  maîtriser  les  événements  et  comman- 
der à  la  fortune. 

n  y  a  plus  d'art,  plus  d'à-propos  dans  les  batailles  du  roi 
de  Prusse,  et  les  résultats  y  sont  plus  décisifs  et  plus  prompts 
que  dans  celles  de  ses  devanciers,  parce  que  la  tactique  est 
plus  avancée,  et  que  la  capacité  de  chaque  arme  est  mieux 

(i)  Foy,  tomes  II  et  III  du  Traité  (Ut  grandes  opérations.  —  Mémoires  (fe 
/Saintû-Hélénef  totti.  V. 
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coonae.  Mais,  tout  admirables  que  sont  ses  plans  de  cam- 
pagce,  la  même  nouveauté  ne  s'y  remarque  pas,  parce  que 
les  conceptions  stratégiques  sont  de  tous  les  temps,  qu'elles 
sont  à  peine  modiËées  par  les  plus  grands  changements  sur- 
renns  dans  la  tactique,  et  alors  même  que  ces  changements 
révolutionnent  l'art  des  batailles,  et  celui  de  l'attaque  et  de 
la  défense  des  places. 

Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  Turenne,  n'avonS-nous  pas  vu 
ce  grand  homme,  et  dans  la  marche  pour  se  joindre  aux  Sué- 
dois, et  dans  l'affaire  du  Quesnoi,  et  dans  le  projet  d'invasicm 
de  la  Hollande,  et  dans  la  surprise  des  cantonnements  enne- 
mis en  Alsace,  et  dans  les  calculs  et  les  manœuvres  qui  trom- 
pèrent MontécucuUi,  le  plus  habile  de  ses  adversaires, 
présenter  des  modèles  frappants  de  tout  ce  que  le  roi  de 
Prusse  a  pu  faire  de  plus  savant  et  de  plus  glorieux  en  ce 
genre? 

Gtiîbert,  qu'il  ne  faut  pas  toujours  prendre  pour  guide, 
annonce  en  commençant  l'éloge  de  Frédéric,  que  ioniyttéme 
sera  celm  de  tous  les  grands  oîpitaines  de  l'antiquité,  qu'il  por- 
tera.le  théâtre  de  la  guerre  hors  de  son  pays,  qu'il  prétiendra 
tennemi,  qu'il  le  frappera  comme  la  foudre,  qu'il  débutera  par 
des  balailtei,  parce  que  les  batailles  gagnée»  rendent  maître  de 
grands  espaces. 

Nesemblerait-il  pas,  à  entendre  l'éloquent  panégyriste,  que 
Frédéric  n'eût  qu'à  paraMre  pour  que  déjà  ses  ennemis  ne  fus- 
sent plus.  En  cela,  Guibcrl  a  méconnu  l'histoire,  et  nous  al- 
lons lai  opposer  le  général  Jomini. 

■  ...  Si  Frédéric  manœuvra  avec  habileté  à  Hohenfried- 
<t  berg,  &  Soor,  dit  ce  dernier  écrivain,  s'il  commanda  l'admi- 
«  ration  à  Bosbach,  à  Leuthen.  à  Kunersdorff  ;  s'il  déploya 
a  enfin  un  grand  caractère  dans  toutes  les  circonstances  de 

■  sa  vie,  on  ne  saurait  disconvenir  qu'il  n'y  eût  au  moins  de 
a  l'exagération  à  le  présenter  aux  yeux  de  ses  contemporains, 
«  comme  le  plus  profond  tacticien  et  le  plus  habile  homme  de 
I  guerre  qui  ait  existé,  ër  effet,  il  ne  fit  faire  que  de  faibles 

■  progrès  à  l'art  ;  et  s'il  en  perfectionna  la  seconde  partie  (la 


/ 
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cées,  on  n*y  revint  pas,  ou  du  moins  ne  fut-elle  jamais  établie 
comme  règle. 

Il  ne  faut  que  parcourir  Tempelhof  pour  être  assuré  qu'à 
un  petit  nombre  d'exceptions  près,  Frédéric  ne  sut  pas  plus 
que  ses  contemporains  s'affranchir  de  cette  prévoyance  ou- 
trée qui  asservissait  alors  tous  les  projets  à  la  marche  de  la 
boulangerie  (1).  C'est  toujours  d'après  un  calcul  de  voitures 
et  de  charrettes  pour  le  transport  des  vivres,  que  cet  écri- 
vain, témoin  oculaire,  établit  la  possibilité  ou  l'impossibilité 
d'une  entreprise,  et  qu'il  se  décide  à  prononcer  sur  les  opé- 
rations. Il  nous  donne,  d'ailleurs,  le  mécanisme  de  l'adminis- 
tration prussienne,  et  nous  apprend  que  le  parc  portait  or- 
dinairement pour  six  jours  de  vivres. 

Il  nous  a  paru  d'autant  plus  essentiel  de  prémunir  nos 
jeunes  lecteurs  contre  l'assertion  de  Guibert,  qu'elle  pourrait 
devenir  la  source,  d'une  foule  d'erreurs  :  la  connaissance 
exacte  des  moyens  de  subsistance  d'une  armée  est  une  don- 
née indispensable  pour  bien  juger  des  conceptions  et  de  l'en- 
semble des  mouvements. 

Frédéric  avait  basé  son  système  d'opérations  sur  une  dé- 
fensive sans  cesse  attaquante,  qu'il  ne  perdit  que  dans  ses 
dernières  campagnes,  et  lorsque  ses  ennemis  se  furent  aguer- 
ris. S'il  est  blâmable  de  s'être  exposé  plus  d'une  fois  à  per- 
dre l'initiative,  pour  avoir  méconnu  le  prix  du  temps;  si  la 
manière  dont  il  constitua  la  guerre  ne  fut  pas  toujours  celle 
qui  devait  lui  procurer  les  plus  grandes  chances  de  succès, 
on  ne  peut  trop  admirer  son  étonnante  habileté  à  se  multiplier 
par  la  rapidité  de  ses  mouvements,  surtout  lorsque  les  cir- 
constances devenaient  pressantes  ;  car  il  semble  qu'il  fallait 
l'aiguillon  de  l'adversité  pour  l'amener  à  de  grandes  et  sou- 
daines déterminations.  Cette  réflexion  sur  le  caractère  de  Fré- 

(i)  On  se  convaincra  par  un  examen  aUentif  des  campagnes  du  roi  de 
Prusse,  quMI  s^écarta  rarement  du  système  des  magasins  et  des  approvision- 
nements établi  dès  le  commencement  du  règne  de  Louis  XIV»  et  constam- 
ment suivi  jusqu'aux  premières  guerres  de  la  révolution. 
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déric  est  amplement  justifiée  par  sa  conduite  durant  la  der- 
nière période  de  la  campagne  de  1757.  Rappelons<en  suc- 
cinctement les  principaux  événemenîs. 
Le  désastre  de  Kolin  avait  mis  ce  prince  dans  la  situation 
la  plus  critique.  Les  Français,  après  s'être  emparés  des  États 
prussiens  en  Westphalie,  poussaient  devant  eux  le  duc  de 
Comberland,  et  menaçaient  d'une  invasion  Télectorat  de 
irandebourg.  Le  prince  de  Soubise  conduisait,  dans  Tempire, 
ui  corps  de  vingt-cinq  mille  hommes,  qui  devait  agir  de  con- 
cert avec  Tarméedes  Cercles.  Au  nord,  les  Russes,  dont  les 
Ofces  étaient  hors  de  toute  proportion  avec  celles  que  le  roi 
6Qr  avait  opposées,  pénétraient  dans  la  Prusse,  et  pressaient 
^maréchal  Lehwald.  Les  Suédois  commençaient  à  opérer  en 
teranie;  enfin,  ce  prince  voyait  devant  lui  une  armée  de 
itet mille  Autrichiens,  qui  se  grossissait  tous  les  jours.  Sa 
crte  paraissait  inévitable,  et  personne  ne  jugeait  possible 
l'arrêter  ou  de  détourner  ce  torrent.  Frédéric  seul  conscr- 
it ce  calme  qui  inspire  la  confiance  et  prépare  les  succès. 
l!ii  seul  instant  lui  a  suffi  pour  apercevoir  le  danger  et  pour 
rendre  une  détermination.  Il  a  calculé  qu'au  moyen  d'une 
Pensive  méthodique  en  Silésie  et  en  Saxe,  les  Autrichiens 
n laisseront  le  temps  de  se  porter  à  la  rencontre  du  prince 
I^Soabise  et  de  le  battre.  L'armée  qu'il  destine  à  cette  en- 
(éprise  n'est  pas  nombreuse  ;  elle  s*élève  à  peine  à  trente 
&le  hommes»  et  son  adversaire  en  a  plus  du  double.  Mais  s'il 
'a  pas  la  supériorité  numérique,  son  génie  et  ses  manœuvres 
stippléeront.  En  effet,  vainqueur  à  Rosbach ,  il  montre  de 
^Teaa  à  l'Europe  humiliée  et  surprise,  qu'avec  de  telles 
BKoarces,  le  petit  nombre  ne  doit  pas  désespérer  de  triom- 
kr  de  la  multitude  ignorante  et  mal  dirigée. 
Cependant  il  a  reçu  de  fâcheuses  nouvelles.  Le  prince  de 
orraine  a  profité  de  son  absence  pour  accabler  son  armée 
s  Silésie.  Pressé  de  toutes  parts,  le  duc  de  Bevern  a  dû  se 
iplier  sons  les  murs  de  Breslaw.  Frédéric  ne  perd  pas  un 
Umomeat  :  il  revient  sur  ses  pas,  et,  pour  accélérer  davan- 
^  la  marGhé  de  ses  troupes,  il  ordonne  qu'elles  seront 
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logées  et  nourries  par  les  habitants.  C'est  en  vain  qu'il  \ 
compté  sur  cette  diligence  extrême  pour  secourir  le  duc  d( 
Bevern  :  bientôt,  il  apprend  que  ce  général  a  été  battu  et  h\ 
prisonnier.  Mais  cette  âme  forte  n'est  pas  plus  ébranlée  de  c 
dernier  coup  du  sort  que  des  revers  antérieurs  :  elle  n'en  acj 
quiert,  au  contraire,  que  plus  d'énergie  et  d'élasticité. 

Frédéric  assemble  ses  officiers,  et,  après  leur  avoir  rappel 
ses  malheurs,  il  leur  déclare  qu'il  compte  plus  que  jamai 
sur  ce  zèle,  ce  courage  et  cet  amour  de  la  patde  dont  ils  oi 
donné  tant  de  preuves  ;  il  les  charge  de  rendre  ses  parol< 
aux  soldats,  pour  les  préparer  aux  grandes  actions  qui  i 
tarderont  pas  à  avoir  lieu;  car,  ajoute-t-il,  il  nous  faudi 
vaincre  les.  Autrichiens  partout  où  nous  les  rencontreroni 
quels  que  soient  et  leur  nombre  et  leur  position.  Cette  sublia 
et  touchante  allocution  exalte  les  courages  jusqu'à  l'ivresse 
toute  idée  de  danger  s'est  évanouie  et  a  fait  place  à  cet  e^ 
thousiasme  qui  présage  la  victoire.  Telles  furent  les  précal 
tions  et  les  mesures  par  lesquelles  Frédéric  préluda  à  la  m 
morable  bataille  de  Leuthen,  bataille  que  tous  les  tacticic 
s'accordent  à  considérer  comme  le  plus  beau  fleuron  de 
couronne  militaire  (1).  Tous  ces  événements  se  passèn 
dans  le  court  intervalle  de  deux  mois,  pendant  lesquels  Vi 
mée  prussienne  fit  deux  fois  le  trajet  de  la  Silésie  aux  rii 
de  la  Saale.  On  conviendra  qu'il  eût  été  difficile  de  mieux  ^ 
ployer  son  temps. 

Les  fautes  que  Ton  est  en  droit  de  reprocher  à  Frédérici 
fondentetse  perdentau  milieu  de  tant  de  conceptionssavanl 
de  tant  de  faits  prodigieux  et  décisifs,  qu'il  en  reste  à  peine  q^ 

questracesdansl'espritjlorsqu'on  vient  àembrasserd'unmâ 
coup  d'oeil  toute  la  série  de  ses  campagnes,  et  que  l'on  coj 
dère  les  chances  et  les  résultats.  Quoi  de  plus  étonnant  j 
plus  inouï  que  cette  lutte  dans  laquelle  il  eut  à  résister,  pi 
dant  sept  années  consécutives,  aux  efforts  réunis  de  l'Autric 
des  Cercles,  de  la  France,  de  la  Suède,  de  la  Russie,  et  cl^j 

i 

(i)  Foy»  le  Draité  des  grandes  opérations,  loin.  I.  { 
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en  définitive,  il  sortit  victorieux  :  car  c'est  avoir  triomphé 
que  de  n'avoir  pas  été  contraint  à  céder  un  seul  village. 

L'on  a  dît  que  la  politique  n'avait  pas  cessé  de  militer  sour* 
dément  en  faveur  du  roi  de  Prusse;  que  tous  ses  ennemis  n'a- 
vaient pas  mis  un  égal  empressement,  une  égale  sincérité  à 
contribuer  à  sa  ruine.  Le  singulier  dénouement  de  la  guerre 
de  Sejpt-Âns,  et  certaines  circonstance^  particulières  donnent 
uà  grand  £tir  dé  vraisemblance  à  cette  opinion.  Comment, 
pour  ne  rappeler  ici  qu'un  seul  fait,  comment  se  serait-il  tiré 
d'affaire  à  Bunzetwitz,  si  les  Russes  avaient  eu  l'intention  for- 
melle de  le  perdre?  En  août  1761,  le  roi  est  contraint,  à  la 
suite  de  plusieurs  méprises  et  de  fausses  manœuvres,  à  cher- 
cher un  refuge  dans  le  camp  retranché  de  ce  nom.  Quoique 
forte,  la  position  n'est  point  inabordable  [1].  £n  est-il,  d'ail- 
leurs, qui  le  soient?  LaudonetHutturlin  arrivent,  et  letiennent 
eafermé  avec  des  forces  quadruples,  et  qui  ne  le  cèdent  point 
en  moral  à  l'armée  prusienne,  déjà  presque  entièrement  pri- 
vée de  ses  vieilles  bandes  ;  jamais  Frédéric  n'a  couru  un  plus 
grand  danger.  Laudon  est  habile,  entreprenant,  il  est  du  pe- 
tit nombre  des  généraux  autrichiens  qui  ont  eu  l'honneur  de 
[  le  battre.  Ce  général  a  conçu  un  projet  d'attaque  dont  le  suc- 
I  ces  parait  assuré,  si  le  maréchal  russe  veut  y  adhérer.  Mais 
t  c'est  en  vain  que  Laudon  le  presse,  le  conjure  d'entrer  dans 
;  ses  vues  :  les  instances  les  plus  vives,  le  tableau  des  avantages 
incalculables  qu'assurent  aux  assaillants  ^  la  supériorité  et 
[  l'initiative,  l'honneur  qu'ils  recueilleront  de  cette  entreprise, 

ila  possibilité  d'anéantir  d'un  seul  coup  la  monarchie  prus- 
sienne, rien  ne  peut  ébranler  l'esprit  du  général  russe,  qui 
o^oit  faire  beaucoup  en  offrant  un  secours  de  vingt  mille 
hommes,  duns  .  e  cas  où  les  AtUrichiens  sera  ent  attaqués.  On 

1  (1)  Les  travaux  de^  camp,  qui  n'exigèrent  pas  au  delà  de  quatre  jours 
fonr  être  achevés,  firent  plus  d^honneur  aux  ingénieurs  prussiens  que  les 

r  tié^es  d'Olmutz  et  de  Schweidnitz.  Il  n^est  pas  d'exemple  où  les  avantages 
da  Urrain  aient  été  saisis  avec  plus  4*art  et  plus  de  coup  d^œil  que  dans  cette 
occaâon,  où  le  tracé  et  tous  les  détaUs  aient  été  mieux  adaptés  à  la  force  et 
^la  constitution  d*une  armée. 
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conviendra  qu'il  faut  plus  que  de  l'humeur  entre  deux  alliés 
pour  laisser  ainsi  échapper  l'occasion  de  détruire  leur  ennemi 
commun  (1). 

Remarquons»  toutefois,  que  l'intention  secrète  où  auraient 
été  la  France,  la  Suède  et  la  Russie  de  ne  point  effacer  la 
Prusse  de  la  liste  des  États,  ne  diminue  pas  sensiblement  le 
mérite  de  la  glorieuse  résistance  de  Frédéric  ;  car  il  ne  put 
faire  entrer  dans  ses  calculs  Thypothèse  d'une  bienveillance 
tacite  de  la  part  de  ceux  qui  s'étaient  déclarés  ses  ennemis,  et 
qu'en  définitive  il  dut  traiter  comme  tels.  Les  doutes  qu'il  est 
permis  d'élever  sur  la  bonne  foi  réciproque  de  ces  puissances, 
peuvent  atténuer  le  merveilleux  de  la  guerre  de  Sept-Ans  ; 
mais  ce  qui  est  réel  justifie  amplement  cette  réputation  dont 
a  joui  l'armée  prussienne  pendant  la  dernière  moitié  du  siècle 
passé,  et  ce  surnom  de  Graiïd  que  d'une  voix  unanime  les 
contemporains  ont  décerné  à  son  illustre  chef. 

Nous  aurions  désiré  présenter  une  analyse  critique  des  ba- 
tailles et  des  conceptions  stratégiques  du  roi  de  Prusse;  mais, 
outre  qu'il  nous  faudrait  augmenter  considérablement  le  texte 
de  cette  leçon,  nous  ne  pourrions  que  copier  ce  qui  a  été  dit 
ou  répété  à  ce  sujet  dans  une  foule  de  bons  ouvrages,  notam- 
ment dans  ceux  indiqués  ci-dessus. 

(i)  Vùy,  le  Traité  d€s  grandes  opérations^  tom.IIÏ. 
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g  I.  Influence  de  la  gloire  du  roi  de  Prusse  sur  Topinion  de  TEurope,  et 
particulièrement  de  la  France.  —  La  cause  de  ses  succès  est  mal  inter« 
prêtée.  —  Les  Français  adoptent  les  formes  et  la  discipline  allemandes. — 
Mobilité  des  opinions  relativement  à  Texercice.  —  Les  écrits  militaires  se 
multiplient.  —  g  II.  De  la  discussion  qui  s'éleva  sur  le  mérite  respectif 
de  Tordre  mince  et  de  Tordre  profond.  —  Système  de  Ménil-Darand  ap- 
pelé système  français.  — Expériences  faites  à  Metz  et  au  camp  de  Vans- 
âeux .  —  Guibert  intervient  en  faveur  de  Tordre  mince  et  des  feux  ;  il 
établit  que  cet  ordre  doit  être  Tordre  primitif  et  habituel.  —  Ses  opinions 
sur  la  colonne  en  général. 


§1. 


Les  leçons  que  l'Europe  avait  reçues  de  Frédéric  étaient 
xle  deux  sortes  :  les  unes,  toutes  rationnelles,  toutes  philoso- 
phiques, ne  furent  comprises  que  d'un  petit  nombre  d'esprits 
supérieurs,  qui  n'avaient  ni  l'influence,  ni  le  crédit  nécessaires 
pour  les  propager  et  pour  les  mettre  en  pratique  ;  les  autres, 
toutes  matérielles,  toutes  dirigées  vers  l'extension  et  le  per- 
fectionnement des  moyens  physiques,  fixèrent  davantage  Tat- 
tention  des  gouvernements  et  des  gens  de  guerre. 

Toutefois,  en  recueillant  et  en  adoptant  les  innovations 
II.  6 


83  AET  BIILITÀIBE. 

que,  sous  ce  dernier  rapport,  le  roi  de  Prusse  avait  intro- 
duites, on  ne  tint  pas  assez  compte  de  la  différence  des  mœurs, 
des  caractères  et  du  génie  des  nations  ;  on  ne  sentit  pas  que 
ce  qui  pouvait  être  un  puissant  mobile  pour  les  unes,  ne  pro- 
duirait qu'un  effet  contraire  sur  les  autres.  On  s'attacha, 
d'ailleurs,  beaucoup  plus  aux  formes  qu'au  fond.  Certains 
détails  minutieux  et  insignifiants,  dont  les  yeux  de  la  multi- 
tude avaient  été  frappés,  et  qu'elle  ne  fut  que  trop  portée  à 
admettre  comme  le  nec  plus  ultra  du  mérite  et  de  la  perfection, 
asservirent  les  e.  prits  et  entravèrent  la  marche  de  l'art.  Une 
confiance  et  une  admiration  sans  bornes  firent  adopter  aveu- 
glément et  sans  restriction  les  méthodes  de  Frédéric.  On 
crut  voir  le  secret  de  ses  victoires,  et  ceci  s'applique  plus 
particulièrement  aux  Français,  dans  les  habits  étroits,  les  pe- 
tits chapeaux,  les  culottes  bien  blanches,  les  souliers  haut 
montés,  les  boutons  polis,  le  luisant  des  armes,  etc.,  et  dans 
une^  foule  de  mouvements  inutiles  ou  de  manœuvres  syno- 
nymes (1). 

Que  de  tels  soins,  que  de  telles  observances  eussenvleur  bon 
côté  dans  l'armée  prussienne;  qu'ils  y  fussent  utiles  pour  te- 
nir sans  cesse  en  haleine  des  hommes  naturellement  portés  à 
la  licence,  et  que  l'amour  de  la  patrie  n'attachait  pas  forte- 
ment aux  drapeaux,  cela  se  conçoit  jusqu'à  un  certain  point  ; 
maison  ne  voit  rien  qui  puisse  servir  à  justifier  cet  enthou- 
siasme avec  lequel  d'aussi  frivoles  doctrines  furent  prônées 
et  encouragées  dans  des  armées  où  la  désertion  n'était  point 
à  craindre,  et  dont  la  composition  répondait  assez  de  ratta- 
chement du  soldat  à  ses  devoirs.  Ne  eonvient-il  pas  deregar- 
garder.  comme  l'une  des  causes  de  Téloignement  que  témoi- 
gnèrent alors  pour  le  métier  des  armes  la  plupart  des  jeunes 
gens  des  classes  aisées ,  cette  imitation  par  trop  servile  des 
formes  et  des  habitudes  prussiennes? 

a  On  ne  croirait  pas  possible,  dit  Lloyd,  que  des  hommes 

(1)  ^«or»  Ift  préface  det  Mémoires  potitiqtws  ^  militaire  du  général 
iJayd, 
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c  fassent  assez  aveugles  pour  ne  pas  sentir  que  les  choses 
a  auxquelles  ils  mettent  tant  d'importance,  bien  loin  d'influer 
€  sur  les  événements,  n'ont  aucun  rapport  avec  la  guerre, 
c  C'est  à  de  telles  niaiseries  qu'ils  attribuent  les  glorieuses 
a  victoires  du  roi  de  Prusse.  On  n'a  point  assez  considéré 
a  qu'un  souverain,  doué  de  si  rares  talents,  qui  commande 
c  lui-même  ses  armées,  a  des  avantages  que  rien  ne  peut  éga- 
c  1er,  pour  produire  cet  ensemble  et  cette  vigueur  d'action 
«  d'où  dépend  la  plus  grande  partie  des  événements  heureux 
«  de  la  guerre.  L'attention  continuelle  du  roi  de  Prusse  à 
«  maintenir  la  discipline  dans  ses  troupes,  lui  donne  une  fa- 
a  cilité  de  manœuvre  supérieure  à  tous  ses  ennemis,  et  c'est 
a  une  des  causes  principales  de  ses  victoires.  Sa  tête  et  son 
«  cœur  ont  fait  le  reste.  Cette  tenue  et  mille  autres  choses 
«  inutiles  dont  il  fatigue  son  armée  n'y  font  rien  (1).  » 

On  ne  nous  fera  pas  l'injustice  de  penser  qu'il  est  entré 
dans  notre  intention  de  confondre  le  bien  et  le  mal,  l'utile  et 
le  superflu,  pour  le  plaisir  de  faire  ressortir  certains  abus. 
Nous  avons  pu  attaquer  l'excès  de  la  tenue,  mais  non  la  tènne 
en  elle-même,  dont  personne  sans  doute  ne  s'avisera  jamais 
de  contester  la  nécessité.  Et  comment,  en  effet,  pourrait-od 
blâmer  des  soins  qui  sont  une  preuve  de  discipline,  qui  con^ 
tribnent  à  la  santé  du  soldat,  qui  l'élèvent  au-dessus  de  M 
classe  ouvrière,  qui  le  mettent^  pour  ainsi  dire ,  au  niveatt 
des  citoyens  aisés  et  heureux,  des  soins,  enfin,  dont  tons  les 
peuples  vraiment  militaires  ont  reconnu  l'urgence? 

Dans  leur  ardeur  aveugle  à  imiter  tout  ce  qui  se  faisait  an 
delà  du  Rhin,  les  Français  en  vinrent  jusqu'à  établir  la  disci- 
pline allemande  dans  leur  armée  (2).  Étrange  et  funeste  mé- 
prise, qui  ébranla  jusque  dans  ses  fondements  une  constilo- 
tion  militaire  déjà  si  peu  stable,  et  qui,  en  déconsidérant 
l'armée  aux  yeux  de  la  nation,  priva  l'infortané  Louis  XVI 

(i)  Mémoires  politiques  ei  mîiitmreSf  pféfiiee. 

(2)  Celte  mesure  antiaatioiiale  ne  fat  f ormeUeDieat  adoptée  qae  MOf  le 
ninislte  da  eomte  de  Saint-Gennaûr 

6. 
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du  seul  moyen  qui  lui  restât  pour  prévenir  et  arrêter  la 
révolution.  Nos  soldats,  il  est  vrai,  étaient  indociles  et  fron* 
deurs  ;  mais  devait-on  espérer  que  des  coups  de  plat  de 
sabre  et  de  bâton  les  rendraient  plus  souples  et  plus  soumis? 
Tous  les  bons  esprits  blâmèrent  cette  mesure  qu'ils  considé- 
raient avec  raison  comme  une  monstruosité. 

«  Le  ministère  actuel ,  dit  Lloyd,  veut  introduire  parmi 
(X  eux  (les  Français)  la  discipline  allemande,  sans  considérer 
«  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  caractères  des  deux  nations  : 
<x  je  doute  que  cela  produise  les  effets  qu'il  en  espère.  On 
«  peut  perfectionner  la  nature  et  non  pas  la  détruire  (1).  » 

Le  soldat  français  est  vif,  remuant,  étourdi;  il  lui  en  coûte 
beaucoup  pour  observer  le  silence  et  l'immobilité  ;  mais , 
comme  il  est  sensible  au  reproche^  un  tnot ,  un  geste  de 
ses  chefs  le  contiennent  :  prouvez-lui  que  vous  êtes  juste  et 
capable  de  le  commander,  et  vous  n'aurez  presque  pas  besoin 
de  punir  :  voulez-vous  qu'il  ne  s'écarte  pas  de  la  ligne  du  de- 
voir, donnez-lui  des  marques  d'intérêt,  inspirez-lui  de  la  con- 
fiance, soyez  ferme  et  n'exigez  rien  par  caprice.  C'est  dans  la 
dispensation  des  faveurs  et  des  peines  que  la  législation  mili- 
taire doit  se  distinguer.  Gardez-vous  surtout  de  croire,  ainsi 
que  quelques  esprits  mécontents  ou  prévenus  ont  cherché  à 
l'insinuer,  que  la  discipline  consiste  à  imprimer  au  soldat  plus 
de  crainte  de  ses  officiers  que  de  l'ennemi. 

Ces  formes  et  cette  discipline  allemandes,  que  Lloyd  ne 
nous  montre  ici  qu'en  projet  dans  l'armée  française,  y  furent 
observées  avec  une  sévérité  d'autant  plus  vexatoire,  par  cer- 
tains chefs  de  corps,  qu'ils  espéraient  obtenir,  par  cette  ap- 
parence de  zèle,  un  avancement  auquel  la  paix  ne  présentait 
aucun  motif  légitime.  <<  Dans  leur  lâche  ambition,  dit  éner- 
<K  giquement  le  colonel  de  Carrion-Nisas,  ils  renchérissaient 
a  sur  les  étrangers  mêmes,  d 

Le  maréchal  de  Broglie,  indigné  de  cette  conduite  de  quel- 
ques officiers  supérieurs,  disait  un  jour,  fort  haut,  devant  un 

(1)  JEfcffoîre  éê  la  Campagne  de  1756,  prébce,  pag.  89* 
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cercle  nombreux  :  «  Ces  messieurs  traitent  leurs  régiments 
a  comme  des  chevaux  de  poste  qu'on  s'embarrasse  peu  de 
«  crever  pourvu  qu'on  arrive,  » 

Luckner,  qui  depuis  la  paix  était  entré  au  service  de  la 
France,  savait  faire  la  différence  de  notre  caractère  à  celui 
de  ses  compatriotes  (1),  lorsqu'il  disait»  au  camp  de  Vaus- 
sieux  :  a  Us  ont  beau  tourmenter  leurs  hommes»  ils  auront  le 
a  bonheur  de  ne  jamais  parvenir  à  en  faire  des  Allemands  (S).» 

L'engouement  pour  tout  ce  qui  ressemblait  à  la  tactique 
allemande  était  tel  à  cette  époque,  qu'il  suffisait  de  porter  un 
nom  tudesque  pour  obtenir  des  grades  et  des  distinctions.  Un 
certain  capitaine  Pirch,  sorti  des  rangs  de  l'armée  prussienne, 
passa  pour  un  émule  de  Frédéric,  sur' la  simple  présentation 
d'un  Mémoire  dans  lequel  il  donnait  des  idées  pour  aligner 
des  bataillons  sur  les  drapeaux  :  on  se  crut  heureux  qu'il 
daignât  accepter  un  régiment .  et  l'instruire  suivant  sa  mé- 
thode. 

«  Le  gouvernement  donnait  ainsi  l'exemple  du  scandale,  dit 
a  Jomini  (de  qui  nous  empruntons  cette  anecdote  caracté- 
a  ristique]  ;  et,  il  faut  en  convenir,  les  Français  ne  furent 
«  que  trop  enclins  à  le  seconder.  Les  étrangers,  flattés  de  la 
a  supériorité  qu'on  leur  décernait,  se  gardèrent  bien  de  com- 
a  battre  des  opinions  auxquelles  ils  trouvaient  si  bien  leur 
a  compte,  et  chacun  s'accordait  à  placer  les  troupes  fran- 
«  çaises  au  dernier  rang  :  encore  un  pas  rétrograde,  et  elles 
c  se  fussent  trouvées  au  niveau  des  soldats  du  Pape.  » 

Une  tendance  aussi  prononcée  vers  des  minuties  de  toute 
espèce,  s'opposait  absolument  à  ce  qu'on  appréciât  les  grandes 

(i)  Ce  général,  qui  était  ÂUemand,  aTait  serri  avec  disÛocUon  dans  Par- 
mée  du  prince  Ferdinand  de  Bmnswick.  {Fay,  le  Traité  (Ut  grandes  opé- 
ratumM,  tom.  III .) 

(3)  Ces  deux  anecdotes»  cmpntntées  à  i'ouTrage  de  H.  de  Carrion-Nisas» 
«dfisent  pour  montrer  jasqa'à  quel  point  Ton  s*écaru  de  la  route  qui  pou- 
vait eonduireà  une  constitution  militaire  anaiogne  an  caxaclère  et  au  génie 
4e  la  nation. 
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TQes  et  le  sublime  des  méthodes  du  roi  de  Prusse.  Aussi,  ces 
méthodes  étaient-elles  toujours  un  secret  pour  nous,  lorsque 
les  premières  guerres  de  la  révolution  éclatèrent.  «  Jusqu'ici, 
m  dit  Guibert,  il  faut  en  convenir,  la  pratique  de  la  science  de 
«  la  guerre  est  concentrée  dans  sa  tète  (de  Frédéric)  et  dans 
«  son  armée.  Nous  n'avons  aucune  idée,  ou,  pour  parler  plus 
«  juste,  aucun  usage,  ce  qui  revient  presque  au  même,  de  ce 
«  grand  genre  de  guerre,  de  cette  manière  de  reconnaître 

<  Tennemi  avec  toutes  ses  forces,  de  lui  présenter  le  combat, 
c  de  rinduire  à  des  fautes,  et  d'en  profiter  avec  rapidité. 
«  Nous  ne  savons  point  prendre  d'ordres  de  bataille  momen» 
ff  tanés  et  combinés  sur  le  terrain  et  sur  les  circonstances. 
«  Nous  ignorons  enfin  l'art  de  remuer  et  de  manœuvrer  les 
a  armées.  Mais  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  qui  l'ignorons. 
«  Les  Autrichiens,  qui  ont  fait  une  guerre  entière  contre  le 
«  roi  de  Prusse,  qui  ont  éprouvé  ce  que  cet  art  lui  a  donné 

<  de  supériorité,  l'ignorent  de  même  ;  et  jusqu'à  ce  qu'ils 
«  aient  donné  et  gagné  ce  que  j'appelle  une  bataille  manœU- 
c  vrière,  je  suis  fondé  à  dire  que  cet  art  est  encore  un  mys* 
«  tèrepour  eux. 

«  Quoi  !  me  dira-t-on,  les  Autrichiens  qui  ont  quelquefois 
«•battu,  surpris,  contenu  le  roi  de  Prusse  pendant  la  guerre 

<  dernière,  qui  viennent  encore  dans  le  commencement  de 
«  celle-ci  (1)  de  rendre,  pendant  deux  mois,  tous  ses  efforts 
«  inutiles,  ne  connaissent  pas  Tari  de  manœuvrer  les  armées? 
a  Non,  ils  ne  le  connaissent  pas  ;  car  on  pratique  ce  qu'on 
oc  connaît,  et  ils  ne  l'on  jamais  pratiqué.  Jamais  même  ils  n'en 
a  ont  fait  un  objet  d'étude  dans  leurs  camps  de  paix,  ou, 
«  quand  ils  ont  voulu  l'étudier,  ils  ont  employé  de  mauvaises 
«  méthodes  et  de  faux  principes.  L'immense  science  de  la 
«  guerre  est  composée  d'une  infinité  de  parties.  Les  Au  tri- 
«  chiens  savent  prendre  des  positions  ,  se  retrancher  et 

(1)  La  guerre  de  1778,  que  Frédéric  appelait  en  riant  son  procès  de  la 
Bavière,  parce  qu'elle  se  rédaisit,  en  effet,  à  une  parade,  et  que  les  nés^cia- 
tions  ne  furent  jamais  interrompues. 
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a  combattre  (1).  Us  ont  pa  faire  échouer  à  Kolin,  par  la 
«  bonté  et  Ja  valeur  de  leurs  troupes,  toutes  les  ressources 
«  de  l'art  employées  par  le  roi  de  Prusse  dans  cette  grande 
«  journée.  Ds  ont  pu  surprendre  le  roi  de  Prusse  à  Hochkir- 
a  chen,  couper  et  envelopper  le  général  Finck  à  Haxen, 
a  prendre  des  positions  inattaquables  la  campagne  dernière, 
a  et  se  tenir  habilement  en  mesure  sur  une  ligne  de  défense 
a  savamment  choisie;  mais  Tart  de  remuer  des  armées»  de 
a  donner  des  batailles,  de  les  gagner  par  l'ascendant  des  ma- 
d  nœuvres,  est  une  autre  branche  de  la  guerre,  et  celle-li 
a  leur  est  jusqu'à  présent  inconnue  (2).  d 

Cependant  la  guerre  d'Amérique,  en  nous  fournissant  l'oc- 
casion d'employer  activement  une  fraction  de  nos  forces, 
rappela  parmi  nous  l'émulation  et  des  habitudes  plus  mili- 
taires. Ceux  de  nos  soldats  qui,  sous  la  conduite  de  Lafayette 
etdeRochambeau,  contraignirent  Cornwallis  à  capituler  sur 
les  rives  de  la  Delaware,  apparurent  aux  esprits  pénétrants 
comme  Tavant-garde  des  héros  de  Jemmapes  et  de  Valmy. 
Mais,  n'anticipons  pas,  et  reprenons  les  faits  à  partir  de  la 
guerre  de  Sept-Ans. 

La  mobilité  des  opinions,  relativement  à  l'exercice,  mobi- 
lité dont  les  ministres  ne  surent  ou  ne  purent  s'affranchir,  fit 
modifier  et  refondre  plus  d'une  fois  les  ordonnances  de  ma- 
nœuvres, surtout  celles  de  l'infanterie.  La  préférence  moti- 
vée accordée  par  le  maréchal  de  Saxe  à  l'exercice  prussien,  et 
l'iafluence  qu'exerçaient  dès  lors  le  nom  et  la  gloire  de  Fré- 
déric sur  toute  l'Europe,  avaient  déterminé  de  bonne  heure 
le  comte  d'Argenson  à  introduire  cet  exercice  dans  l'armée 
française. 

Deux  ordonnances  parurent  à  cet  effet  en  175S  et  1755  j 
mais,  outre  qu'elles  n'atteignaient  pas  complètement  le  bat, 
la  guerre  survint  qui  suspendit  nos  essais  et  prolongea  nos 

(1)  Nous  avons  Ta,  dans  la  leçon  préeédente,  Frédéric  porter  le 
JQ^ment  sur  les  Autrichieni . 
(S)  Défense duSytièmê de gu$m  modêrm^  tonif  II,  pif.  t4S 
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incertitudes.  Le  maréchal  de  Broglie,  réfléchissant  sur  legenre 
d'action  qui,  eu  égard  à  la  natur«  de  nos  armes,  pouvait  le 
mieux  s'adapter  au  caractère  national,  prescrivit  le  feu  à  vo- 
lonté. Toute  l'infanterie  de  Tarmée  qu'il  commandait  y  fut 
exercée  pendant  le  quartier  d'hiver  de  1761  à  1762  (1).  C'é- 
tait rendre  à  nos  soldats  cette  sorte  de  liberté  qui  leur  est 
nécessaire  pour  opérer  de  grandes  choses,  et  dont  les  capi- 
taines des  seizième  et  dix-septième  siècles,  avaient  su  tirer 
un  si  bon  parti. 

Deux  nouvelles  ordonnances  succédèrent  aux  précédentes, 
en  176^  et  1776.  La  dernière,  quoique  supérieure  à  toutes 
les  autres,  laissait  cependant  beaucoup  de  choses  à  débrouil- 
ler. Elle  prescrivait  le  feu  de  trois  rangs  à  commandement, 
tous  les  rangs  restant  debout  (2)  ;  on  avait  omis  d'y  considé- 
rer la  colonne  comme  ordre  d'attaque  ;  elle  multipliait  les 
moyens  sans  objet  ;  elle  les  compliquait  inutilement  ;  elle  n'in- 
diquait, d'ailleurs^  ni  directement,  ni  indirectement  la  voie 
des  manœuvres-  géné)rales.  Enfin,  les  contemporains  trou- 
vaient que  le  vague  qui  y  régnait  pouvait  induire  en  erreur, 
et  embarrasser  à  chaque  pas  ceux  des  officiers  généraux  qui 
n'auraient  pas  été  versés  dans  les  détails;  c'est-à-dire  le 
plus  grand  nombre  :  car,  il  faut  l'avouer,  l'application  au 
service  était  bien  moins  l'affaire  des  supérieurs  que  celle  des 
subalternes  (3). 

Dans  toutes  ces  ordonnances,  ce  qui  tendait  à  entretenir 
la  confusion  et  à  multiplier  les  embarras,  c'est  que,  d'un  cdté, 
la  même  manœuvre  y  était  prescrite  de  plusieurs  manières,  ou 

(i)  Fby.  le  troisième  numéro  du  Journal  militaire  de  1784* 

(2)  Le  danger  qui  résultait  de  ce  feu  avait  fait  proposer  de  mettre  les  plus 
petits  hommes  au  premier  raug,  et  les  plus  grands  au  troisième.  (Eneyelopé' 
die  méthodique,  —  Feux. 

(3)  Les  rédacteurs  de  cette  ordonnance  avaient  cru  devoir  y  insérer  ce 

passage  remarquable  :  a  L'infauterie,  dans  quelque  disposition  qu'elle  com- 

tt  batte,  soit  en  colonne,  soit  en  bataille,  doit  être  convaincue  que  la  cava- 

c  ierie  n'est  redoutable  pour  elle  qu'àrinstan^  oi^  ^Ue  cesse  de  vouloir  lui 
fç  résister.  » 
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toat  au  moins  avec  des  variantes  ;  et  que  de  Taatre,  on  y  fai- 
sait toujours  la  part  des  préjugés  et  des  opinions  particulières 
de  certains  faiseurs.  Ainsi,  au  lieu  de  se  contenter  d'imiter 
les  méthodes  prussiennes,  après  en  avoir  élagué  le  superflu, 
on  persistait  à  reproduire  les  conversions  et  les  mouvements 
surannés  par  rangs  et  par  files,  qui  ne  conviennent ,  sous  au- 
cun rapport,  à  Tordre  déployé  (1). 

Une  répugnance  en  quelque  sorte  invincible  pour  les  in- 
versions, répugnance  que  Guibert  signale  avec  raison  comme 
on  préjugé  funeste ,  s'opposa  toujours  à  ce  qu'une  foule  de 
mouvements  fussent  simplifiés  et  abrégés.G'était  méconnaître 
le  prix  du  temps ,  c'était  négliger  de  tenir  compte  d'une 
donnée  essentielle ,  et  qui  se  reproduit  sans  cesse  dans  tous 
les  problèmes  de  tactique  et  dans  toutes  les  opérations  mi- 
litaires. Quel  inconvénient  peut-il  y  avoir  à  ce  que  des  trou- 
pes qui  étaient  d'abord  à  la  gauche ,  se  trouvent  momenta-* 
Dément  à  la  droite,  et  vice  versa,  si  le  but  qu'on  se  proposait 
est  atteint  et  que  ce  soit  la  seule  manière  de  l'atteindre?  Mais 
que  deviennent,  dira-t-on,  la  symétrie  et  l'ordre  primitif  ? 
c'est  ce  dont  il  faut  peu  s'inquiéter,  lorsqu'il  s'agit  de  mettre 
l'occasion  à  profit,  ou  d'éviter  un  contre-temps. 

Certains  théoriciens  établissaient  qu'on  devait  pouvoir  ti- 
reren  marchant  et  en  manœuvrant  :  quoique  ce  soit  évidem- 
ment le  moyen  de  ne  rien  faire  de  passable ,  cette  doctrine 
eut  cependant  ses  partisans.Le  prince  de  Ligne ,  dont  les  ré- 
flexions sont  ordinairement  aussi  fines  que  judicieuses ,  dit  à 
cette  occasion  :  »  qu'on  fasse  de  petits  pas  ayant  l'air  d'en 
H  faire  de  grands,  qu'on  lève  la  jambe  pour  la  rapporter  bien 
«  vite  à  la  même  place  et  à  la  même  hauteur ,  on  passera 

(i)  La  conversion  avait  été  pendant  longtemps  la  grande  ressource  des 
tacticiens.  Beaucoup  d^officiers  imbus  des  principes  de  Taneienne  école,  ne 
pouvaient  se  décider  à  renoncer  à  un  moyen  de  manœuvre  d  Paide  duquel 
on  pouvait  donner  à  un  bataillon  telle  forme  qu*on  voulait.  Il  ne  convient 
qu'à  des  subdivisions  d*un  front  peu  étendu  d*opérer  des  mouvements  de 
eonversion»  et  encore  est-il  plus  d'une  circonstance  où  ils  seraient  dan- 
gereux. 
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<c  pour  être  habile  :  car ,  dira-t-on ,  Talignement  est  bien 

u  gardé  !  Cela  est  vrai  ;  mais  c'est  qu'on  ne  marche  pas.  Mar- 

«  qner  le  pas  pour  tirer  ou  se  redresser  lorsqu'on  est  au  pas 

«  de  charge  est  absurde;  il  faut  avancer  (1).  » 

Guibert  émet  une  opinion  non  moins  précise  à  ce  sujet  : 

»  Ce  que  j'appelle  feu  en  marchant,  dit-il,  et  ce  que  tout 
«  homme  qui  voudra  réfléchir  trouvera  inadmissible  comme 
u  moi,  c'est  le  feu  que  j'ai  vu  pratiquer  à  quelques  troupes, 
X  les  soldats  de  deux  rangs  tirant  sans  cesser  de  marcher , 
»  mais  marchant,  comme  on  peut  le  croire,  à  pas  de  tortue  ; 
M  c'est  celui  que  les  troupes  prussiennes  appellent  feu  de 
u  charge,  et  qui  consiste  en  des  décharges  combinées  et  al- 
«  ternatives  de  pelotons,  de  divisions, demi-bataillons  ou  de 
«c  bataillons ,  les  parties  de  ligne  qui  ont  tiré  marchant  au 
«  pas  doublé,  et  celles  qui  n'ont  pas  tiré  au  petit  pas  (3).  » 

La  tactique  élémentaire,  qui  avait  été  depuis  deux  siècles 
l'objet  des  spéculations  et  des  recherches  d'une  foule  d'au- 
teurs, agitait  alors  les  esprits  plus  fortement  que  jamais.  Les 
écrits  militaires  abondaient.  Les  détails  étant  à  la  portée  de 
tous ,  chacun  prétendait  innover  ou  combattre  les  innova- 
tions des  autres.  On  se  livrait  à  la  controverse  et  aux  idées 
systématiques  avec  une  ardeur  d'autant  plus  grande,  que  ce 
genre  d'occupation  était  devenu  un  moyen  de  réputation  et 
de  fortune. 

La  question  qui  tint  le  plus  longtemps  les  opinions  divi- 
sées, porta  sur  le  mérite  respectif  de  l'ordre  mince  et  de 
l'ordre  profond.  Il  ne  s'était  pas  encore  élevé  une  question 
aussi  intéressante,  tant  par  le  fond  que  par  les  circonstances. 
Il  ne  s'agissait  plus ,  en  efl^et,  ainsi  que  le  dit  Guibert ,  d'une 
polémique  obscure  entre  des  tacticiens.  Cette  question  fut 
transportée  au  grand  jour,  et  le  ministère  arrêta  que  des 
épreuves  auraient  lieu  dans  un  camp  considérable ,  sous  Iivi 

(1)  Préjugét  mlUttàrts, 

(S)  Essai  général  d§  lactique^  tojau  l,  pag*  W» 
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yeux  même  da  premier  homme  de  guerre  que  la  France  pos- 
sédât alors,  du  maréchal  de  Broglie,  que  le  choix  du  roi  et  le 
vom  de  la  nation  appelaient  de  concert  au  commandement  de 
ramUe  (1). 

Les  pièces  de  ce  grand  procès  sont  par  trop  nombreuses 
pour  qu'il  nous  soit  possible  d'en  présenter  ici  l'analyse; 
nous  allons  toutefois  indiquer  le  but  et  les  principaux  points 
de  la  discussion. 


SU. 


Folard  n'existait  plus,  et  déjà  son  système  paraissait  à  ja 
mais  oublié,  lorsqu'un  de  ses  prosélytes ,  le  baron  de  Ménil- 
Durand ,  entreprit  de  reproduire  sa  colonne  et  ses  vues  sur 
l'action  de  l'infanterie  (2).  Un  premier  écrit  fut  publié  à  cet 
effet  en  1755 ,  sous  le  titre  de  Traité  des  Plésions.  Quoique 
l'aateor  ne  s'y  montrât  pas  fort  habije  dans  l'art  de  rendre 
ses  idées  ,  il  réussit  néanmoins  à  entraîner  des  suffrages,  et 
notamment  celui  du  maréchal  de  Belle-Isle.  Beaucoup  d'offi- 
ciers ,  imbus  des  principes  puisés  dans  le  Commentaire  sur 
Polyhe  %t  dans  Puységur,  repoussaient  la  doctrine  du  roi  de 
Prusse,  et  réclamaient  les  piques  et  l'ordre  profond.  Ces  of- 
ficiers devinrent  autant  d'auxiliaires  pour  le  novateur,  contre 
lequel  d'ailleurs  personne  ne  s'inscrivit  alors  officiellement. 
Cependant  la  mort  du  maréchal  de  Belle-Isle,  et  la  guerre  à 
laquelle  nous  venions  de  prendre  part ,  empêchèrent  cette 
fois  les  épreuves  qui  devaient  avoir  lieu.  Mais  M.  de  Ménil- 
Durand  ne  se  rebuta  pas  ,  et ,  fidèle  au  serment  qu'il  avait 
consigné  dans  son  ouvrage,  de  ne  jamais  abandonner  la  cause 

(i)  Ces  paroles  sont  de  GttîlNrt.  D4QS  1^  conflit  qui  s'éleva,  et  dans  le- 
quel le  maréchal  de  Broglie  fût  appelé  h  prononcer,  les  partisans  de  Tordre 
minée  et  ceux  de  Tordre  profond  tombèrent  toujours  d*accord  sur  la  justice 
à  rendre  à  Tezpérience  et  aux  talents  de  leur  juge. 

(1)  Hous  nons  réserrons  de  parler  de  Folard  et  de  sa  doctrine,  dans  U  re 
nt  fM  BMM  ftroM  plus  tard  dat  tetlf aîns  militaires  moderne  s. 
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de  V ordre  profond,  il  continua  ses  travaux  en  silence,  épiant 
le  moment  opportun  de  faire  revivre  sa  proposition. 

Les  choses  restèrent  dans  cet  état  jusques  après  la  guerrii 
de  Sept-Âns,  qui,  comme  on  sait ,  fut  pour  nous  une  seconde 
guerre  de  la  Succession.  Les  théoriciens  se  trouvant  alors 
rendus  à  leurs  spéculations ,  chacun  d'eux  prétendit  avant 
tout  expliquer  la  cause  de  nos  revers.  Ceux  que  la  crainte  de 
déplaire  ne  rendit  pas  muets,  les  attribuèrent  avec  raison  an 
peu  d'ordre  et  de  discipline  qui  avait  régné  dans  Tarrnée,  à 
sa  frèle  constitution,  et  surtout  à  la  mauvaise  direction  des 
opérations.  Mais  le  plus  grand  nombre  se  refusant  à  faire  en* 
tendre  des  vérités  qui  eussent  infailliblement  compromis  leurs 
intérêts,  trouvèrent  plus  commode  et  plus  prudent  de  s'en 
prendre  à  la  tactique ,  comme  si  cette  même  tactique  n'eut 
pas  été  celle  avec  laquelle  les  ennemis  nous  avaient  battus. 
Tout  absurde  qu'était  cette  manière  d'interpréter  les  faits, 
elle  n'en  ébranla  pas  moins  l'opinion  de  la  multitude  en  faveur 
du  système  de  M.  de  Ménil-Durand ,  par  le  discrédit  qu'elle 
jeta  sur  l'ordre  mince  et  les  feux. 

II  ne  manquait  plus  que  quelqu'un  qui  se  chargàt  de  rallier 
les  ad^eptes  du  système  prussien,  pour  qu'incessamment  tous 
les  tacticiens  français  se  trouvassent  formés  en  deux  camps 
opposés.  Or,  c'est  ce  que  fit  Guibert  en  publiant  son  Essai 
général  de  Tactique.  La  hardiesse,  la  nouveauté,  un  style 
brillant  et  facile ,  non  moins  que  le  fond  des  pensées,  contri- 
buèrent à  donner  une  grande  vogue  à  cet  ouvrage.  M.  de 
Ménil-Durand  y  vit  une  opposition  manifeste  à  sa  doctrine,  et, 
de  fait,  la  manière  pleine  d'enthousiasme  dont  l'auteur  y  dé- 
veloppait les  propriétés  de  l'ordre  mince  et  des  feux,  pou- 
V  at  passer  pour  une  véritable  déclaration  de  guerre  aux 
f  lésions, 

Guibert  néanmoins  n'avait  convaincu  qu'une  partie  de  ses 
lecteurs  :  presque  tous  les  anciens  officiers  se  refusaient  à 
donner  leur  approbation  à  YEssai  de  Tactique,  en  y  voyant 
traitées  de  routines  ignorantes,  d'absurdes  préjugés,  des  pra- 
tiques pour  lesquelles  ils  n'avaient  pas  c^sé  cle  conserver  un 


LOUIS  XYI.  93 

fend  d'attachement.  L'éloge  da  roi  de  Prasse,  qu'ils  retrou- 
Taient,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  page,  rappelant  continuel- 
lement et  nos  fautes  et  notre  infériorité  dans  la  dernière 
{aerre,  contribuait  encore  à  les  indisposer  contre  l'auteur 
et  contre  l'ouvrage. 

M.  de  Ménil-Durand  sentit  qu'il  n'avait  pas  de  temps  à 
perdre  pour  donner  la  seconde  édition  de  son  système.  Mais 
nn  moyen  de  conviction,  auquel  il  ne  parait  pas  qu'il  eût 
wngé  d'abord,  et  qui  lui  réussit  plus  peut-être  que  les  cir  - 
coosiances  ne  permettaient  de  l'espérer,  fut  cet  appel  qu'il  fit 
au  patriotisme  de  l'armée,  en  produisant  sa  nouvelle  proposi- 
tion, sons  le  titre  d'Ordre  français.  Il  crut  pouvoir  justifier 
ee  titre  imposant,  en  rappelant  ce  qui  s'était  dit  Jusqu'alors 
sor  l'audace  et  la  valeur  française,  sur  notre  impétuosité 
le  choc,  et,  enfin,  sur  Timpossibilité  que  notre  carac- 
nous  donne  d'atteindre  à  une  certaine  perfection  de  man- 
œuvres. Indépendamment  de  cette  précaution,  M.  de  Ménil- 
Bnrand eut  encore  celle  d'accommoder  son  système  à  la  con- 
stitution de  l'armée,  et  d'adopter  les  termes  de  la  nomencla- 
ture moderne,  que  d'abord  il  avait  rejetés,  pour  en  emprun- 
ter nne  aux  langues  anciennes.  D'ailleurs,  suivant  ce  qu'il  en 
to  lui-même,  la  tactique  qu'il  se  proposait  de  substituer  à 
cette  lactique  étrangère,  antinationale,  destructive  de  notre 
génie,  ne  devait  exiger  de  la  part  des  troupes  ni  étude,  ni  fa- 
tigue; il  en  résulterait  surtout  une  grande  amélioration  dans 
'•sort des  officiers,  que„depuis  la  paix,  on  voulait  assimiler 
î^ûx  officiers  étrangers  qu'il  dépeignait  comme  des  automates, 
*oiM  autre  affaire ,  idée,  fortune,  ni  domicile  que  leurs  pelotons. 
H  entrait  passablement  de  charlatanisme  dans  ce  langage , 
^^  il  résonnait  agréablement  aux  oreilles  de  la  foule,  et 
M.deMéûil-Durand  n'ignorait  pas  que  le  suffrage  de  la  foule 
Best  jamais  à  dédaigner. 

Au  reste,  voici  sur  quels  principes  il  avait  établi  son 
système  : 

1°  Le  nombre  de  cavalerie  introduit  dans  nos  armées  est 
^^enu  ruineux,  et  doit  être  restreint. 
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2«  Les  différentes  armes  doivent  se  mélanger  el  s'appuyer 

réciproquement. 

3°  Il  est  nécessaire  de  raccourcir  les  ordres  de  bataille, 
en  conservant  la  faculté  de  les  étendre  à  volonté. 

k""  L'action  de  choc  doit  être  considérée  comme  Taction 
décisive. 

6*"  L'action  de  feu  est  essentielle,  en  ce  qu'elle  peut  et  qu'elle 
doit  favoriser  Faction  décisive  ;  mais  elle  n'en  est  que  Tac- 
cessoire. 

6»  L'artillerie  doit  être  considérée  comme  un  accessoire 
puissant,  mais  nullement  décisif. 

Ces  principes,  à  notre  avis  du  moins,  renferment  une  er-^ 
reur  des  plus  graves  sous  les  apparences  de  la  vérité.  Une 
chose  essentielle  à  considérer,  et  que  M.  de  Ménil-Durand 
méconnaît  entièrement,  c'est  qu'il  n'est  pas  loisible  à  un  tac-* 
ticien  d'établir  que  telle  action  sera  l'action  principale  et  dé- 
cisive, et  telle  autre,  l'action  accessoire,  et  de  partir  ensuite 
de  là  pour  proposer  de  nouvelles  formations  et  une  nouvelh 
manière  de  combattre.  Dans  l'art  de  la  guerre,  non  moim 
que  dans  les  autres  arts,  il  faut,  avant  tout,  marcher  et  con* 
dure  avec  les  faits  ;  il  faut  sans  cesse  observer  et  exânainei 
si  ce  qui  était  possible  et  judicieux  à  certaines  époque^,  n'est 
pas  devenu  impraticable  ou  défectueux  par  l'effet  de  quelque 
changement,  de  quelque  découverte.  II  est  évident  que,  souj 
ce  point  de  vue,  M.  de  Ménil-Durand  ne  pouvait  se  permettre 
de  considérer  les  feux  comme  le  moyen  accessoire,  puisqui 
déjà,  depuis  Louis  XIV,  l'expérience  les  désignait  commi 
l'action  principale.  Prétendre  le  contraire  à  la  suite  de  h 
guerre  de  Sept-Ans,  n'était  pas  une  opinion  plus  souteaabU 
qu'elle  ne  le  serait  aujourd'hui.  Jusqu'alors,  on  n'avait  point 
ou  presque  point  combattu  en  colonne,  et  voilà  que  tout  i 
coup  on  propose  d'adopter  cette  formation  comme  ordre  ha 
bituel.  Il  faut  se  défier  de  ces  sortes  de  soubresauts  qui  voue 
jettent  d'un  extrême  à  l'autre;  car,  pour  l'ordinaire,  ils  sont 
Vœuvre  du  caprice  et  du  manque  de  réflexion.  Quoi  qu'il  et 
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soit»  présentons  le  système  de  M.  de  HénilDurand,  tel  qu'il 
rayait  proposé  d'abord. 

Il  donnait  le  nom  de  plésion  à  une  colonne  de  sept  cent 
soixante-huit  hommes,  rangés  sur  yingt-quatre  de  front  et 
trente-deux  de  hauteur. 

Partagée  perpendiculairement  de  la  tête  à  la  queue,  ses 
deux  moitiés  s*appelaient  manches. 

Ces  deux  manches  se  coupaient  ensuite  parallèlement  au 
front  en  quatre  sections  qui  ayaient,  par  conséquent  »  cha- 
cune yingt-quatre  hommes  de  front  et  huit  de  hauteur. 

Enfin,  elles  se  diyisaient  en  deux  plésionnettes,  formées  cha- 
cune de  deux  sections  jointes  ensemble. 

A  ces  trois  divisions,  il  faut  en  ajouter  deux  autres  :  chaque 
manche  partagée  en  deux  dans  le  sens  de  sa  profondeur, 
donnait  les  manelietteê^  à  six  de  front  et  trenie-deux  de  hau- 
teur; et  la  plésion,  coupée  en  croix,  présentait  quatre  ma- 
nipules ayant  chacun  douze  hommes  de  front  et  seize  de 
hauteur  (1). 

Quant  aux  officiers,  H.  de  Ménil-Durand  les  plaçait  aux  files 
extérieures  de  sa  colonne,  et,  comme  il  le  disait,  en  parements 
de  sa  muraille;  car  son  ordonnance  ne  lui  semblait  rien  moins 
qu'une  citadelle  mobile.'  Cette  distribution  des  officiers  les 
obligeait,  il  est  vrai,  à  se  séparer  de  leur  troupe,  mais  cet 
inconyénient,  que  nous  avons  constamment  remarqué  dans 
Tancienne  tactique,  était  un  de  ceux  dont  s'embarrassait  fort 
peu  Tauteur. 

Une  compagnie  de  grenadiers  à  pied,  une  d'armés  à  la 
légère,  et  une  de  grenadiers  à  cheval,  toutes  trois  de  cin- 
quante hommes,  étaient  les  appuis,  les  supports  et  les  acces- 
soires en  tout  genre  de  la  plésion  (2).  Ce  n'est  pas  que  M.  de 

(i)   Traité  des  Plésicns,  pag.  44. 

(2)  Cette  idée  a  été  reproduite,  il  7  a  peu  de  temps  dans  l'ouvrage  inU- 
tulé  :  De  r  Armée  selon  la  Charte,  et  cependant  il  nous  semble  qu'il  faut  Té* 
carter  plus  soigneusement  que  jamais.  Au  surplus,  nous  sommes  heurenx 
de  pouvoir  le  déelarer ,  det  ouvrage  ett  an  des  pios  substanUei»  qui  nous 
wient  tomM  entra  tes  mm»* 
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Ménil-Durand  regardât  la  cavalerie  comme  indispensable  au 
succès  de  sa  colonne,  car,  ce  sont  ses  propres  expressions, 
alors  même  qu^elle  en  serait  dépourvue,  ses  victoires,  pour  être 
f  eut-être  un  peu  moins  complètes,  n*en  seraient  pas  plus  diffi-^ 
cites;  mais  il  croyait  devoir  en  conserver  une  petite  quantité 
par  respect  pour  les  préjugés,  qui  attribuaient  toujours  une 
assez  grande  influence  à  cette  arme. 

Tel  était,  avec  ses  dépendances,  l'instrument  de  tactique 
infiniment  compliqué  que  M.  de  Ménil-Durand  prétendait 
substituer  au  bataillon,  et  qui  lui  semblait  merveilleusement 
propre  à  remplir  toutes  les  conditions  de  mobilité,  de  force 
et  d'action. 

Une  semblable  ordonnance  ne  comportait  évidemment  que 
des  armes  de  longueur  ;  mais  M.  de  Ménil-Durand,  n'osant  Se 
flatter  de  pouvoir  les  remettre  en  crédit,  se  bornait  à  n'armer 
de  piques  que  les  officiers  et  sergents  et  un  dixième  environ 
des  soldats,  laissant  à  tout  le  reste  le  fusil  et  la  baïonnette.  Il 
voulait,  au  surplus,  qu*à  Tinstar  des  anciens,  sa  plésion  eût 
différentes  manières  de  se  former. 

1°  En  bataille ,  cette  formation  consistait  à  faire  serrer  les 
rangs  dans  chaque  section,  en  laissant  deux  pas  d'intervalle 
entre  la  première  et  la  seconde,  la  troisième  et  la  quatrième, 
et  le  double  de  cette  distance  entre  la  seconde  et  la  troi- 
sième. 

2*  En  phalange,  c'est-à-dire  toutes  les  sections  serrées 
Tune  contre  l'autre  pour  faire  masse. 

3°  Enfin  la  plésion  pouvait  avoir  tous  ses  rangs  ouverts,  c'est- 
à-dire  à  une  longueur  de  hallebarde  l'un  de  l'autre. 

a  La  plésion,  prescrivait  M.  de  Ménil-Durand,  sera  en  ba- 
<c  taille  toutes  les  fois  qu'elle  arrivera  sur  le  pré;  et  après 
«  l'avoir  fait  manœuvrer,  on  l'y  remettra  avant  de  la  ren- 
ée voyer.  Ce  sera  l'état  habituel.  C'est  encore  dans  cet  état,  et 
a  non  autrement,  qu'elle  marchera  le  pas  redoublé. 

a  Elle  se  mettra  en  phalange  au  moment  de  la  charge,  et 
«  seulement  à  quelque  pas  de  l'ennemi. 


«  Elle  n'aura  les  rangs  ouverts  qu  en  marchant  loin  de 
u  rennemi,  et  en  courant  (1)  ». 

La  plésion  étant  un  corps  destiné  principalement  à  marcher, 
charger  et  enfoncer,  toutes  ses  manœuvres  étaient  relatives 
à  ces  différents  objets. 

Nous  ne  perdrons  pas  un  temps  précieux  à  signaler  les  in- 
convénients d*un  système  dont  les  effets  du  canon  et  de  la 
mousqueterie  démontrent  suffisamment  Tabsurdité.  Mais  il 
est  par  trop,  curieux  d'entendre  H.  de  Ménil-Durand  racon- 
ter lui-même  les  succès  de  sa  plésion,  pour  ne  pas  le  citer 
encore  une  fois. 

Se  porter  sur  la  ligne  ennemie,  l'attaquer  et  l'enfoncer,  est 
pour  elle  une  affaire  aussi  prompte  que  facile.  Comment  tien- 
drait un  bataillon  contre  une  masse  de  trente-deux  hommes 
de  profondeur?  Les  feux  ne  sont  qu'une  bagatelle  dont  l'au- 
teur daigne  à  peine  tenir  compte,  tant  le  mouvement  de  sa 
troupe  est  rapide.  Ce  premier  avantage  obtenu,  la  manche 
droite  fait  à  droite,  la  manche  gauche  à  gauche,  puis  toutes 
deux  marchent  s'éloignant  Tune  de  l'autre,  a  On  voit,  conti- 
a  nueM.  deMénil-Durand,  avec  quelle  promptitude  ces  deux 
<K  manches  seront  sur  ces  deux  bataillons  ennemis,  et  combien 
«  il  est  impossible  à  chacun  d'eux  de  résister,  chargé  en  cette 
«  partie  par  un  petit  bataillon  de  trente-deux  de  front  sur 
«  douze  de  profondeur.  Chaque  manche  renversera  donc  le 
c  sien  à  si  peu  de  frais,  qu'elle  n'en  sera  pas  moins  en  état  de 
€  battre  le  suivant,  et  irait  ainsi  jusqu'au  bout  de  la  ligne,  si 
€  l'ennemi  ne  trouve  pas  moyen  de  l'arrêter.  Mais  quel  sera 
a  ce  moyen?  Ces  manches  remuent  avec  tant  de  vivacité! 
«  car  dès  le  moment  qu'elles  font  leur  mouvement,  c'est-à- 
«  dire  un  simple  à  droite,  elles  prennent  la  course;  leur 
a  front,  quoiqu'un  peu  plus  étendu  que  celui  de  la  plésion, 
a  ne  l'est  pas  assez  pour  leur  ôter  cette  légèreté. •»••  Je  veux 
«  que  le  bataillon  de  seconde  ligné  ennemie  qui  est  derrière, 
«  s'avance  pour  arriver  au  flanc  de  cette  manche;  mais  cette 

(i)  Supplément  au  Traité  da  P  tés  ions ^  pag.  17» 

II.  •  7 
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(T  seconde  ligne  est  à  trois  cents  pas  ;  la  plésion  en  fera  bien 
a  six  cents,  puisqu'elle  court,  pendant  qu'elle  parcourra  cet 
a  espace.  Lors  donc  qu'il  'arrivera ,  il  aura  fait  un  voyage 
a  inutile;  elle  sera  déjà  bien  loin  du  point  où  elle  a  en- 
«  foncé  la  ligne  ;  elle  sera  six  cents  pas  plus  loin,  et  aura  ba- 
a  layé  toute  cette  partie.  Si  l'ennemi  veut  donc  l'arrêter,  ce 
a  n'est  pas  comme  cela  qu'il  faut  s'y  prendre  ;  il  faut  en  us^r 
«  comme  lorsqu'on  veut  empêcher  un  violent  incendie,  etc. 

€  Enfin,  je  suppose  qu'un  bataillon  de  la  seconde  ligne  en^ 
«  nemie  arrive  sur  le  flanc  de  «la  manche ,  pour  la  charger 
c  quand  elle  passera  devant  lui,  alors  la  manche  peut  jouer 
«  à  ce  bataillon  un  plaisant  tour.  Lorsqu'elle  sera  prête .  à 
a  passer  devant  son  front,  elle  fera  à  droite,  et  marchera 
a  comme  si  elle  voulait  aller  à  la  seconde  ligne.  Quand  elle 
«  sera  à  hauteur  du  bataillon,  elle  se  remettraensuite  par  ub 
a  à  gauche,  et  ira  charger  son  flanc.  Ceci  a  l'air  d'une  plai- 
a  santerie  ;  mais  qu'on  cherche  sérieusement  si  le  bataillon 
a  peut  faire  à  temps  quelques  manœuvres  pour  éviter  ce 
a  croc-en-jambe.  Mais  quand  on  parviendrait  à  charger  le 
a  flanc  de  ma  manche,  reprend  M.  Ménil-Durand,  je  ne  sais 
a  pas  trop  ce  qui  en  arriverait,  etc.  Enfin,  quand  l'ennemi 
a  aura  ramassé  trop  de  forces,  ou  que  la  manche  sera  fati- 
«  guée,  et  ni  l'un  ni  l'autre  n'arrivera  qu'après  qu'elle  aura 
a  fait  bien  du  mal  dans  la  ligne,  elle  se  retirera  triomphante 
<  et  sans  aucun  désordre  (1).  »  Le  sanglier  qu'une  blessure  a 
rendu  furieux  est  moins  prompt  à  s'ouvrir  un  passage  à  tra- 
vers 1^  taillis,  que  ne  l'est  la  plésion  à  renverser  une  ligne  .dé- 
ployée» Mais  ces  mouvements  par  manches,  tout  formidables 
qu'ils  viennent  d'être  présentés,  ne  sont  rien  auprès  de  ia 
manœuvre  par  plésionnettes,  à  la  description  de  laquelle  l'au- 
teur consacre  huit  grandes  pages.  Les  plésionnettes  se  sépa- 
rent de  la  plésion  comme  les  manches,  puis  vont  toujours 
marchant,  courant,  abattant,  enfonçant  tout  ce  qui  se  pré- 
sente ;  a  elles  peuvent  en  un  moment  décider  une  bataille. 

(1)  Traité  des  Plésions^  chap.  8,  art.  i. 
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c  n  n'y  a  ni  forces  ni  manœuvres  qui  doivent  arrêter»  ni 
«  seal^nent  retarder  leurs  ravages,  etc.» Me.  d 
Yoilà  pour  Faction  de  choc. 

La  plésion  ne  devait  s'amuser  à  la  mousqueterie  que  lorsqu'il 
était  impossible  d'employer  l'arme  blanche. 

H.  de  Ménil-Durand»  renonçant  à  la  prétention  qu'avait  eue 
Folard  de  tirer  du  feu  de  sa  colonne,  prescrivait  de  n'en  ve- 
nir à  ce  genre  d'action  qu'après  avoir  fait  subir  à  la  plésion 
l'une  ou  l'autre  des  transformations  suivantes  : 

Qt  Le  premier  moyen»  dit-il»  sera  de  se  développer  tout 
a  uniment  par  sections,  en  ligne  pleine»  et  alors  la  plésion 
a  sera  à  deux  de  jeu  avec  le  bataillon  :  elle  sera  à  la  vérité 
«  sur  huit  de  hauteur  ;  mais  les  derniers  rangs  chargeront  les 
a  f usiis,  et  les  faisant  passer  au  premier»  le  feu  sera  plus  vif 
a  que  celui  du  bataillon. 

«  Si  Ton  ne  veut  pas  de  cela,  mais  seulement  d'une  ligne  de 
a  mousqueterie  à  trois  de  hauteur»  on  ne  fera  que  tirer  de  la 
a  queue  de  la  plésion  de  nouveaux  pelotons»  que  Ton  join** 
«  dra  aux  grenadiers  à  pied  et  armés  à  la  légère»  pour  for- 
"  mer  cette  ligne  en  avant  des  plésions  raccourcies. 

a  On  peut  encore  faire  tirer  la  plésion  par  tranches  :  là 
«  première»  aussitôt  après  avoir  fait  sa  décharge»  passant  à 
«  la  queue  pour  démasquer  la  seconde»  et  ainsi  des  autres. 

«  Il  est  miyile  autres  manières  de  faire  tirer  la  plésion,  el 
«  pour  cela  de  la  mettre  mi  temaUUt  en  tênaUU  renvenie^  m 
«  scie,  etc.» 

M.  de  Ménil-Durand  »  pour  répondi^e  aux  intentions  de 
quelques-uns  de  ses  partisans»  et  aussi»  comme  il  le  dit,  pour 
condescendre  autant  que  possible  aux  préjugés  du  siècle,  S6 
dédda  de  bonne  heure  à  perfectionner  et  à  étendre  les  moyens 
de  feu  de  sa  plésion.  Il  adopta,  à  cet  effet,  dès  l'année  1758» 
un  mode  de  déploiement  dontîl  fit  ensuite  la  pierre  angulaire 
de  son  prétendu  système  national.  Ce  déploiement»  qui  ne  dif- 
férait en  rien  de  celui  de  notre  colonne  »  double  d'aujour- 
d'hui, existait  dans  l'ordonnance  réglementaire  de  1753. 

7. 
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Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  beaucoup  écrit  pour  ou  contre 
Tordre  profond,  que  Ton  en  vint  à  soumettre  à  des  épreuves 
ce  que  tous  les  raisonnements  laissaient  indécis.  Pour  établir 
la  discussion  sur  des  bases  raisonnables,  il  aurait  fallu  d'a- 
bord convenir  mutuellement,  ainsi  que  l'observe  le  colonel 
Carrion-Nisas,  «  que  Tordre  en  colonne  ne  peut  pas  toujours 
suppléer  à  Tordre  étendu  ;  que  Tordre  étendu  ne  peut  pas 
constamment  dispenser  du  recours  à  Tordre  en  colonne  ;  que 
Timilation  des  anciens  ne  pouvait  être  ni  servilement  adoptée, 
à  cause  de  la  différence  des  armes,  ni  entièrement  rcjelée , 
à  cause  de  Thomogénéité  des  combattants;  qu'il  devait  y 
avoir  un  point  de  départ,  un  ordre  de  repos  et  un  ordre 
d'action,  et  qiie  ces  deux  ordres  avaient  intérêt  à  s'aider  et 
jion  à  s'exclure. 

Guibert,  et  il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  parcourant  ses 
écrits  (1),  ne  prétendit  jamais  envisager  la  question  sous  un 
autre  point  de  vue  ;  mais  ce  qui  s'opposa  toujours  à  ce  que  Ton 
pût  s'entendre,  c'est  que  M.  de  Ménil-Durand  se  refusa  con- 
stamment à  des  concessions  qui,  en  détruisant  nécessairement 
le  mérite  et  la  nouveauté  du  système  qu'il  espérait  parvenir  à 
faireadopter,Teussentprivéde  l'honneur  d'y  attachersonnom. 
Le  maréchal  de  Broglie,  sans  pourtant  se  déclarer  aussi 
ouvertement  en  faveur  du  système  de  M.  de  Ménil-Durand 
que  se  plait  à  le  dire  Guibert,  avait  applaudi  à  l'honorable 
intention  d'instituer  un  ordre  français.  Le  maréchal  pensait, 
avec  un  grand  nombre  d'officiers  expérimentés,  que,  malgré 
les  imperfections  de  ce  système,  Tétude  et  la  méditation  arri- 
veraient peut-être  à  en  tirer  parti.  Ce  qui,  au  reste,  avait 
pu  déterminer  en  dernier  lieu  un  assez  grand  nombre  de  suf- 
frages en  faveur  de  M.  de  Ménil-Durand ,  c'est  qu'il  ne  met- 
tait plus  le  même  entêtement  que  dans  le  principe,  à  propo- 
ser sa  colonne  comme  disposition  exclusive  d'aitaque,  et 
qu'il  la  donnait  aussi  comme  moyen  de  manœuvre.  Enfin ,  le 
minisièrc  étant  tombé  d'accord  avec  le  maréchal  sur  les  en- 
Ci)  ^oy,f  entr!  aii'.ro..,  la  Défense  du  Sysièmfi  de  guerre  moderne» 
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couragements  à  accorder  à  l'auteur,  et  pour  ne  pas  condam* 
ner  sans  entendre,  ordonna  des  expériences  que  les  deux  par- 
lis  ne  cessaient  de  réclamer. 

Dans  le  premier  essai  qui  fut  fait  à  Metz  en  1775,  par  les 
régiments  de  Limousin  et  de  la  Couronne,  on  eut  pour  but  Texa- 
men  du  système  de  M.  Ménil-Durand,  sous  le  rapport  de  la 
tactiqueélémentaire.  Les  partisans  4e  ce  système  prét^dirent 
qu'ils  avaient  réuni  la  pluralité  des  opinions  ;  mais  il  fut  d'au- 
tant plus  difficile  de  reconnaître  jusqu'à  quel  point  cette  pré- 
tention de  leur  part  était  fondée,  qu'ils  changèrent  et  modi- 
fièrent chaque  jour  ce  qu'ils  avaient  arrêté  la  veille. 

De  nouvelles  expériences  eurent  heu,  sur  une  plus  grande 
échelle,  au  camp  de  Vaussieux,  près  Bayeux,  en  1777.  Là 
furent  réunis,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  BrogUe,  vingt 
et  un  régiments  formant  onze  brigades  et  quarante-quatre 
bataillons  (1)  ;  six  régiments  de  dragons  de  quatre  esca- 
drons chacun,  composant  trois  brigades,  et  enfin  un  parc 
d'artillerie. 

M.  de  Ménil-Durand  s'était  donné  la  peine  de  rédiger  un 
règlement  dans  lequel,  après  avoir  débuté  par  exposer  la 
formation  et  le  mécanisme  de  sa  colonne  centrale ,  ou, 
comme  il  le  disait,  de  ses  colonnes  jumelles,  il  appliquait  en- 
suite sa  tactique  à  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  se 
présenter. 

Dans  cette' nouvelle  édition  de  son  système,  M.  de  Ménil- 
Durand  avait  établi  en  principe  que  le  centre  devait  être  le 
poste  d'honneur,  la  base  et  le  pivot  de  tous  les  mouvements. 
En  conséquence  de  ce  principe,  toutes  les  troupes,  grandes 
ou  petites,  étaient  placées  entre  elles  dans  Tordre  numérique, 
à  partir  du  centre,  les  numéros  impairs  à  droite. 

L'auteur  avait  substitué  à  la  plésion  un  petit  bataillon  de 
huit  pelotons  de  quarante-huit  hommes  chacun,  non  compris 
les  officiers,  sergents  et  tambours. 

(1)  Le  régiment  da  roi,  fort  de  qualre  bafaUlons,  composait  àluistul 
ppe  brigade,  f^oy.  le  g  III  de  ceUe  leçon. 
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Dans  son  ordre  primitif  et  habitael,  ce  bataillon  formait 
une  colonne  centrale  de  seize  hommes  de  front,  sur  vingt- 
quatre  de  hauteur  (1).  Les  pelotons  y  entraient  sur  six  rangs. 
Cette  colonne,  qui  n'était  au  fond  que  la  colonne  d^attaque 
de  l'ordonnance,  se  déployait  et  se  reformait  de  la  même  ma- 
dère. Les  feux  se  faisaient  sur  trois  rangs  ;  c'était  la  seule 
circonstance  où  le  bataillon  fût  dans  l'ordre  déployé. 

M.  de  Ménil-Durand  ne  prescrivait  rien  d'absolu  sur  les  in- 
tervalles à  laisser  entre  ses  colonnes  élémentaires  ;  mais  en- 
core voulait-il  qu'il  s'en  trouvât  toujours  au  moins  deux  en 
face  de  chaque  bataillon  ennemi.  Il  se  bornait  d'ailleurs  à  ne 
former  qu'une  seule  ligne  de  bataille,  qu'il  dédoublait  ordi- 
nairement dans  les  feux,  soit  en  faisant  rétrograder  en  échi- 
quier les  seconds  bataiUons,  soit  en  retirant  les  derniers  pe- 
lotons de  chaque  bataillon. 

Non-seulement  M.  de  Ménil-Durand  proposait  d'appliquer 
la  formation  centrale  à  un  bataillon,  à  une  brigade,  mais 
aussi  à  un  nombre  quelconque  de  bataillons.  H  ne  faut  qu'un 
instant  de  réflexion  pour  s'assurer  que  cette  extension  indéfi- 
nie donnée  à  une  idée  d'ailleurs  ingénieuse,  la  rendait  abusive 
et  chimérique.  Le  maréchal  le  reconnut,  et  se  refusa  constam- 
ment à  étendre  cette  manœuvre  au  delà  d'une  brigade. 
«  Modification  insuffisante,  dit  Guibert,  et  qui  a  amené  un 
autre  inconvénient,  c'est  que  les  divisions  ne  peuvent  être 
alors  formées  que  d'un  nombre  pair  de  brigades,  et  que  tout 
nombre  impair  dérangeait  l'organisation  générale,  nécessaire 
pour  la  formation  centrale  dont  il  s'agit.  » 

Cet  inconvénient,  ainsi  que  tous  ceux  qui  pouvaient  résul- 
ter, soit  de  l'incomplet  des^  bataillons,  après  quelques  jours 
de  rassemblement,  soit  d'une  dérogation  aux  préséances  éta- 
blies entre  les  corps,  dont  ne  manque  pas  de  s'emparer  Gui- 
bert pour  les  opposer  à  son  adversaire,  étaient  de  faibles 

(i)  Ce  rapport  de  deux  à  trois  entre  les  dimensions  de  la  colonne  de 
M.  de  BféniUDttrand»  étsdt  une  proportion  de  principe  ant^ieureinçot  ^i^ 
par  Fol^rdf 
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ârgaibeats  contre  le  système  de  celui-ci.  On  conçoit,  en  eSét, 
que  si  ce  système  eût  été  bon  d'ailleurs,  on  eût  pu,  par  nne 
antre  organisation  des  troupes,  et  en  foulant  aux  pieds  les 
préjugés  sur  les  préséances»  et  sur  les  distinctions  de  droite 
et  de  gauche,  en  faire  disparaître  une  grande  partie  des  vices 
de  détail. 

M.  de  Ménil-Durand  ayant  enfin  reconnu  que  le  temps  du 
mélange  des  armes  était  passé»  avait  renoncé  à  joindre  de  la 
cavalerie  à  sa  colonne,  laquelle,  dès  lors,  ne  conservait  plus, 
en  accessoires,  que  les  grenadiers  et  les  armés  à  la  légère  ou 
chasseurs.  Il  se  promettait  un  grand  résultat  de  la  coopération 
de  ces  deux  sortes  de  combattants,  qu'il  destinait  à  former 
un  rideau  en  avant  de  sa  double  colonne,  et  pour  lesquelles, 
d'ailleurs,  il  n'admettait  d'autre  pas  de  manœuvre  que  le  pas 
de  course.  Un  pareil  service  attribué  aux  grenadiers  chan- 
geait entièrement  leur  nature.  Aussi,  les  réclamations  à  ce 
sujet  furent-elles  unanimes.  Le  maréchal  les  ayant  trouvées 
fondées,  arrêta  que  les  grenadiers  suivraient  tous  les  mouve- 
ments du  bataillon,  comme  s'ils  en  eussent  réellement  fiait 
partie.  On  essaya  de  les  placer  au  centre  pour  leur  donner 
toujours  la  tète  de  la  colonne  ;  mais,  comme  par  là  tout  se 
trouvait  dérangé,  on  passa  à  d'autres  combinaisons. 

Sans  prétendre  que  le  système  de  M.  de  Ménil-Durand  dût 
survivre  aux  épreuves  de  Vaussieux,  il  faiit  convenir  toutefois 
qu'elles  furent  faites  avec  trop  peu  d'ensemble  et  trop  peu 
de  suite,  pour  donner  lieu  à  une  décision  motivée  contre  ce 
système  Ce  furent  chaque  jour,  et  bien  plus  encore  que  dans 
les  expériences  précédentes,  de  nouveaux  changements,  de 
nouvelles  variantes.  Et  d'abord  parce  que  M.  de  Ménil-Du- 
rand reconnaissait  lui-même  la  nécessité  de  ces  changements, 
et  ensuite,  parce  que  le  maréchal  repoussait  immédiatement 
ce  que  l'expérience  et  la  raison  s'accordaient  à  trouver  vi* 
cieux  ou  impraticable.  Une  chose  qui  d'ailleurs  s'opposa 
non  moins  fortement  que  toutes  ces  variations  à  ce  que  Ton 
pût  rien  conclure  des  épreuves  dont  il  s'agit,  c'est  qu'elles 
furent  faites  avec  trop  de  précipitatioa,  et  que  beaucoup 
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d'officiers  n'y  prii^nt  pan  qu'avec  une  extrême  répugnance. 
Le  système  de  M.  Ménil-Durand  fut  mis  de  côté,  non  par 
l'effet  des  expériences  de  Yaussieux,  mais  parce  que,  ne  s'ac- 
cordant  pas  avec  la  nature  de  nos  armes  et  la  marché  de 
l'art,  l'opinion  devait  tôt  ou  tard  le  rejeter. 

Les  partisans  de  Tordre  prussien ,  qui  ne  laissaient  rien 
échapper  de  ce  qui  pouvait  assurer  leur  triomphe,  argumen- 
tèrent de  la  nécessité  où  furent  leurs  adversaires  de  modifier 
et  de  réformer  sans  cesse.  Ils  invoquèrent  surtout  les  nom- 
breuses circonstances  où  le  maréchal  avait  eu  recours  aux 
feux,  et  fait  marcher  les  bataillons  dans  Tordre  déployé. 
Guibert,  après  avoir  rappelé  un  passage  où  M.  de  Ménil-Du- 
'  rand  énonçait  formellement  que  les  feux  ne  se  feraient  ja- 
mais que  derrière  un  obstacle,  se  complaît  à  dire  ensuite 
qu'en  cela,  comme  en  beaucoup  d'autres  points,  le  maréchal 
ne  voulut  pas  adopter  les  principes  exclusifs  de  M.  de  Ménil- 
Durand;  puis  il  ajoute  : 

«  On  a  même  vu  M.  le  maréchal  dans  l'attaque  qu'il  con- 
a  duisait  lui-même  le  jour  du  passage  de  la  Seulles,  contre 
a  l'infanterie  de  M.  le  comte  de  Rochambeau,  postée  sur  les 
«  hauteurs  de  Villiers-le-Sec,  arrêter  ses  colonnes,  engager  le 
«  combat  par  la  mousqueterie ,  et  ne  marcher  à  Tennemi 
«  qu*après  Tavoir  battu  une  demi-heure  par  un  feu  très  vif. 
«  Ce  n'était  plus  là  le  système  de  M.  de  Ménil-Durand,  c'était 
«  le  vainqueur  de  Bergen  et  de  Sundershausen  (1)  pliant 
«  ce  système  à  son  talent,  et  menant  les  troupes  avec  les 
a  principes  qui  ont  fait  sa  gloire  (2).  » 
.Ainsi,  le  maréchal,  loin  de  proscrire  Tordre  mince  pour 
accorder  une  préférence  exclusive  à  Tordre  profond,  voulait 
que,  suivant  l'occurrence,  on  se  servit  do  Tun  et  de  l'autre. 
C'était  envisager  la  question  sous  son  véritable  point  de  vue  ; 
mais  ce  n'était  pas  la  résoudre  en  entier,  puisqu'il  restait 
toujours  à  décider  quel  serait  Tordre  primitif. 

(1)  Voyeï  Traité  des  grandes  opéraiioM^  tom.  II,  p.  287 
(î)  Défeme  du  tystème  de  guerre  moderne^  tom.  1,  p.  207 . 
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Cette  dernière  partie  de  la  question,  que  le  temps  et  l'expé- 
rience ont  résolue  en  faveur  de  Fordre  mince,  Guibert  la  dis- 
cute, suivant  nous,  avec  une  rare  sagacité.  Il  suffira  d'indi- 
quer ici  le  petit  nombre  de  vérités  sur  lesquelles  repose  toute 
la  série  de  ses  raisonnements. 

lo  L'ordre  habituel  et  primitif  d'une  troupe  est  Tordre  dans 
lequel  elle  se  forme  habituellement  et  primitivement,  abstrac- 
tion faite  de  toutes  circonstances  locales  ou  accidentelles. 

2p  Cet  ordre  doit  être  celui  dans  lequel  une  troupe,  par  la 
nature  de  ses  armes  ou  des  circonstances^  est  le  plus  fré- 
quemment daas  le  cas  de  se  ranger. 

3*  Il  doit  être  calculé  d'abord  sur  l'espèce  des  armes  qui 
seront  opposées  à  cette  troupe,  et  ensuite  sur  les  diverses 
circonstances  auxquelles  elle  pourra  se  trouver  forcée  de 
faire  face. 

4"  Il  doit  s'accorder  avec  son  organisation  administrative , 
et  la  conserver  dans  toute  son  intégrité. 

5"*  Il  doit  être  le  plus  simple  et  le  moins  compliqué  qu'il 
est  possible,  afin  qu'on  puisse  le  prendre  avec  la  plus  grande 
promptitude  ;  et  que  le  soldat,  de  jour  ou  de  nuit,  dans  la 
chaleur  d'une  action,  et  même  dans  le  trouble  d'une  défaite, 
y  puisse  facilement  retrouver  son  rang  et  sa  file,     u.-. 

6o  II  doit  être  à  la  fois  propre  à  l'attaque  et  à  la  défense  ; 
mais  il  doit  l'être  particulièrement  et  par  dessus  tout  à  la  dé- 
fense, parce  que  l'état  de  défense  est  l'état  primitif,  et  que 
celai  d'attaque  ne  peut  jamais  être  qu'accidentel. 

70  II  doit  être  la  base  et  le  point  de  départ  de  toutes  les 
manœuvres  et  évolutions  de  la  tactique  élémentaire,  les- 
quelles, par  conséquent,  il  ne  doit  jamais  ni  contrarier,  ni 
gêner. 

8*  Il  doit,  à  plus  forte  raison,  remplir  les  vues  de  la  tac- 
tique des  armées  et  de  la  stratégie. 

Guibert  passe  ensuite  à  la  démonstration  de  quatre  propo- 
sitions, dont  voici  l'énoncé  : 
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<  L'ordre  déployé*  est  analogue  aax  armes  en  usage  au* 
«  jourd'huk  L'ordre  profond  leur  est  absolument  oon- 
«  traire. 

«  L'ordre  déployé  est  celui  dans  lequel  l'infanterie  est  le 
a  plus  souvent  dans  le  cas  de  se  ranger. 

a  L'ordre  déployé  est  la  formation  la  plus  simple  et  la  plus 
«  facile. 

«  L'ordre  déployé  doit  être  l'ordre  habituel,  parce  qu'il 
a  est  à  la  fois  propre  à  l'attaque  et  à  la  défense,  et  qu'il  l'est 
«  particulièrement  et  principalement  à  la  défense.  > 

Toutes  ces  propositions,  Guibert  parvient  à  les  justifier  à  la 
suite  d'une  discussion  qui  demande  à  être  lue  et  méditée.  La 
manière  dont  il  la  termine  est  une  preuve  que,  malgré  son 
opposition  au  système  de  M.  de  Ménil-Durand,  il  n'avait  rien 
moins  que  la  prétention  d'exclure  l'action  de  choc  et  la  co- 
lonne, considérée  comme  disposition  éventuelle,  a  Car,  dit-il, 
a  de  ce  que  l'ordre  déployé  est  ainsi  habituellement  Tordre 
a  défensif ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  toujours,  et  en  toute 
a  occasion,  déployer  ses  troupes  sur  la  position  qu'on  veut 
«  défendre,  et  que  ce  ne  soit  jamais  que  par  des  troupes  dé- 
«  ployées  qu'il  faille  la  défendre.  C'est  là  où  le  système  mo- 
«  deme  ne  se  montre  point  exclusif;  c'est  là  où  le  talent 
«  et  les  circonstances  peuvent  modifier  le  principe  géné^ 
«ral(l).  » 

Déjà,  dans  une  autre  occasion,  Guibert  avait  dit  de  la  ma- 
nière supérieure  dont  le  comte  de  Rochambeau  était  par- 
venu à  faire  manœuvrer  la  brigade  de  Médoc  :  a  II  fit  voir,  par 
«  l'exposition  la  plus  intelligente  de  toutes  les  manœuvres  de 
a  l'ordonnance,  que  la  tactique  moderne  est  susceptible  de 
a  tout,  se  plie  à  tout,  emploie,  au  besoin,  les  colonnes,  les 
a  combine,  les  entremêle  avec  des  bataillons  déployés,  en 
a  soutient  une  ligne,  etc.  ;  enfin,  qu'elle  est  un  instrument 
a  docile  qui  n'attend,  pour  de  plus  grand  succès,  que  d'être 
a  employé  par  le  génie.  » 

(i)  Défense  du  système  de  guerre  modêrMf  tom.  If  p*  23$« 


MtÔÉ ,  d'ailIenTS>  roid  son  opinion  au  sujet  de  la  colonne 
considérée  comme  ordre  d'attaque  : 

«  L'ordre  en  colonne,  dît-il  (1) ,  ayant  des  ayantages  tant 
«  réels  que  d'opinion,  et  ses  inconvénients  pouvant  être  di- 
«  minués  ou  prévenus  quand  on  donne  à  la  colonne  une  for- 
€  mation  bien  entendue,  et  qu'on  sait  ensuite  remployer  et  la 
«  conduire,  il  s'ensuit,  ei  U  n'y  a  pas  un  partisan  de  la  tactique 
a  moderne  qui  sait  tenté  de  le  nier,  que  cet  ordre  est  très  pro- 
«  pre  aux  attaques  et  particulièrement  aux  attaques  de 
«  postes;  qu'en  conséquence  les  troupes  doivent  êtrefré- 
€  quemment  exercées  à  passer  de  l'ordre  déployé  à  l'ordre  en 
«  colonne,  et  à  repasser  de  l'ordre  en  colonne  à  l'ordre  dé- 
«  ployé.  L'un  est  leur  ordre  primitif  et  habituel,  l'autre  est 
«  leur  ordre  momentané  et  accidentel.  Tous  deux  composent 
«  essentiellement  leur  tactique,  et  aucun  des  deux  ne  peut 
<  suppléer  ni  exclure  l'autre. 

«  Nous  ne  dissimulerons  pas  (l'impartialité  dont  nous  feî- 
a  sons  profession  nous  en  fait  un  devoir),  que  nos  dernières 
«  ordonnances  de  manœuvres,  et  surtout  celles  de  1T76, 
«  n'aient  un  peu  trop  négligé  de  parler  de  la  colonne  sous  le 
c  rapport  d'ordre  d'attaque.  II  ne  suffisait  peut-être  pas  d'y  ' 
a  perfectionner,  comme  on  l'a  fait,  tous  les  mouvements  en 
a  colonne  ;  il  ne  suffisait  pas  d'y  indiquer  une  colonne  par  ba- 
c  tafllon  formée  par  le  centre,  en  l'appliquant  seulement  à  la 
«  manœuvre  du  passage  des  lignes.  U  fallait  articuler  expres- 
c  sèment  qu'on  pourrait  se  servir  de  la  même  colonne  pour 
€  colonne  d'attaque  ;  qu'on  la  préférerait  même  dans  ce  cas 
a  seulement,  toutes  les  fois  qu'on  verrait  devant  soi  la  certi- 
«  tude  de  pouvoir  la  déployer  au  besoin  par  le  mouvement 
«  contraire,  et  sans  être  obligé  de  faire  des  mouvements  de 
c  flanc  pour  gagner  le  centre  de  son  terrain.  Il  [fallait  enfin 
a  consacrer  un  chapitre  entier,  et  il  eût  été  bien  employé,  à 
«  traiter  de  l'attaque  en  colonne,  H  fallait  consigner  dans  ce 
c  chapitre»  comme  un  principe  fondamental,  qu'on  marcherait 

'\fî)  Wfmeûu  gy^sHm dègvtm moderne^ tom.I, pages  S99 9t 9S4* 
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a  à  Vennemi  toutes  les  fois  qu'on  pourrait  raisonnablement  es- 
a  pérer  de  le  joindre.  Faute  de  cela,  on  a  donné  à  penser 
a  qu'on  excluait  Tattaque  en  colonne,  qu'on  adoptait  Tordre 
a  déployé  pour  ordre  unique  ;  et  Ton  a  fourni  des  armes  à 
a  M.  de  Ménil-Durand  (1).  d 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  cette  discussion 
surannée,  parce  qu'elle  tourna  tout  entière  au  profit  delà 
science,  et  qu*elle  peut  encore,  aujourd'hui  même,  fournir 
matière  à  plus  d'une  réflexion  utile.  Plusieurs  écrivains  con- 
nus joignirent  leurs  efforts  à  ceux  de  M.  de  Ménil-Durand, 
en  faveur  de  Tordre  profond.  De  ce  nombre  furent  :  Joly  de 
Maizeroy,  précédemment  cité  pour  sa  Poliorcétique  des  afi- 
ciens,  et  sa  traduction  des  Institutions  militaires  de  V empereur 
Léon;  le  baron  de  Bohan,  qui,  dans  un  écrit  intitulé  :  Exa- 
men critique  du  militaire  français^  publié  après  le  camp  de 
Yaussieux,  rassembla  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  raisonnable 
et  de  sage  en  faveur  de  la  doctrine  de  M.  de  Ménil-Durand  (2). 

(1)  U»  tacticien  de  cette  époque,  M,  de  Ségaier,  n^ap prouvant  pas  la  co- 
lonne formée  de  subdivisions  parallèles  à  son  front,  proposa,  sous  le  double 
rapport  de  Tattaque  et  des  manœuvres,  une  colonne  à  interYalles  perpendi- 
culaires, dont  il  couvrait  la  tête  et  la  queue  par  les  grenadiers  et  les  chas- 
seurs* [Encyclopédie  méthodique,  —  Colonne.) 

(2)  Le  général  d^Arçon  prit  part  aussi  à  cette  controverse  en  faveur  de 
.^ordre  profond,  et  publia,  en  1779,  nue  analyse  raisonnée  de  Touvrage  dans 
lequel  Guibert  avait  combattu  si  victorieusement  Ménil-Durand.  La  ques- 
tion n^est  pas  suffisamment  approfondie  dans  cet  écrit,  où  Ton  trouve,  du 
reste,  quelques  idées  militaires  très  justes,  et  beaucoup  de  passion,  excitée 
par  quelques  reproches  que  Guibert,  étranger  à  Part  de  Vauban,  avait 
adressés  aux  ingénieurs,  dans  son  premier  ouvrage  sur  la  tactique.  Nous  en 
faisons  mention  ici  pour  cilerun  fait  qui  montre  bien  de  quel  côté  était  la  rai- 
son dans  cette  polémique.  Plusieurs  années  après,  en  1786,  d^Arçon,  étant  eu 
Alsace,  directeur  des  fortifications,  occupé  des  beaux  ouvrages  topographi- 
ques qu*on  lui  doit ,  eut  occesion  de  voir,  à  Landau^  Guibert,  alors  colonel, 
qui  venait  à  son  régiment;  il  écrivit  ce  qni  suit  à  un  de  ses  amis  à  Paris  : 
«  rai  beaucoup  vu,  à  Landau,  le  colonel  Guibert  ;  toute  rancune  cessante 
«  entre  nous,  j'ai,  en  vérité^  grande  opinion  de  cet  officier  avide  de  toutes 
«  les  connaissances;  j'ai  surtout  bonne  opinion  d*un  homme  qui  disait,  il  y 
■  à  huit  jours,  devant  tout  le  monde  (à  un  dîner  de  corps)  :  Je  me  suit  trempé 
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Les  partisans  do  Tordre  mince  mirent  toute  leur  confiance 
dans  l*éloquènce  persuasive  de  Guibert,  et  il  fut  constam- 
ment seul  à  se  présenter  dans  l'arène,  a  Dans  la  plus  grande 
«  partie  de  sa  Défense  du  système  de  guerre  moderne,  dit  M.  de 
a  Carrion-Nisas,  Guibert  applique  avec  bonheur  les  observa- 
a  tiens  faites  sur  le  système  de  M.  de  Ménil-Durand  aux  par- 
a  ties  sublimes  de  l'art  ;  ou  plutôt  il  s'en  sert  comme  de  texte 
a  pour  les  traiter  de  nouveau  avec  le  secours  puissant  de  six 
«  années  de  réflexions  qui  s'étaient  écoulées  depuis  son  pre- 
a  mier  ouvrage,  YEssai  sur  la  tactique^  à  notre  avis^  fort  in- 
a  férieur  à  celui  dont  il  est  ici  question.  » 

» 

m  souvent  en  ma  ifie,  et  je  n'ai  conservé  aucun  souvenir  fâcheux  contre  ceux 
«  qui  m'en  ont  fait  apercevoir.  Je  partis  de  là  pour  dire  à  mon  voisin  :  C'est 
a  lui  qui  m'a  vaincu^  et,  toute  raison  à  part,  cela  est  Yrai.  x>  P^'oyex  Tarticlo 
D  ABCON  dans  noire  Revue  littéraire . 
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RÈGNE  DELOUIS  XVI. 

J  I.  Saite  de  Thistoire  de  Part  entre  la  guerre  de  Sept-Ans  et  la  révolution 
française.  —  Changement  opéré  dans  la  constitutiou  de  l'armée  en  1762. 
—  État  de  la  milice  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XV. —  Le  maréchal  Du 
Muy,  ministre.  —  Avènement  de,  Louis  XTI.  —  État  de  Tannée.  — 
Remarques  sur  les  corps  mixtes.  —  S II.  De  Tartillerie  durant  cette  |^ 
riode.  —  Système  de  Gribeauval.  —  La  batterie  est  introduite  comme 
unité  tactique  dans  Tartillerie.  —  S  HJ*  Réformes  introduites  parle  comte 
de  Saint-Germain* —  §  IV.  Opérations  administratives  du  conseil  de  la 
guerre.  —  Vues  et  propositions  diverses  de  ce  conseil.  —  Il  est  supprimé 
et  remplacé  par  un  comité  créé  dans  le  sein  de  rassemblée  constituante. 

§1- 

La  partie  de  Thistoire  de  l'art  qui  nous  sépare  de  la  révo- 
lution, est  remplie  d'une  foule  de  projets  éphémères,  de  ré- 
formes incomplètes,  de  tentatives  infructueuses,  qui  ébranlè- 
rent plus  qu'elles  ne  consolidèrent  nos  organisations  déjà  si 
frêles.  Voulant  néanmoins  jeter  quelque  lumière  sur- une  pé- 
riode que  sa  proximité  de  notre  époque  nous  invite  à  explo-- 
rer,  nous  rattacherons  aux  noms  mêmes  des  différents  minis- 
tres de  la  guerre  les  changements  opérés  dans  l'armée. 
[  Nous  avons  signalé  di£Pérentes  améliorations  introduites  par 
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le  due  de  Choiseul  dans  le  régime  intérieur  des  corps[l]. 
Ce  ministre,  dont  les  efForts  surent  écarter  une  partie  des 
obstacles  opposés  par  l'intrigue  et  les  privilèges  à  la  marche 
de  l'administration,  profita  habilement  de  l'impression  que 
produisit  le  singulier  dénouement  de  la  guerre  de  Sept-Ans, 
pour  améliorer  la  constitution  de  l'armée.  L'usage  avait  été 
jusqu'alors  d'effectuer  l'augmentation  de  nos  forces,  au  mo- 
ment de  la  guerre,  par  la  création  de  nouveaux  régiments 
qu'on  licenciait  ensuite  à  la  paix  ;  usage  vicieux,  et  qui,  lors- 
que la  guerre  n'était  pas  de  longue  durée,  entraînait  évidem- 
ment à  de  grandes  dépenses  en  pure  perte.  Par  l'ordon- 
nance de  17621,  la  composition  des  cadres  fut  calculée  de 
maoière  que  chaque  corps  pouvait  recevoir  sans  inconvé- 
nient une  augmentation  qui  n'était  considérable  pour  aucun 
en  particulier,  et  qui  pourtant  donnait  en  somme  un  grand 
accroissement  de  force.  Cette  mesure,  que  l'on  trouve  repro- 
duite dans  les  différentes  constitutions  postérieures,  est  un 
élément  indispensable  à  faire  entrer  dans  toute  organisation 
de  troupes  permanentes.  Elle  facilite  et  abrège  l'apprentis- 
sage des  nouveaux  soldats,  en  leur  procurant,  dans  les  vété- 
rans qui  les  encadrent,  autant  d'instructeurs  et  de  guides. 

Ce  même  ministre  détermina  Louis  XY  à  consacrer,  par 
une  ordonnance  (26  février  176(n)  ,  les  principes  de  l'admis- 
sion à  la  retraite  pour  services  militaires;  car,  jusqu'alors , 
les  pensions  n'étaient  pas  un  droit,  mais  une  faveur  que  l'on 
devait  solliciter. 

Le  doc  de  Choiseul  avait  ouvert,  pour  ses  successeurs^  une 
route  que  les  uns  n'eurent  pas  le  temps  de  suivre,  et  que  les 
antres  ne  suivirent  qu'en  tâtonnant  et  en  restant  toujours  à 
une  grande  distance  du  but.  M.  de  Monteynard,  qui  le  rem- 
plaça (1771),  ne  marqua  son  passage  au  ministère  que  par  la 
réonion  des  bataillons  de  milices  en  régiments  provinciaux,  et 
par  l'institution  d'une  décoration  (2),  avec  haute-^aie,  pour 

(i)  Biilème  leçon,  S  IIL 

(I)  1>e«x  épé»  en  lautoir  sur  un  fond  oYale  de  drap  écarlate. 
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les  anciens  soldats.  Vint  ensuite  M.  d'Aiguillon  (1774.),  dont 
la  courte  gestion  ne  fut  pas  moins  préjudiciable  au  trésor 
qu'à  l'esprit  militaire  ;  on  lui  reproche  d'avoir  outre-passé 
de  beaucoup  les  dépenses  ordinaires  du  département  de  la 
guerre,  et  d'avoir  multiplié  à  l'excès  les  commissions  de  capi- 
taine dans  la  cavalerie,  et  le  grade  de  colonel  dans  toutes  les 
armes.  Il  régnait  alors  dans  toutes  les  branches  du  service 
une  confusion  et  un  malaise,  dont  )es  traces  s'apercevront 
jusqu'à  la  révolution.  On  estimait  que  l'armée  française  coû- 
tait le  double  de  l'armée  impériale  et  le  triple  de  l'armée 
prussienne.  Louvois,  d'Ârgenson  et  quelques  autres  étaient 
restés  pendant  un  quart  de  siècle  en  possession  du  porte- 
feuille de  la  guerre  ;  on  ne  trouve  pas,  dans  tout  cet  inter- 
valle, une  existence  ministérielle  un  peu  prolongée.  Il  y  avait 
moins  d'un  an  que  M.  d'Aiguillon  était  ministre,  lorsque  le 
maréchal  du  Muy  fut  appelé  à  lui  succéder. 

Louis  XVI  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix  :  formé  à 
l'école  du  maréchal  de  Saxe,  dont  il  avait  été  l'ami,  cet  excel- 
lent vieillard  présentait,  comme  homme,  comme  administra- 
teur et  comme  général,  toutes  les  garanties  que  réclame 
l'exercice  de  fonctions  aussi  importantes  et  aussi  élevées. 
Jusqu'alors,  point  de  guides,  point  de  moyens  qui  pussent 
servir  à  se  reconnaître  au  milieu  du  dédale  de  l'administra- 
tion ;  car  une  trop  grande  indifférence  pour  le  passé  avait 
fait  négliger  de  recueillir  et  de  classer  les  ordonnances  mili- 
taires. Le  maréchal  du  Muy  rassembla,  pour  les  avoir  con- 
stamment sous  les  yeux,  ces  monuments  de  la  vigilance  de  nos 
rois. 

Nous  avions,  comme  en  Prusse,  un  certain  nombre  de  ma- 
réchaux de  camp,  chargés  en  permanence  deTinspectioades 
troupes  d'infanterie  et  de  cavalerie  ;  il  les  réunit  en  comité 
pour  prendre  leur  avis  sur  tout  ce  qui  concernait  ces  armes; 
il  forma  les  régiments  d'infanterie  à  deux  bataillons,  excepté 
les  douze  premiers,  qui  en  conservèrent  quatre.  Cette  orga- 
nisation entraîna  le  licenciement  de  plusieurs  corps,  et  ce- 
pendant aucun  officier  ne  perdit  son  état.  Le  maréchal  insti- 
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tna,  comme  commandant  de  bataillon,  avec  le  rang  de  major, 
le  premier  capitaine  de  chaque  bataillon;  il  améliora  et  con- 
solida la  constitution  de  Tartilierie  ;  il  modifia  les  règlements 
sar  rhabillement  et  Téquipement,  et  mit  en  régie  Tadminii^ 
tratioB  de  la  masse  destinée  à  cette  fourniture.  Sans  doute  que 
des  motifs  graves,  que  des  exemples  réitérés  de  malversation 
avaient  provoqué  cette  mesure;  car,  autrement,  le  ministre 
n*eût  pas  substitué  à  la  sollicitude  paternelle  des  corps  une 
intervention  étrangère.  Ces  premières  disposition^  étaient  un 
acheminement  à  un  meilleur  ordre  de  choses  ;  mais  le  maré- 
chal mourut  après  six  mois  de  ministère  (l),  laissant  l'armée 
organisée  ainsi  qu'il  suit  : 

Quatre-vingt-quatorze  régiments  d'infanterie,  dont  huit  al- 
lemands, deux  irlandais,  un  italien,  deux  corses,  onze  suisses, 
et  soixante-quatorze  français.  Douze  de  ces  régiments  seule- 
ment étaient  à  quatre  bataillons,  tous  les  autres  à  deux  ;  total 
deux  cent  douze  bataillons. 

U  y  avait  neuf  compagnies  par  bataillon,  dont  une  de  gre- 
nadiers :  celle-ci  de  cinquante-deux  hommes ,  et  les  autres  de 
cinquante-quatre ,  non  compris  les  officiers.  La  force  totale 
de  l'infanterie  s'élevait  donc  à  cent  deux  mille  six  cents  com- 
battants. 

Sept  légions  composées  chacune  de  huit  compagnies  à  cho- 
yai et  de  neuf  à  pied,  donc  une  de  grenadiers.  Les  compagnies 
à  cheval  et  celles  de  grenadiers  étaient  de  vingt- neuf  hommes; 
les  autres,  de  dix-sept  seulement,  sous-officiers  compris. 
Chaque  légion  avait  ainsi  trois  cent  quatre-vingt-dix-sept  com- 
battants, dont  deux  cent  trente-deux  à  cheval  ;  ce  qui  porte  la 
force  de  ces  légions  réunies  à  deux  mille  sept  cent  soixante- 
dix-neuf  hommes  à  pied  et  à  cheval  (2). 

(i)  En  1775.  —  >>y.  le  Journal  milUairc  de  1784,  et  VHiitoire  tlp  Caé^ 
minisiration  de  la  Guerre,  par  Nf .  Audouîn. 

(8)  L'inatitatîon  de  ces  corps  mi\tes  dans  Tarmée  française  remontait  à  la 
goerre  de  Sept-Âns.  Le  plus  ancien  uvail  été  créé  par  Fischer,  en  1757,  en 
même  temps  que  les  premiers  chasseurs  à  clieval.  Ces  demiert  entraient  pour 
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Les  légions,  ainsi  que  certains  régiments,  avaient  deux 
colonels. 

Tre&te  régiments  de  cavalerie,  ayant  tous  trois  escadrons 
4e  <|aaire  compagnies  de  trente-six  hommes  chacune,  dont 
«fiiatre  non  montés  ;  ce  qui,  en  total ,  formait  un  corps  de  ca^ 
Tiàlerid  de  douze  mille  neuf  cent  soixante  hommes  et  de  onze 
aittk  cinq  cent  vingt  chevaux. 

Le  régiment  des  carabiniers ,  fort  de  cinq  brigades  de  deux 
escadrons  chacune  ;  l'escadron  de  trois  compagnies  de  cîn- 
quante-deux  hommes ,  dont  seulement  quarante  montés  ;  en- 
tout  quinze  cents  hommes  et  douze  cents  chevaux.  Il  y  avait 
un  colonel  par  brigade  de  carabiniers  ;  Noailleset  Royal-aile- 
mê/nd  étaient  les  seuls  régiments  de  cavalerie  qui  en  eussent 

deux. 

•Quatre  régiments  de  hussards  de  quatre  escadrons  chacun  ; 
l'escadron  formé  de  deux  compagnies  de  quarante  hommes^ 
tous  montés  ;  en  somme  douze  cent  quatre-vingts  combat- 
tants. 

Ces  régiments  avaient  tous  un  colonel  en  premier  et  un  co^ 
k>nel  en  second. 

Dix-sept  régiments  de  dragons  :  leur  organisation  ne  diffé- 
rait de  celle  des  régiments  de  cavalerie  que  par  la  force  des 
compagnies  qui  n'étaient  que  de  trente-deux  hommes,  dont 
vingt-quatre  montés.  Ainsi,  le  corps  des  dragons  présentait 
un  effectif  de  six  mille  deux  cent  vingt-huit  hommes  et  de 
quatre  mille  huit  cent  quatre-vingt-seize  chevaux. 

Il  n'y  avait  que  les  régiments  de  Lorraine  et  de  Schomberg 
qui  eussent  deux  colonels. 

moitié  dans  la  composition  de  ce  corps,  qui  était  de  douze  cents  hommes. 
On  forma  bientôt  après  deux  autres  légions^  enjoignant  un  corps  dUnfanle- 
rie  aux  régiments  de  hussards  de  Berscbini  et  de  Turpin. 

Ce  fut  aussi  à  cette  époque  que  les  Hanovriens  nous  fournirent  Tidée  des 
chÉsseura  à  pied*  Les  premiers  furent  organisés  par  le  maréchal  de  BrogKe, 
qii  ea  attacha  une  compagnie  à  chacun  des  bataillons  de  son  armée»  {Ency- 
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n  feat  joindre  à  ces  calculs,  l*"  environ  sept  mille  hommes 
d'infanterie  des  corps  privilégiés  (gardes  françaises,  gardes 
susses,  cent-suisses,  etc.)  ;  2*"  trois  mille  quatre  cents  hopoimes 
de  cavalerie  de  la  maison  du  roi  (gardes  du  corps,  gendarmes, 
chevau-légers,  mousquetaires,  grenadiers  à  cheval,  petite 
gendarmerie]. 

Indépendamment  de  ces  troupes,  il  existait,  dans  les  pro- 
vinces, et  prête  à  marcher  au  premier  ordre,  une  milice  in- 
scrite et  signalée  de  quarante-quatre  mille  trois  cent  dix 
hommes,  formant  onze  régiments  de  grenadiers  royaux,  et 
quarante-huit  régiments  provinciaux  de  fusiliers  (1). 

Nos  remarques  sur  cette  constitution  de  Tarmée  ne  porte- 
ront que  sur  les  iègjons.et  sur  la  cavalerie. 

On  reconnaît  dans  l'organisation  administrative  des  légions 
riatention  de  mélanger  et  d'employer  simultanément  l'infan- 
terie et  la  cavalerie,  ce  qui  est  un  principe  faux.  L'exemple 
de  Henri  IV,  de  Gustave-Adolphe,  de  Turenne,  de  Montécu- 
culli ,  que  nous  avons  vus  se  faire  une  règle  de  mélanger 
ainsi  les  deux  armes  ne  détruit  pas  notre  assertion  ;  et  il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  se  reporter  au  temps  de  ces  grands 
hommes,  et  de  considérer  d'une  part,  qu'alors  la  cavalerie  ne 
chargeait  qu'au  pas  ou  au  trot  et  en  faisant  des  feux  :  et  de 
l'autre,  que  la  tactique  ne  fournissait  encore  aucun  moyen  rai- 
sonnable pour  substituer  une  arme  à  l'autre.  Déjà,  dès  l'épo- 
que de  la  création  des  légions  dont  il  s'agit,  on  avait  décou- 
vert dan^j  la  cavalerie  des  propriétés  qui  s'opposent  absolu- 
ment à  ce  qu'on  l'enchaîne  à  l'infanterie,  et  par  conséquent  à 
ce  qu'on  les  réunisse  en  corps,  a  Ce  n'est  plus  de  mébanger  les 
armes  qu'il  est  question  aujourd'hui,  dit  Guibert,  c'est  de  les 
soutenir.  Ces  mots  ne  sont  pas  synonymes,  et  leur  significa- 
tion est  très  distincte  ;  c'est  de  les  mettre  chacune  à  leur 
place,  c'est-à-dire  à  la  place  que  le  terrain  et  les  circon- 
stances leur  assignent  ;  c'est,  dans  aucun  cas,  de  ne  les  mor- 
celer ni  de  les  entremêler  ;  parce  que^  par  leur  nature,  elles 

(1)  Mémoim  du  comtcdcSaint'Gcrmain,  pBges  76  et  suivantes. 

8. 
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no  peuvent  presque  jamais  faire  d'efforts  simultanés.  L'une 
marche  etTautre  vole  :  Tune  a  sa  principale  force  dans  le  feu , 
et  l'autre  n'en  a  que  par  le  choc  ;  Tune  est  essentiellement  dé- 
fensive, l'autre  ne  peut  jamais  l'être,  et  n'agit  jamais  qu'offen- 
sivement  (1).  » 

Mémo,  en  temps  de  paix,  l'existence  des  corps  mixtes  pré-  , 
sentera  toujours  une  foule  d'inconvénients  :  et,  d'abord,  parce 
que  l'instruction  de  l'infanterie  et  celle  de  la  cavalerie  no 
peuvent  marcher  de  front;  que  la  première  sera  prête  à  en- 
trer en  campagne  avant  que  la  seconde  soit  sortie  du  détail  ; 
ensuite,  parce  qu'il  nattra  toujours  d'un  contact  aussi  immé- 
diat entre  elles  des  haines  et  des  tracasseries  funestes  au  bien 
du  service  ;  que  l'une  élèvera  et  fera  valoir  des  prétentions 
au  détriment  de  l'autre  ;  enfin,  parce  que  leur  chef  commun 
ne  pourra  se  défendre  d'accorder  plus  à  l'une  qu'à  l'autre  ;  et 
qu'ainsi  le  corps  ne  sera  jamais  qu'une  famille  désunie  aussi 
difficile  à  administrer  qu'à  diriger. 

Il  est  nécessaire,  sans  doute,  d'accrottre  la  proportion  des 
officiers  et  des  sous-officiers  dans  les  troupes  légères,  à  cause 
des  nombreuses  circonstances  où  elles  opèrent  morcelées  et 
dispersées  ;  mais  c'était  de  beaucoup  dépasser  la  limite  assi- 
gnée par  la  plus  excessive  prévoyance,  que  de  former  de  dix- 
sept  hommes  seulement  la  compagnie  d'infanterie  légion- 
naire. Enfin,  un  autre  vice  inhérent  à  l'organisation  de  ces 
légions,  c'est  qu'il  se  trouvait  deux  colonels  à  la  tête  de 
chacune 9  l'un  pour  commander  l'infanterie»  l'autre  la  cava- 
lerie. 

Les  tristes  effets  de  l'administration  de  M.  d'Aiguillon  sont 
patents  dans  la  formation,  d'ailleurs  peu  uniforme  et  peu  ré- 
gulière de  la  cavalerie.  Les  compagnies  sont  tellement  faibles, 
que  l'on  y  trouve  à  peine  trois  commandés  pour  un  comman- 
dant. Le  même  abus  n'existait  pas  dans  rinfanterie. 

Terminons  cet  examen  de  la  constitution  de  l'armée  en 

(i)  Définu  du  Système  dû  guêtre^  t.  J,  p,  283. 
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1775,  par  quelques  détails  sur  le  personnel  et  le  matériel  de 

ranillerie. 

§11. 

En  1721 ,  après  que  Ton  eut  incorporé  dans  royal-artillerie 
toutes  les  troupes  destinées  à  l'exécution  des  bouches  à  feu, 
le  personnel  de  Tartillerie  se  composa  de  cinq  bataillons  de 
huit  compaf|[nies  de  cent  hommes  chacune,  y  compris  deux 
capitaines,  doux  lieutenants  et  deux  sous-lieutenants. 

Chaque  bataillon  était  commandé  par  un  lieutenant-colo- 
nel, et  avait  son  état-major  et  son  drapeau  particulier.  Les 
villes  désignées  pour  garnison  à  ces  cinq  bataillons  étaient 
Metz,  Strasbourg,  Grenoble,  Perpignan  et  La  Fëre. 

L'artillerie  et  le  génie  furent  réunis  en  1755,  mais  cette 
réunion  des  deux  corps  ne  dura  que  trois  ans. 

Le  personnel  de  l'artillerie,  qui  ne  s'était  jamais  élevé  au 
delà  de  cinq  mille  hompies  avant  la  guerre  de  Sept-Ans,  se 
trouva  de  huit  mille,  répartis  en  sept  brigades,  au  sortir  de 
cette  guerre. 

En  1765,  année  de  l'établissement  du  système  de  Gribeau- 
val,  les  sept  brigades  d'artillerie  formèrent  autant  de  régi-^ 
ments  qui  prirent  les  noms  des  villes  de  La  Fère,  Metz,  Stras- 
bourg, Grenoble,  Besançon,  Auxonne  et  Toul,  où  leurs  écoles 
furent  établies. 

Le  régiment  était  formé  de  deux  bataillons,  ày^nt  chacun 
dix  compagnies  :  une  de  sapeurs,  deux  de  bombardiers  et  sept 
de  canonniers. 

On  trouvait  encore,  comme  dépendances  du  corps  d'artil- 
lerie, neuf  compagnies  d'ouvriers,  six  de  mineurs  et  une 
d'élèves. 

Le  tout,  y  compris  les  officiers  généraux,  les  colonels  di- 
recteur et  autres  officiers  détachéi^,  formait  un  total  d'envi- 
ron huit  mille  cinq  cents  hommes. 

Quand  il  s'agissait  défaire  des  sièges,  l'artillerie  prétait  au 
géqie  ses  compagnies  de  sapeurs  et  de  mineurs.  Usage  vi^ 
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cienx  que  feront  disparaître  les  première»  guerres  de  la  ré- 
volution. 

En  1776,  le  personnel  des  corps  d'artillerie  et  du  génie 
réunis  s'élevait  à  environ  douze  mille  hommes.  Ce  personnel 
n'éprouva  plus  aucun  changement  jusqu'à  l'époque  de  la  ré- 
volution, si  ce  n'est  pourtant  qu'il  fut  créé  sept  autres  régi- 
ments d'artillerie  dits  provinciaux,  en  1Ï78  ;  sorte  de  renfort 
nominal,  mal  dressé,  mal  exercé  et  à  peine  propre  au  service 
des  côtes. 

On  trouve,  en  récapitulant,  et  en  joignant  ces  douze  mille 
hommes  de  troupes  régulières  aux  forces  énoncées  ci^dessus, 
queTarmée  s'élevait  à  environ  deux  cent  dix-sept  mille  côm* 
battants  de  toutes  armes. 

Le  gouvernement,  adoptant  les  idées  de  M.  de  Yallière, 
avait  arrêté,  en  1733,  que  les  calibres  de  2^,  16, 12,  8  et  4 
seraient  exclusivement  employés  dans  les  armées  françaises  , 
le2&  et  le  16  principalement  pour  les  sièges;  les  autres  cali- 
bres indifféremment  pour  les  sièges  et  pour  les  batailles. 
Toutes  ces  pièces  étaient  montées  sur  des  affûts  à  rouages 
qui  se  réunissaient  à  des  avant-trains  à  limonière  ;  c'est-à-dire 
que  les  attelages  se  disposaient  sur  une  seule  file. 

Le  seul  obusier  alors  en  usage  était  du  calibre  de  huit 
pouces,  monté  sur  un  affût  peu  différent  de  celui  des  canons. 

On  avait  coulé  précédemment  des  mortiers^  de  divers 
calibres;  on  ne  conserva  que  ceux  de  douze  et  de  huit 
pouces. 

Malgré  ces  imperfections,  cette  artillerie  servit  de  modèle 
aux  autres  nations  de  l'Europe. 

Les  progrès  de  la  tactique  provoquèrent  des  changements 
dans  le  matériel  de  l'artillerie  ;  une  pièce  de  h-  légère  que  les 
Suédois  avaient  imaginée  au  temps  de  Charles  XII,  suggéra  aux 
Prussiens  et  aux  Autrichiens  l'idée  d'une  artillerie  de**èam- 
pagne,  et  ils  attachèrent,  comme  nous  l'avons  vu,  deux  pièces 
de  3  à  chacun  de  leurs  bataillons.  L'on  s'avançait  lentement 
dans  la  voie  des  améliorations,  lorsque  le  célèbre  Qribeaaval 


lût  porter  tout  kcaap  la  science  de  Vartâlerie  m  ph»  hiNrt^ 
degré  de  perfection. 

Son  système  d'artillerie  de  campagne  fut  éprouvé  pour  la 
pfremière  fois  à  Strasbourg,  en  1T54.  Mais  quoique  les  expé- 
riences en  eussent  démontré  la  grande  supériorité  sur  celui  de 
M.  deValliëre,  il  ne  fut  néanmoins  adopté  définitivement  qu'en 
1765,  tant  il  est  vrai  que  souvent  les  inventions  les  plus  belles 
et  leiï  phis  utiles  sont  celles  qui  rencontrent  le  plus  d'oppo- 
sition. 

Dans  le  système  de  Gribeauval,  système  que  toute  l'Europe 
adopta,  et  qu'elle  suit  même  encore  aujourd'hui  à  quelques 
changements  près  (1),  les  pièces  sont  plus  courtes  et  presque 
de  moitié  moins  lourdes  qu'elles  ne  Tétaient  auparavant.  Les 
différents  calibres  sont  le  12,  le  8,  le  &  et  le  1  ;  ce  dernier, 
qui  était  spécialement  destiné  aux  troupes  légères,  a  été  sup- 
primé. Un  obusier  de  six  pouces  faisait  également  partie  du 
matériel  de  campagne. 

Dès  le  principe,  toutes  ces  pièces  furent  montées  sur  des 
affûts  solides  et  légers  qui  leur  permirent  de  suivre  la  marche 
des  troupes*  L'extrémité  de  chacun  de  ces  affûts  repose  sur 
un  avanl-train  à  timon  auquel  sont  attelées  deux  files  de  cbe* 
vaux  ;  d'où  il  résulte  moins  de  fatigue  pour  ces  animaux,  et 
une  grande  diminution  dans  la  longueur  des  colonnes.  Le  cof- 
fret placé  cotre  les  flasques  contient  un  premier  approvision" 
nement  qui  permet  de  faire  face  aux  circonstances  pressantes. 
Enfin,  Taffût  et  Tavant-train  se  réunissant  à  l'aide  d'une  forte 


(i)  De  grands  chang^ements  ont  été  réeemment  appoflto  en  Frann  à  Vi 
tUlerie  de  campagne.  La  prolonge  est  conservée,  mais  on  doit  s>n  ser?ir 
rarement.  On  a  substitué  au  caisson  deux  coffres,  qui,  dans  les  manœu? res» 
servent  de  siège  à  sil  canonniers  ;  ce  qui  donne  à  l^artillerie  à  pied  une  par- 
tie des  avantages  de  l^artillerie'  à  cheval.  Dans  la  même  circonstance,  deux 
autres  canonniers  se  placent  sur  le  coffre  de  Tavant-train  de  la  pièce.  On 
pent  atteler  fafftU  de  siège,  et  le  conduire  sur  les  routes  comme  VtMî  de 
campagne.  Tous  deux  n^ont  qu^un  flasque  dans  le  nouveau  système*  Foy^ 
tome  IV,  la  leçon  relative  à  TartlUeiie. 
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corde  oa  prolange,  on  peut  se  retirer  devant  l'ennemi  sans  in- 
terrompre le  fea. 

Les  caissons  sont  étroits,  et  présentent  par  conséquent  peu 
de  prise  aux  projectiles  ennemis  ;  ils  contiennent  un  nombre 
suffisant  de  charges  que  Ton  peut  transporter  intactes  à  de 
grandes  distances.  Les  forges,  les  chariots,  l'équipage  de 
ponts,  tout,  dans  le  système  de  Gribeauval,  est  calculé  pour 
le  plus  grand  effet,  la  plus  grande  vitesse  et  la  plus  longue 
durée. 

L'attention  de  ce  grand  homme  s'étendit  jusque  sur  les 
plus  petits  détails  :  il  perfectionna  le  tir  à  mitraille,  et  substi- 
tua aux  balles  de  plomb,  que  l'on. employait  avant  lui ,  des 
balles  en  fer  battu  renfermées  dans  des  cylindres  de  fer- 
blanc.  Il  adopta  la  hausse  au  canon,  et,  dès  lors,  on  parvint  à 
pointer  avec  autant  de  promptitude  que  de  précision.  Il  fit 
pour  son  art  ce  que  Yauban  avait  fait  pour  le  sien,  c'est-à- 
dire  qu'il  laissa  fort  peu  de  choses  à  trouver  ou  à  perfec- 
tionner. 

Gribeauval  ne  changea  presque  rien  aux  pièces  de  siège  ; 
mais  il  perfectionna  les  accessoires  ;  il  inventa  l'affût  de  place, 
dont  l'usage  dispense  de  faire  des  embrasures,  l'affAt  de  côte, 
à  Taide  duquel  on  peut  suivre,  en  pointant,  le  mouvement 
des  vaisseaux.  Il  fixa  le  calibre  des  mortiers  à  12,  10  et  8 
pouces,  celui  des  pierriers  à  15  pouces  ;  il  introduisit,  pour 
ces  différentes  pièces,  l'nsage  des  affûts  en  fer  coulé. 

Il  établit,  comme  unité  de  force  de  l'artillerie,  la  batterie 
de  huit  bouches  à  feu,  servie  par  une  seule  compagnie  de 
canonniers  (1).  Cette  manière  de  distribuer  et  d'encadrer 
l'artillerie  était  un  perfectionnement  indispensable  pour  la 
porter  au  niveau  des  autres  armes. 

L'artillerie  à  cheval  était,  dès  lors,  un  complément  d'orga- 
nisation que  l'on  eût  dû  adopter,  mais  dont  l'ajournement  se 
prolongera  jusqu'aux  premiers  événements  de  la  révolution. 

Noos  ferons  encore  remarquer,  comme  dernier  renseigne;» 

(!)  BU«  «t  Aa)oar4*ba|  de  six  iMudiei  |  fea. 
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ment  sur  la  matière,  que  l'artillerie  étant  conduite  par  des 
charretiers  à  la  solde  d*un  entrepreneur,  on  donnait  à  la  plu- 
part des  canonniers  servants  des  bricoles  pour  mouvoir  les 
pièces  sur  le  champ  de  bataille. 

§in. 

Le  maréchal  du  Muy  fut  remplacé  par  le  comte  de  Saint- 
Germain.  C'était  l'homme  des  réformes  et  l'ennemi  déclaré 
des  abus.  Il  arriva  au  ministère  avec  un  plan  d'organisation 
tout  préparé»  qu'il  ne  put,  à  la  vérité,  parvenir  à  mettre  à 
exécution  dans  son  ensemble,  mais  dont  il  résulta  néanmoins 
d'assez  grands  changements  dans  la  constitution  de  l'armée. 

Yoici  l'état  dans  lequel  il  la  laissa  : 

Cent  six  régiments  d'infanterie,  tous  à  deux  bataillons, 
excepté  le  régiment  du  roi  qui  en  conserva  quatre. 

Le  bataillon  à  quatre  compagnies  de  ceqt  seize  hommes 
chacune,  plus  une  compagnie  de  grenadiers  et  nne  de  chas- 
seurs par  régiment,  toutes  deux  de  cent  et  un  hommes. 

Les  onze  régiments  suisses ,  en  raison  de  leurs  capitula- 
tions, n'éprouvèrent  aucun  changement  dans  leur  compo- 
sition. 

n  y  avait  deux  colonels  par  régiment,  excepté  dans  les 
troupes  suisses. 

Yingt-trois. régiments  de  cavalerie,  quatre  de  hussards 
vingt-quatre  de  dragons,  tous  de  même  force  et  de  même 
formation;  cinq  escadrons  par  régiment,^ la  compagnie  de 
cent  hommes,  sous^of&ciers  compris,  formant  escadron.  Un 
sixième  des  hommes  environ  était  à  pied. 

Le  corps  des  carabiniers  composé  de  huit  escadrons,  l'esca- 
dron»  d'une  compagnie  de  cent  quarante-cinq  sous-officiers  et 
cavaliers. 

Les  légions  n'existaient  plus  ;  M.  de  Saint- Germain  avait 
formé  de  la  totalité  de  leur  cavalerie  yingt-^atrei  escadrons 
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da  cbaflsewrsw  qu'il  avait  ji9iat»an  yiagt-^iMitoe  régiments  â# 
dragons. 

Les  régiments  provinciaux  avaiest  été  rapprîmes,  et  le» 
milices  constituées  sur  de  nouVeMes  liases.  Eltes  présentaient 
une  force  disponible  de  soixante-quatorze  mille  hommes.  La 
plupart  des  cahiers  des  dépatés  aux  états  généraux  deman- 
dant l'abolition  des  troupes  provinciales  que  le  peuple  assimi- 
lait aux  corvées,  elles  furent  supprimées  par  décret  du  16  dé- 
cembre 1789.   . 

M.  de  Saint-Germain  ayant  principalement  fait  porter  ka 
réformes  sur  les  corps  privilégiés,  il  ne  restait  plus  que  les 
gardes  françaises,  les  gardes  suisses,  les  gardes  du  corps„  la 
petite  gendarmerie  ou  gendarmerie  deLunéville.  Les  autres» 
corps  de  la  maison  du  roi  avaient  été  ou  licenciés  en  enti^, 
ou  réduits  à  des  cadres  insignifiants. 

L'artillerie  et  le  génie  réunis  présentaient,  comme  aupara- 
vant, un  personnel  d'environ  douze  mille  hommes,  car  leur 
constitution  avait  très  peu  changé,  Surtout  pour  le  nombre. 

La  réunion  de  tous  ces  corps  composait  une  force  d'enviroa 
deux  cent  quarante-deux  mille  liommes. 

Cette  constitution  l'emporte  évidemment  de  beaucoup  sur 
toutes  celles  qui  l'avaient  précédée.  Les  corps  de  la  même 
arme  sont  généralement  de  même  force  et  de  même  formation, 
ce  qui  est  d'un  grand  avantage  pour  l'ordre,  la  discipline 
l'émulation^  la  régularité  et  la  simplicité  du  service.  Les  régi- 
ments étant  partagés  en  moins  de  parties,  n'en  ont  que  plus 
de  force  et  plus  de  consîiîaûce.  Avec  une  telle  constitution, 
l'armée  n'avait  pas  %  craindre  de  Se  toir  réduite  à  des  cadresr 
après  qùefques  semaines  de  eampagfAfe,  aiûsi  qu'il  arrivait  au- 
paravant. Les  compagnies  nombreuses  permettent  une  réduc- 
tion dans  tes  dépenses,  et  doiment  ptes  de  relief  à  l'état  de 
capitaine,  qui,  pour  le  plus  grand  Bombre,  est  le  dernier 
échelon  de  l'avancement.  Enfin,  deux  compagnies  d'élitef 
par  régîmeni,  avec  la  possibilité  aec^ordée  à  diaque  lol*- 
dat  de  faire  partie  de  Vwa»  m  <k  i'wtrei^  «wvaat  sa  Uàlh^ 
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étaient  on  suffiwit  motif  d'encouragement  et  d'émidaticm 
pour  tous. 

M.  de  Saint-Germain  supprima  les  inspecteurs,  et  forma 
l'armée  en  divisions  ;  il  proscrivit  la  vénalité  des  emplois, 
modifia  le  régime  intérieur  des  écoles  militaires,  et  apporta 
quelques  changements  dans  Tadministration  des  vivres;  il 
sollicita  vivement  la  suppresaon  des  grandes  charges  de  la 
cavalerie  et  le  licenciement  des  carabiniers.  Ces  projets,  qui 
réclamaient  le  sacrifice  d'une  foule  d'intérêts  privés,  ne  pou- 
vaient se  concilier  avec  les  circonstances  et  les  vues  de  la 
cour.  Avec  un  mérite  réel  et  les  meilleures  intentions,  M.  de 
Saint-Germain  ne  sentit  pas  assez  qu'il  avait  à  opérer  sur  un 
terrain  mal  affermi»  où  la  moindre  secousse  entraînerait  la 
ruine  de  son  édifice  naissant  ;  convaincu  qu'il  était  de  l'excel- 
lence de  ses  mesures,  il  dédaigna  les  précautions  qui  pou-- 
vaient  seules  en  assurer  l'exécution.  Les  réformes  qu'il  exerça 
sur  la  cavalerie  et  sur  la  maison  du  roi  lui  suscitèrent  des 
ennemis  puissants,  contre  lesquels  son  crédit  ne  résista  pas 
longtemps»  Réduit  à  n'adopter  que  des  demi-mesures,  et 
n'espérant  plus  parvenir  à  mettre  la  dernière  main  à  son  ou- 
vrage, il  pria  le  roi  de  lui  permettre  de  se  retirer. 

M.  de  Sain^Crermain  a  laissé  des  mémoires  fort  instructifs, 
dans  lesquels  il  fait  ressortir  la  nécessité, d'un  conseil  de 
guerre.  Voici  dans  quels  termes  il  s'en  exprime  : 

a  La  stabilité  dans  les  principes,  dans  les  maximes,  les  rè- 
«  glements,  les  usages,  même  quand  ils  ne  sont  pas  défec- 
«  tueux  et  vicieux,  est  absolument  nécessaire.  L'homme  ne 

<  s'accoutume  point  à  des  changements  continuels  :  ils  lui 

<  inspirent  de  la  défiance,  souvent  du  mépris  pour  leurs  au- 
«  tenrs,  qui,  eux-mêmes  par  là,  donnent  des  preuves  de  leur 
G  légèreté  et  de  leur  incapacité.  Il  faut  des  règles  sages  et 
a  fixes  sur  tous  les  objets  :  sans  cette  précaution  absolument 

<  nécessaire,  le  même  homme  n'aura  qu'une  conduite  incer- 
a  taine,  et  nulle  suite  dans  sa  marche.  Comme  la  présomption 

<  humaine  est  très  grande^  qu'il  y  a  peu  d'hommes  qui  ne 
a  se  croient  pas  plus  hah^  te»  ubs  q^e  les  aanw,  que  par 
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a  là  tous  sont  enclins  à  changer  Fétat  actuel  des  choses,  dans 
a  Tesprit  de  vouloir  les  améliorer;  je  pense  que,  pour  con-- 
«  server  cette  stabilité  si  nécessaire  dans  les  règlements,  les 
a  maximes  et  les  usages,  un  tribunal  ou  un  conseil  de  la  guerre 
a  est  préférable  à  tout  autre  méthode  (1). 

a  Si  jamais,  ajoute-t-il,  on  met  un  homme  habile  à  la  tète  du 
a  département  de  la  guerre,  je  lui  conseille,  pour  assurer  la 
a  solidité  de  son  édifice,  et  pour  le  mettre  à  Tabri  des  vicis- 
a  situdes  des  événements  et  du  temps,  de  créer  un  conseil  de 
a  la  guerre.  Si,  jaloux  de  son  autorité,  il  ne  veut  pas  lui  don- 
a  ner  la  forme  de  celui  que  j'ai  proposé,  il  pourrait  du  moins 
«  l'établir  comme  tribunal  chargé  de  vérifier  les  lois  mili- 
«  taires>  de  les  enregistrer,  d'empêcher  qu'elles  ne  soient  al- 
«  térées  ni  changées,  et  que  le  sort  de  tant  de  braves  gens 
«  cesse  d'être  soumis  au  caprice  d'un  seul  homme  (2).  » 

M.  de  Saint-Germain  s'était  promis  de  terminer  ses  organi- 
sations par  l'institution  d'un  semblable  tribunal;  mais  il  esta 
douter  qu'il  y  fût  parvenu.  «  Je  voulais,  dit-il,  d'abord  éta- 
a  blir  mon  système,  que  je  croyais  le  meilleur,  et  que  je  crois 
a  encore  tel ,  et  je  savais  que  les  idées  étaient  si  peu  mili- 
«  taires  en  France,  que  si  je  le  soumettais  à  une  discussion, 
a  il  serait  morcelé  et  tronqué.  Je  craignais,  d'ailleurs,  de 
G  perdre  un  temps  infini,  et  le  mal  me  paraissait  si  urgent, 
a  que  je  pensai  ne  pouvoir  trop  me  hâter  de  reconstituer 
a  l'armée  (3).  » 

On  ne  trouve  à  noter  qu'un  petit  nombre  de  changements 
dans  la  constitution  de  l'armée  entre  le  ministère  de  M.  de 
Saint-Germain  et  la  révolution. 

(i)  Avec  une  plus  large  part  d'influence  dans  Tavancement  et  atec  un 
perfectionnement  d'organisation  dont  nous  les  croyons  susceptibles,  nos 
comités  modernes  rempliraient  parfaitement  le  but.  Et  quel  doit-Il  être  avant 
tout  ce  but  ?  Celui  de  couper  court  à  toute  réclamation,  à  toute  déclamation 
en  matière  d'à? ancements. 

(8)  Mémoires  de  SainUGermain^  pag.  83. 

(3)  Uémoirêê  de  Saint^Germain^  pag.  iS4. 
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Les  chasseurs  à  pied  et  les  chasseurs  à  cheval  furent  réu- 
nis de  nouveau  en  1784,  les  premiers  en  six  bataillons,  les 
seconds  en  six  régiments  de  quatre  escadrons.  La  combinai- 
son deux  à  deux  de  ces  bataillons  et  de  ces  régiments  forma 
six  corps  mixtes,  c'esl-à-dire  que  l'on  en  revint  au  système 
vicieux  des  légions  (1). 

On  créa  la  même  année  deux  nouveaux  régiments  de  hus- 
sard3,  ce  qui  en  porta  le  nombre  à  six. 

Enfin  les  .chasseurs  à  pied  et  les  chasseurs  a  cheval  furent 
une  seconde  fois  séparés  en  H  87,  et,  dès  lors,  les  premiers 
formèrent  douze  bataillons,  et  les  seconds  douze  régiments. 
Guibert,  que  nous  avons  déjà  tant  de  fois  cité  et  que  nous 
citerons  tout  à  l'heure  encore,  était  colonel  de  l'un  de  ces 
derniers. 

S  IV. 

Cette  institution  d'un  conseil  de  la  guerre,  qui,  dans  Topi^ 
nion  fort  plausible  de  M.  de  Saint-Germain,  devait  être  la 
sauve-garde-  des  lois  militaires  et  recueil  des  abus  de  tout 
genre,  fut  enfin  créé  sous  le  ministère  de  M.  de  Brienne, 
en  1787. 

Le  préambule  de  l'ordonnance  rendue  à  cet  effet  est  fort 
remarquable.  On  y  trouve,  entre  autres  considérants  a  qu'il 
a  n'y  a  qu'un  conseil  constitué  d'une  manière  permanente 
c  qui  puisse  créer  un  plan,  faire  de  bons  règlements,  et  sur- 
a  tout  en  maintenir  l'exécution,  mettre  de  la  suite  dans  les 
«projets,  de  l'économie  dans  les  dépenses,  de  l'ordre  dans 
a  la  comptabilité;  empêcher  la  fluctuation  continuelle  des 
a  principes,  opposer  une  digue  aux  prétentions  et  aux  de- 
Q  mandes  de  la  faveur,  et  enfin  donner  une  consistance  et  une 
«base  à  l'administration  du  département  de  la  guerre  (2).  d 

(1)  Encyclopédie  méthodique,  —  Chassbdbs. 

{%)  Il  ne  parait  pas  que  le  Comeil  de  la  guerre  dClt  intervenir  dans  lei  promo- 


t  - 
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Le  conseil  de  1787  était  présidé  par  le  ministre  ;  il  se  com- 
posait de  dix  membres,  dont  quatre  lieutenants  généraux, 
cinq  maréchaux  de  camp  et  un  ordonnateur.  Gribeauyal  et 
Guibert  en  faisaient  partie,  l'un  en  sa  qualité  de  premier  ins- 
pecteur général  d'artillerie,  l'autre  comme  rapporteur.  Mais 
l'on  peut  dire  de  celui-ci  qu'il  fut  à  la  fois  Tàme,  l'organisa- 
teur et  l'agent  principal  de  ce  conseil. 

L'administration  de  la  guerre  se  trouva  ainsi  partagée  entre 
le  ministre  qui  conserva  la  partie  active  et  executive,  et  le 
cons^  qui  fut  chargé  : 

1*  De  la  6C»fection  et  du  mainlieii  de  toutes  les  ordon- 
nances ; 

2*  De  la  répartition  de  Cous  les  foods  et  de  tous  les  «détails 
de  la  comptabilité  ;    , 

3""  Des  adjudications,  marchés  et  aliénations,  ainsi  que  de 
la  surveillance  des  fournitures  ; 

&*  De  la  détermination  et  du  maintien  des  bases  de  l'avan- 
cément  et  de  toutes  les  récompenses  militaires; 

5**  Du  maintien  de  la  discipline,  de  la  eomiaissafice  ^ 
peines  et  délits  dans  les  cas  imprévus. 

6<>  Enfin,  de  la  discussion  de  tous  les  projets  d'améliorar 
tion,  dans  quelque  branche  du  service  que  ce  fût. 

Améliorer  V armée  et  soulager  les  finances,  tels  étaient  en 
résumé  les  devoirs  imposés  au  conseil.  Le  moyen  auquel  oa 
s'arrêta  pour  remplir  ce  double  projet,  fut  de  refondre  en 
entier  les  institutions  existantes,  de  rédiger  un  code  qui  em- 
brassât toutes  les  parties  de  la  légisktion  militaire,  de  chan- 
ger la  forme  de  l'administration,  de  reconstruire  les  tribu- 
naux; en  un  mot,  de  tout  détruire  pour  tout  réédifier. 

Dans  une  entreprise  de  ce  genre,  et  alors  surtout  que  le 
pouvoir  se  trouvait  en  présence  de  la  révolution,  il  fallait 
travailler  en  secret  et  sans  reUkchjd  ;  il  fallait  moins  songer 

lions  ;  mais  ce  qui  eût  pu  paraître  alors  un  empiétement  mo^straeux  6.ar  le 
pouToir,  est  devenu  de  nos  jours  une  nécessité  h  laquelle  ce  même  pouyoir 
ne  saurait  trop  tôt  satisfaire.   ^ 


âflx  fonnes  qa'aa  fond,  et,  «ans  cesser  de  mûrir  les  projets, 
calmer  ioui  d'aberd  l'inquiéuide  de  Tarmée  par  quelques- 
unes  de  ces  mesures  qui  appellent  la  reconnaissance  et  ré- 
veilleai  raffectîon  ;  il  fellait  principalement  se  garder  de  pro- 
voquer des  seniimeits  de  fluécoBteotement  dont  les  agitateurs, 
d^'i  si  AonbreuX)  eussent  p«  profiler.  Suivant  Guibert,  et  son 
mémoire  apologétique  le  prouTe  à  beaucoup  d'égards,  le 
conseil  n'aurait  négligé  aucune  de  ces  précautions.  Il  se  peut 
qae,  s'arrètant,  comme  on  l'a  dit,  à  des  dispositions  transi- 
toires, à  des  hypothèses  spéculatives,  à  des  discussions  super- 
flues, ce  conseil  ait  perdu  un  temps  précieuse  ;  mais  ce  qu'il  j 
a  de  certain,  et  ce  que  démontre  victorieusement  le  même 
mémoire,  c'est  qu'il  ne  prit  aucune  mesure,  n'introduisit  au- 
cune ianovntion,  q^i  p4t  porter  préjudice  à  la  puissance 
royale,  ainsâ  que  la  prévention  et  l'esprit  de  parti  cherché^ 
Fent  à  l'inanuer.  On  n'a  pa&assez  considéré,  dans  tout  ce  qui 
a  été  dit  ou  écrit  conlï^e  ce  conseil,  combien  la  tâche  qu'il 
avait  à  remplir  présentait  de  difficultés.  La  forme  du  gouver* 
nement,  des  préjugés  inmoibles,  la  lutte  qu'il  faut  inévita- 
blement soutenir  lorsqu'on  entreprend  de  réformer  les  insti- 
tutions et  les  usages  même  reconnus  vicieux  par  tous,  fu^ 
rent  des  obstacles  sans  cssse  renaissants,  et  qu'on  ne  pouvait 
dépasser  qd'en  faisant  la  part  des  convenances.  C'est  ainsi 
que  le  conseil  se  vit  contraint  de  sanctionner  certains  privi- 
lèges de  la  haute  noblesse  au  très  grand  détriment  de  celle 
qui  servait  réeUemeaC  l'État.  Mais  une  chose  qu'il  eût  sans 
doute  obtenue  sans  apposition,  et  qu'il  ne  demanda  pas, 
quoiqu'elle  n'e&l  pas  manqué  d'être  agréable  aux  troupes , 
c'était  l'abolition  des  eoups  depiat  de  sabre  :  en  se  bornant  à 
restreindre  le  nombre  des  cas  où  cette  flétrissante  puni- 
tion serait  administrée»  le  conseil  trompa  f  attente  de  l'armée 
et  de  la  nation.  La  forme  provisoire  dans  laquelle  il  fit  rendre 
toutes  les  ordonnances  Ait  une  seconde  faute  de  sa  part  ;  car 
cette  forme  annonçant  l'intention  de  modifier  et  de  changer 
MiGore,  fatigua  «t  teqwélait  les  troupes.  Mais^  que  les  re- 
proc^  jkt$  ou  mfÊê  fondés^  adressés  au  conseil  par  lel 
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conicoiporaifls,  ne  nous  dispensent  pas  d'énumérer  et  d'ap- 
précier les  améliorations  dont  Tarmée  fut  redevable  à  ses 
louables  efforts. 

Il  acheva  le  licenciement  de  certains  corps  privilégiés^  dont 
les  états-majors  avaient  continué  d'exister,  tels  que  les  gen- 
darmes et  chevau-légers  de  la  garde  ;  il  détermina  le  Roi  à 
supprimer  la  gendarmerie  de  Lunéville  dont  Texistence  était 
un  abus  réel. 

Il  augmenta  de  six  denier^  la  solde  journalière  des  sous-of- 
ficiers et  soldats,  et  leur  accorda  la  paie  du  trente  et  unième 
jour  du  mois,  privation  inouie  contre  laquelle  la  justice  et  la 
raison  s'élevaient  depuis  longtemps  ;  il  assura  un  secours  et 
un  débouché  aux  enfants  mâles  des  soldats;  il  créa  six  nou- 
velles hautes-paies  par  compagnie;  il  institua  une  pension 
pour  le  plus  ancien  chevalier  de  Saint-Louis  en  activité  de 
service  dans  chaque  régiment,  et  une  pension  de  vétérance 
sur  Tordre  de  Saint-Louis  pour  le  plus  ancien  sous-officier 
présent  aux  drapeaux. 

Il  supprima,  dans  l'infanterie,  tous  les  capitaines  de  remplace- 
ment qui  étaientl'objet  du  mécontentement  et  des  réclamations 
des  lieutenants  ;  il  débarrassa  l'armée  de  tous  les  officiers  à  la 
suite,  et  arrêta  qu'il  n'y  aurait  plus  de  brevets  sans  fonctions» 
de  grades  sans  emplois  ;  il  accorda  aux  lieutenairts  de  cava- 
lerie  le  droit  vainement  réclamé  depuis  longtemps  d'arriver 
au  grade  de  capitaine  et  au  commandement  des  compagnies. 
«  Des  difficultés  sans  nombre,  dit  Guibert,  s'opposaient  à  ce 
«  qu'on  les  mit  en  possession  de  ce  droit,  à  cause  de  la  quan- 
c(  tité  prodigieuse  de  capitaines  dits  de  remplacement,  de  ré- 
a  forme,  à  la  suite,  ou  attachés,  qui  obstruaient  tout,  et  dont 
a  le  sort  méritait  quelque  considération.  »  Le  conseil  démêla, 
avec  le  plus  d'attention  et  de  justice  possible,  ce  chaos  qui 
paraissait  inextricable,  et  l'on  vit,  peu  de  temps  après  la 
promulgation  de  cette  mesure,  des  lieutenants  obtenir  enfin 
des  compagnies. 

Il  donna  plus  de  consistance  aux  escadrons ,  et  décida 
qu'ils  seraient  toujours  au  complet  de  guerre.  Depuis  M.  de 
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Saint-Gennain,  la  compagnie  formait  escadron  ;  elle  fat  dé« 
doublée  pour  donner  un  commandement  aux  capitaines  en 
second  ;  et,  afin  de  maintenir  l'esprit  d'unité  qui  doit  carao* 
tériser  toute  subdivision  élémentaire,  les  deux  compagnies 
furent  miises  sous  les  ordres  d'un  cheftTeseadrùn,  dont  le  cou* 
seil  institua  à  cet  effet  le  titre  et  le  grade. 

Il  abolit  l'emploi  de  colonel  en  second,  qui  était  le  sujet  des 
plaintes  continuelles  des  lieutenants-colonels  et  des  majors» 
et  que  les  colonels  commandants  considéraient  comme  un  in- 
convénient, ou  au  moins  comme  un  embarras  dans  la  disci- 
pline. Le  conseil,  cédant  à  des  considérations  dont  son  rap- 
porteur assure  qu'il  ne  put  se  défendre,  substitua,  sans  né- 
cessité, les  majors  en  second  aux  colonels  ;  iUfacilita  le  grade 
d'officier  général  aux  lieutenants-colonels  qui  n'y  avaient  pas 
un  droit  reconnu,  et  que  les  ministres  ne  comprenaient  dans 
les  promotions  que  suivant  leur  bon  plaisir. 

L'opposition  des  gens  de  cour  ne  l'empêcha  pas  de  coor- 
donner la  législation  militaire  avec  l'esprit  national,  ni  de 
changer  le  mode  d'avancement  en  faveur  de  l'ancienneté  et 
du  mérite. 

Le  conseil  organisa  l'armée  en  brigades  et  en  divisions, 
d^une  manière  très  uniforme  et  très  avantageuse  au  service. 
Les  brigades  étaient  commandées  par  des  maréchaux  de 
camp,  et  les  divisions  par  des  lieutenants  généraux.  Le  grade 
de  brigadier  avait  été  supprimé. 

«  Beaucoup  de  colonels  et  d'officiers  généraux,  dit  Guibert 
«  se  sont  élevés  contre  la  formation  de  l'armée  en  brigades 
«  et  en  divisions.  Quelle  organisation,  cependant,  pluspropre 
«  à  établir  l'uniformité,  l'esprit  de  règle  et  de  subordination, 
a  l'habitude  des  formes  du  service  de  guerre,  et  surtout  le 
«  grand  objet  d'instruire  les  officiers  généraux  et  de  les 
«  amalgamer  avec  les  troupes  (1)  !  Mais  toutes  ces  plaintes 
f  ont  été  produites  par  des  sentiments  d'intérêt  particulier  * 

(1)  En  temps  de  paix,  tous  les  lieutenauis  généraux  et  la  plapart  do 
maréchaux  de  camp  restaient  sans  emploi . 
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a  et  qttel  plan  peat  s'assortir  à  toutes  les  combinatsons  p^r^ 
ff  sofinelles! 

«  Il  était  naturel^  ajoute-t-il  »  de  former  Tarmée  en  bri* 
»  f^desi  puisque  c'est  la  formation  que  reçoivent  les  régi- 
«  ments^  dès  qu'ils  se  réunissent,  soit  à  la  guerre,  soit  ûmê 
a  les  camps  de  piaix. 

k  n  était  surtout  convenable  de  leur  donner  cette  forma- 
a  tion  dans  Tannée  française,  vu  la  faiblesse  de  leur  piM 
«  de  paix,  une  brigade  devenant  alors  la  représentation  des 
«  fotîs  ï'égîments,  si  sagement  en  usage  dans  les  consticu* 
€  tîons  étrangères  (1).  » 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  opérations 
du  conseil  de  la  guerre  ;  mais  encore  devons-nous  ne  pas  la«[P 
ser  ignorer  que  ces  opérations  réduisirent  les  dépenses  de 
huit  à  neuf  millions  :  ce  seul  fait,  s'il  en  était  besoin,  prou- 
verait toute  l'importance  et  toute  l'utilité  d'une  pareille  insnl^ 
tntion. 

Le  conseil  fut  supprimé  en  juillet  1789  (2),  et  remplacé 
bientôt  après  par  un  comité  créé  dans  le  sein  de  l'assem- 
blée constituante. 

Ce  comité ,  adoptant  le  système  suivi  par  le  conseil , 
effectua  de  nouvelles  réformes,  et  mit  tous  les  régimentë 
sur  un  même  pied  ;  mais  ce  fut  toujours  en  vain  qu'il  s'«f^ 
força  de  rappeler  l'ordre,  la  confiance  et  la  discipline  dans 
l'armée.  Des  insurrections  éclatèrent  de  toutes  parts,  eâ 
1790,  et  notamment  parmi  les  garnisons  de  Nancy  et  de 
Hesdin  (3).  Les  soldats  mettaient  aux  voix  la  destitution  de 
]eurs  officiers,  et  se  portaient  à  tous  les  actes  d'insubordi- 
nation et  de  violence.  L'armée  n'existait  plus,  ou  plutôt  elle 
n'^existait  que  pour  ajouter  à  l'effervescence  populaire  qu'elle 

(1)  En  Autriche,  les  régiments  étaient  ainsi  conpfés  en  brigades.  -^ 
Fc^  an  tome  V  des  OEuvres  de  Guikert,  le  mémoire  défà  cité. 

(2)  Sur  la  demande  du  maréchal  de  Broglie,  qui  abolit  en  même  temps 
1^  législation  des  coups  de  plat  de  sabre* 

(8^  Voy^  le  Journal  mititaire  de  i7W. 
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eût  dû  réprimer.  On  sait  qa'à  la  déclaration  de  gaerre,  en 
1792,  le  soldat  français  débuta  par  fuir  et  par  massacrer  ses 
officiers.  Mous  verrons,  dans  les  leçons  suivantes,  comment 
une  nouvelle  armée,  sortie  spontanément  du  sein  de  la  na- 
tion, effaça  cette  ignominie  ei  se  couvrît  d'une  gloire  immor- 
telle, au  milieu  des  orages  de  la  révolution. 


9. 
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RÉPUBLIQUE. 


S  I.  Quelques  réflexions  sur  Thistoire  des  deroiers  éTéoemeDls  militaires  et 
sur  rhistoire  des  guerres  en  général.  — S  II*  Coup  d'œil  sur  Téiat  po- 
litique et  moral  de  la  France  au  moment  de  la  déclaration  de  guerre.  — 
Invasion  des  Prussiens.  —  La  république  est  proclamée.  -^  Aspect  de  la 
société  à  cette  époque.  —  L'armée  reste  étrangère  aux  scènes  sanglantes 
de  rintérieur»  —  Mesures  extraordinaires  de  la  Gonventiou.  —  Elle  dé* 
crête  deux  levées  successivesde  trois  cent  et  de  douze  cent  mille  hommes. 
—  Mesures  relatives  au  matériel  de  la  guerre.  —  $  III.  Causes  des  pre- 
miers succès  des  armées  républicaines.  ^--  Histoire  des  différentes  armes 
sous  la  république.  —  Organisations  diverses  de  l'infanterie.  —  S^^*  ^'S' 

.  toire  de  la  cavalerie  ^  de  Tartillerie  et  du  corps  du  génie.  —  Créations 
diverses. 

§1- 

Bien  qu'il  ne  s'agisse,  pour  nous,  que  d'observer  et  d'ana- 
lyser les  prog;rës  et  les  applications  de  l'art  militaire,  cette 
tâche,  quant  à  la  période  qui  nous  reste  à  explorer,  serait 
déjà  bien  au-dessus  de  nos  forces  si  nous  n'avions  pour 
guides  et  pour  appui  les  écrits  d'une  foule  d'auteurs  d'un 
mérite  reconnu,  et  auxquels  nous  ne  nous  ferons  aucun  scru- 
pule de  recourir.  Les  uns  nous  fourniront  un  court  précis  des 
principaux  événements,  les  autres,  un  ensemble  de  réflexions 
et  de  remarques  critiques  à  l'aide  desquelles  nous  espérons 
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pouvoir  mettre  les  élèves  à  portée  d'interpréter  les  faits 
généraux  et  particuliers,  de  saisir  l'esprit  et  la  conduite  des 
différentes  guerres,  de  comparer  les  procédés  d'une  époque  à 
ceux  d'une  autre  époque,  d'apprécier  les  méthodes  et  de 
juger  les  résultats.  Mais,  d'abord,  qu'il  nous  soit  permis  de 
mesurer  l'immense  étendue  des  obligations  imposées  à  l'his- 
Xorien  militaire,  pour  la  période  dont  il  s'agit,  et  de  montrer, 
par  les  difficultés  mêmes  de  sa  tâche,  la  distance  infinie  à  la- 
quelle nous  resterons  d'un  but  qui,  heureusement,  n*est  qu'en 
partie  le  nôtre. 

Si,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pas  dû  exiger  la  publication  du 
grand  œuvre  historique  destiné  à  porter  dans  l'avenir  les 
faits  militaires  des  derniers  temps,  on  peut  du  moins  en  récla- 
mer J'accom  plissement  et  provoquer  le  zèle  de  ceux  qui  se 
sentent  la  force  et  le  talent  d'y  coopérer.  Des  difficultés  de 
plus  d'un  genre  les  attendent  sans  doute,  mais  encore  peu- 
veot-ils  compter  sur  une  abondance  de  matériaux  de  choix, 
et  qui,  pour  la  plupart»  sont  déjà  en  harmonie  avec  les  pro- 
portions et  la  majesté  de  l'édifibe.  En  effet ,  le  domaine  de 
l'histoire  n*a  jamais  été  ni  mieux  cultivé,  ni  plus  fécond  que 
de  nos  jours.  Grâce  à  l'expérience ,  aux  observations ,  aux 
connaissances  profondes  et  variées  des  guerriers  français  et 
de  ceux  qui  furent  leurs  adversaires,  nous  avons  vu  se  suc- 
céder depuis  quelques  années,  et  dans  une  progression  tou- 
jours croissante,  une  foule  d'ouvrages  sur  la  guerre,  dogma- 
tiques ou  historiques,  aussi  remarquables  par  la  manière 
dont  ils  3ont  rédigés  que  par  l'étendue  et  la  netteté  des  idées. 
L'emploi  d'un  style  plus  correct  et  plus  élevé,  et  l'introduc- 
tion des  artifices  de  la  composition  dans  les  sujets  militaires 
sont  un  progrès  de  l'époque  :  car  il  faut  convenir  que  ces  sortes 
d'ouvrages ,  d'ailleurs  beaucoup  plus  rares  au  temps  passé, 
étaient  généralement  mal  digérés  et  mal  écrits.  Guibert  doit 
être  considéré  comme  ayant  donné  l'essor  à  la  littérature 
militaire  ;  mais  ce  n'est  que  plus  de  vingt  ans  après  sa  mort, 
et  lorsque  les  épées  furent  remises  dans  le  fourreau,  que  nos 
guerriers  ont  pu  se  livrer  à  des  spéculations  suivies  sur  un 
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«rt  qu'ils  Tenaient  d'appliquer  si  glorieuMment,  et  que  leurs 
écrits  devaient  agrandir  et  perfectionner  de  plus  en  plus. 

Les  uns,  rassemblant  leurs  souvenirs  et  consultant  les 
notes  qu'ils  crayonnèrent  à  la  lueur  des  bivouacs,  ont  publié 
des  mémoires,  redressé  des  erreurs  ou  fourni  des  explicaticms 
sur  certaines  circonstances  douteuses  ou  ignorées  ;  les  autres, 
a'entourant  des  pièces  officielles  (1),  et  de  renseignements  ti- 
rés des  archives  du  ministère  ou  du  portefeuille  des  princi- 
paux acteurs  de  notre  grand  drame  politique  et  militaire,  se 
sont  attachés  à  présenter  l'histoire  d'une  période  ou  d'une 
guerre.  Il  en  est  parmi  ces  derniers  qui  ont  su  planer  sur  le 
sujet  qu'ils*  avaient  embrassé  avec  la  vigueur  et  la  portée  de 
l'aigle  :  leurs  ouvrages  vivront  comme  les  actions  qalls 
oonsacrent. 

Hais  suffit-il,  pour  répondre  à  l'empressement  que  mettra 
la  postérité  à  s'enquérir  de  ce  que  nous  fàmes  et  de  ce  que 
nous  avons  fait,  de  lui  transmettre  des  pièces  isolées,  des 
fragments  détachés,  ou  même  encore  des  histoires  partielles? 
Quels  ne  seraient  pas  sa  surprise  et  ses  regrets  de  ne  trou-- 
ver  sur  l'époque  la  plus. mémorable  des  temps  modernes,  et 
peut-être  de  l'histoire  du  monde,  que  des  renseignements 
épars  ou  imparfaits  !  Ne  nous  montrons  pas  moins  généreux 
envers  nos  descendants  que  ne  l'ont  été  nos  pères  envers 
nous  :  léguons  à  ces  descendants,  avides  de  nous  connaître  et 
de  nous  juger,  un  monument  historique  digne  d'eux,  et  digne 
de  nous.  Il  est  d'un  gouvernement  aussi  éclairé,  aussi  natio- 

(1)  Beaucoup  de  pièces  réputées  officielles  n'en  sont  pas  pour  cela  plus 
authentiques  ;  car  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le  mensonge  et  Texagé- 
ration  furent,  quelquefois  pendant  la  révolution,  et  notamment  sous  la  ré- 
publique, un  des  moyens  ordinaires  de  gouvernement.  On  ne  peut  donc  ap^ 
porter  trop  de  circonspection  et  de  défiance  dans  remploi  de  ces  prétenduea 
pièces  officielles  ;  et  ce  ne  serait  qu'après  les  avoir  soigneusement  confron  • 
tées  avec  des  documents  tirés  de  tout  autre  source  nationale  ou  étrangère, 
que  nous  conseillerons  de  les  mettre  en  œuvre.  Une  polémique  toute  récente 
antre  deux  membres  distingués  de  TexpéditiOD  d'Egypte,  justifie  amplement 
la  temarque  que  nous  faisons  ici, 
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ml  que  le  nAtre,  et  plus  encore  do  Roi  éotiiiemiiiiiit  iippi^* 
oiateor  de  la  gloiie  et  des  talents  militaires  qae  qons  a  raki 
rheareuse  révolution  de  juillet,  d'applaudir  et  de  eonooarir 
par  des  encouragements  à  cette  grande  et  belle  entreprise.  Le 
moment  d*y  songer  semble  d'ailleurs  arri?é  :  les  passions  se 
sont  calmées,  et  déji  la  plupart  des  héros  sont  morts  1  S'il  j 
avait  de  l'inconvénient  à  trop  se  biter,  il  n'y  em  aurait  pas 
Dioinsà  trop  attendre  ;  car,  plus  tard,  les  omissions  et  les  e»- 
TBurs  seraient  anssî  ififficiles  à  découvrir  qu'à  réparer.  D  est 
encore  à  remarquer  qu'il  n'appartient  qu'aux  contemporains 
de  donner  à  une  époque  cette  expression  caractéristique , 
cette  physionomie  vraie,  et  l'on  peut  dire  encore,  cette  teinte, 
ee  mouvement  dramatique,  qui  parlent  si  bien  à  l'imaginatioBy 
et  que,  malheiireusement,  les  historiens  ne  saisissent  pas 
toujours. 

Mais  nos  vœux  n'auraieat-ils  pas  été  devancés?  qqelque 
architecte  habile  ne  se  serait-il  pas  déjà  chargé  d'élever  et  de 
décorer  ce  monument  indispensable?  On  pourrait  le  croire  à 
la  manière  supérieure  dont  certaines  parties  de  ce  vaste  maj^ 
ont  été  traitées;  et  nous  saisissons  avec  empressement  l'eor 
easion  qui  se  présente  d'en  témoigner  notre  reconnaissaaoe 
aux  auteurs,  et  de  les  engager  à  terminer  ce  qu'ita  ont  sî  bien 
eommencé. 

Ce  n'est  pas  que  nous  ignorions  que  plusieurs  écrivains  ont 
embrassé  toute  la  série  des  événements  avec  un  rare  talent  ; 
mais,  soit  qu'une  trop  grande  précipitation  les  ait  empêchés 
de  m&rir  leurs  réflexions,  de  tout  peser,'  de  tout  dire,  soit 
que,  peut-être  encore,  ils  aient  craint  d'interroger  des  cen- 
dres à  peine  Tefroidies,  ou  de  blesser  l'amour-sprepra  4*un 
compagnon,  d'un  ami,  leurs  ouvrages,  d'ailleurs  très  propres 
à  rappeler  aux  contemporains  ee  q^e  tous  ont  vu  ou  entendu 
répéter  mille  fois,  laissent  en  général  quelque  chose  à  dégiret, 
et  nous  ne  pensons  pas  qu'aucun  de  ces  ouvrages  puisaa  Alve 
reçu  comme  le  grand  ceuvre  que  i^ous  réclamons.  Non»  WSfi 
campagnes  n'ont  point  encore  été  présentées  dans  leur  en- 
semble i  dans  leur  iféritable  grandeur  i  il  ;  a  plu«»  fi'eat  jpoi'il 
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n'est  qu'un  bien  petit  nombre  de  fragments  où  les  détails  mi- 
litaires, topographiques,  administratifs  et  politiques  se  trou* 
vent  réellement  complets. 

Ces  réflexions,  que  Tesprit  de  critique  n*a  point  dictées, 
sont  faites  uniquement  dans  Fintérét  de  notre  gloire  et  pour 
le  plus  grand  avantage  des  siècles  à  venir,  qui  voudront  nous 
trouver  également  grands  dans  nos  actions  et  dans  la  manière 
de  les  raconter.  Si  nous  nous  montrons  un  peu  sévère  dans 
nos  jugements  ;  si,  tout  en  admirant  les  résultais  déjà  obte- 
nus, nous  paraissons  douter  que  Ton  ait  assez  fait,  c'est  que 
tout  annonce,  chez  plusieurs  de  nos  écrivains  militaires,  la 
possibilité  de  faire  plus  et  de  faire  mieux  encore.  L'on  a  dit 
que  la  guerre  contribuait  puissamment  aux  progrès  de  la  ci- 
vilisation, et  que  les  batailles  étaient  Théritage  le  plus  fruc- 
tueux que  Ton  pût  laisser  à  la  postérité  ;  s'il  en  est  ainsi,  et 
tout  porte  à  le  penser,  nous  ne  pouvons  tenter  trop  d'efforts 
pour  accroître  et  faciliter  la  culture  de  ce  précieux  héritage. 

Où  chercher  les  causes  de  cette  révolution  qui  s'opère 
aujourd'hui  en  Egypte,  si  ce  n'est  dans  notre  expédition? 
Encore  quelques  années,  et  l'on  verra  les  conséquences  pro- 
digieuses de  la  conquête  d'Alger.  A  quoi  attribuer  les  progrès 
de  la  Russie  orientale  et  méridionale,  si  ce  n'est  à  la  visite  à 
main  armée  que  nous  ont  faite  les  Russes  !  «  Parmi  les  peu- 
a  pies  nombreux  que  la  guerre  a  conduits  à  Paris,  dit  Gam- 
a  ba  (1),  il  n'en  est  pas  un  seul  qui»  par  l'effet  de  son  contact 
«  avec  les  nations  civilisées  de  l'Europe,  n'ait  contracté  de 
a  nouveaux  goûts,  de  nouveaux  besoins  :  ainsi,  peu  à  peu, 
a  des  éléments  de  commerce,  des  relations  entre  les  peu- 
a  pies  de  TEurope  et  de  TAsie  s'établissent  dans  leur  intérêt 
a  mutuel.  D 

Qu'il  nous  soit  permis»  à  nous  qui  explorons,  non  pas  avec 
succès,  mais  du  moins  avec  ardeur,  le  domaine  infiniment 
aride  de  l'histoire  de  l'art  militaire  ;  qu'il  nous  soit  permis,  à 
nous  qu'un  manque  de  prévoyance  et  d'attention  do  la  part 

(f)  y<'lf^^  <toi  la  itiufiè  méridional^  tom.  II,  pag.  410. 
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des  historiens  a  souveût  mis  dans  le  dernier  embarras,  de 
présenter  en  passant  un  petit  nombre  d*observations  critiques 
sar  la  manière  dont  a  été  généralement  traitée  l'histoire  des 
guerres. 

Une  précaution,  un  soin  qui  nous  paratt  indispensable,  et 
qae  prennent  bien  rarement  ceux  qui  se  chargent  de  cette 
besogne  difficile,  c'est  de  faire  connaître  préalablement  à 
toute  chose,  non  seulement  la  situation  politique  et  les  res- 
sources morales  et  matérielles  des  nations  belligérantes,  mais 
aussi  les  plus  petits  détails  relatifs  au  recrutement,  à  l'esprit, 
aux  habitudes,  à  la  discipline  et  à  l'organisation  administra- 
tive et  tactique  de  leurs  armées  respectives.  Qu'arrîve-t-il 
de  cette  négligence?  Que  la  postérité,  à  qui  l'on  prétend  ordi* 
nairement  adresser  ses  écrits  et  pour  laquelle,  en  effet,  ils 
deyraient  toujours  ét^e  conçus  et  rédigés,  se  trouve  dans 
l'ignorance  d'une  foule  de  données  nécessaires,  lorsque,  dans 
rintérét  de  son  bien-être  ou  de  son  instruction,  elle  entreprend 
d'apprécier  et  de  comparer  les  événements.  Si,  avant  d'enta- 
mer le  récit  des  faits,  les  écrivains  des  temps  passés  avaient 
eu  l'attention  de  nous  dire  avec  quelque  exactitude  quels 
étaient  l'esprit  et  les  institutions  des  armées  de  l'époque  dont 
ils  parlaient,  nous  n'en  serions  pas  réduits  à  ne  former  que 
des  conjectures  sur  une  foule  de  points  importants,  et  dont 
l'explication  restera  vraisemblablement  à  jamais  probléma- 
tique. Les  chroniques  du  moyen  âge ,  les  mémoires  du  sei- 
zième siècle,  et  l'on  peut  en  dire  autant  des  histoires  plus  ré- 
centes et  mieux  écrites  des  règnes  de  Louis  XIY  et  de  Louis  XY , 
manquent  tous  d'une  introduction  conçue  dans  le  but  dont 
nous  parlons.  Aussi  nous  trouvons-nous  continuellement  ar- 
rêtés, lorsque  nous  essayons  d'étudier  et  de  suivre  les  opé- 
rations militaires  de  nos  ancêtres,  d'analyser  et  de  discuter 
les  chances  et  les  résultats. 

Pourquoi  sommes-nous  donc  si  mal  informés?  Pourquoi 
des  écrivains  d'un  certain  ordre,  tels  que  les  Machiavel,  les 
Lanoue,  les  Walhausen,  les  Folard»  les  Puységur,  les  de  Saxe, 
se  sont-ils  attachés  de  préférence  à  créer  et  à  proposer  des 
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systèmes,  aa  lieu  de  reproduire  les  institutions  militaires  et 
les  procédés  tactiques  de  leur  temps  ?  Serait-ce  que  ces  es- 
prits supérieurs,  devançant  de  beaucoup  leur  siècle,  ont  ré- 
pugné à  donner  des  explications  sur  des  méthodes  qu'ils 
improuvaient,  el  que  leur  extrême  sagacité  leur  montrait 
comme  devant  bientôt  faire  placé  à  un  nouvel  ordre  de 
choses?  Qu*est-il  arrivé  de  cette  répugnance?  que  le  soin  de 
reproduire  ce  qui  se  pratiquait  réellement,  et  que  nous  au- 
rions tant  d'intérél  à  bien  connaître,  a  été  laissé  à  des  écri- 
vains médiocres  ou  à  des  hommes  étrangers  au  métier  des 
armes,  et  qui,  par  conséquent,  ne  pouvaient  remplir  la  tâche 
que  très  imparfaitement.  Ce  n*est  pas  qu'on  ne  rencontre  de 
précieux  documents  dans  tes  ouvrages  des  premiers  ;  mais 
comme  ces  documents  s'y  trouvent  dispersés  et  jetés  au  mi- 
lieu de  la  doctrine  et  des  idées  particulières  des  auteurs, 
plutôt  dans  un  but  de  critique  que  dans  l'intérêt  de  Thisloire, 
il  n'est  pas  toujours  facile  de  les  recueillir,  et  surtout  de  dis- 
tinguer les  méthodes  suivies  de  celles  proposées  par  les  au- 
teurs. Il  faut  convenir,  toutefois,  que  cette  tension  à  sans 
cesse  innover,  nécesiiiitant  des  explications  eentinuelles 
Wtre  les  écrivains,  a  siagulièpemeal  accéléré  les  progrès  de 
Tart. 

^ous  devons  le  dire,  au  reste,  il  en  est  bien  peu,  parmi 
nos  écrivains  modernes,  qui  aient  songé  à  s'affranebir-  du  re- 
proche que  nous  venons  d'adresser  à  leurs  devanciers.  Un 
seul,  peutrètre,  et  nous  lui  devons  une  mention  distinguée,  a 
rempli  cette  tâche  d'une  manière  satisfaisante.  Qui  ne  saurait 
gré  au  général  Foy  d'avoir  consacré  un  volume  entier  â  ces 
brillants  tableaux  de  la  constitution  des  armées  françaises  et 
anglaises,  placés  en  tète  de  son  importante  histoire  de  la 
Guerre  de  la  Pémm%Ue  ?  Qr,  si  ce  morceau  est  déjà  pour  les 
.  contemporains,  qui  ont  eu  sous  les  yeux  ces  mêmes  armées, 
npe  introduction  rece»nuii  nécessaire  à  l'intelligence  des  évé- 
.  ])çq[\ehls,  quel  intérêt,  quel  prix  n'acquerra-t-il  pas  en  vieil- 
lissant ? 

Les  élittâQS  historiques,  d^à  si  répandues  et  si  appréciées 


de  nos  jours,  seroat  «i  besoin  plus  pressant  encoi^  pour  ceux 
qui  viendront  après  nous.  Ne  faisons  donc  pas  les  choses  à 
demi,  si  nous  voulons  mériter  toute  leur  reconnaissance  :  ils 
voudront  étudier  nos  exercices,  nos  manœuvres,  et  connaître 
tous  les  éléments  de  nos  succès.;  ils  aimeront  à  se  représenter 
nos  soldats,  à  s'entretenir  de  leurs  immortels  travaux.  La  pos- 
térité nous  pardonnerait-elle  de  l'avoir  privée  des  moyens  de 
faire  revivre  et,  pour  ainsi  dire,  manœuvrer  devant  elle  les 
bataillons  des  Pyramides  et  d^ Ansterlitz  ? 

Les  historiens  des  deux  derniers  siècles  ont  été  dans  Tusage 
de  placer  des  vignettes,  des  culs-de-lamps,  et  des  empreintes 
de  miédailles  sur  le  frontispice  et  dans  le  cours  de  leurs  ou- 
vrages :  cette  galanterie  de  leur  part  nous  semble  un  luxe 
entièrement  superflu.  A  quoi  bon  des  frais  de  gravure  et  de 
papier  pour  ne  rien  apprendre?  car  de  semblables  dessins 
sont  muets  pour  préparer  et  initier  le  lecteur  au  récit  des 
événements.  H  ne  s'agit  pas  de  flatter  les  yeux  par  des  ta- 
bleaux remplis  de  grâce  et  d*art  ;  il  faut  parler  à  Tesprit 
et  au  jugement.  U  n'y  a  pas  de  composition  littéraire  où 
Ton  doive  écarter  aveQ  plus  de  soin  l'inutile  et  le  superflu 
que  dans  les  eoq^positiona  historiques,  déjà  si  volumineuses 
de  leur  nature.  L'^ssistanoe  que  prêtent  à  Tart  militaire  la 
peinture  et  le  dessin  d'imitation,  est  aussi  souvent  menson--> 
gère  que  réelle,  et  personne  ne  doute  qu'une  bonne  carte  ne 
soit  préférable  au  fîus  beau  tableau,  quand  il  s'agit  de  suivre 
et  de  comprendre  des  pouvements  de  troupes. 

Des  croquis  topegraphlques  des  principales  batailles,  sur- 
tout si  le  format  de  l'ouvrage  s'y  prêtait,  seraient  beaucoup 
plus  utiles  que  des  vignettes,  et  nous  préférerions  aux  mé- 
dailles et  aux  allégories  les  planches  de  nos  règlements  de 
manœuvres  (1).  Lidée  paraîtra  sans  doute  nouvelle,  peut-être 
même  biiarre,  mais  en  est^elle  pour  cela  moins  judicieuse? 

(i)  RcBarquont  Id  qneeei  peUtfl  folumes  appelés  vnlgaireraeDt  thiorUg, 
lOBl  d«0  Uvm  iafiniiMnt  préoisui,  et  dOHt  la  composition  a  nécessité  plus 
d'esMiSf  ptofl  d*(4)serTatioo8,  phi»  éteint»}  que  tous  les  autre»  lîYre»  eon« 
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La  seule  inspection  des  croquis,  qui,  bien  entendu,  ne  dis- 
penseraient pas  de  joindre  au  texte  un  recueil  suffisant  de 
plans  et  de  cartes,  fournirait  une  première  donnée  sur  le  ter- 
rain, ainsi  que  sur  la  distribution  des  masses  et  la  direction 
de  leurs  eflPorts  au  moment  décisif.  La  collection  des  planches 
de  tactique  élémentaire,  placées  une  pdr  une  à  la  fin  de  cha- 
que chapitre,  et  réduites  à  une  échelle  convenable,  appren- 
drait tout  ce  qu'il  serait  utile  de  savoir  sur  les  formations,  le 
mécanisme  et  Ténergie  probable  de  ces  masses. 

Quant  à  Tusage  d'indiquer  les  lignes  de  bataille  par  de  pe- 
tits rectangles,  coloriés  ou  non,  représentant  les  bataillons  et 
escadrons  de  chaque  parti,  il  nous  semble  rien  moins  qu'utilie; 
et  parce  que  ces  tracés  ne  sont  ni  ne  sauraient  être  exacts, 
et  parce  qu'ils  n'ajoutent  rien  à  l'intelligence  de  Taclion,  du 
moment  où  la  carte  a  été  faite  avec  soin  et  la  relation  conve- 
nablement détaillée.  Il  suffit  que  le  texte  précise  les  directions 
et  la  position  des  flancs  des  différents  corp^,  pour  qu'il  ne  reste 
aucune  obscurité. 

Observons  encore  que  si  les  écrivains  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure  ont  négligé  de  nous  apprendre  beaucoup  de 
choses  utiles,  ils  n'ont,  en  revanche,  rien  épargné  pour  re- 
produire avec  profusion  les  anecdotes,  les  bons  mots ,  les 
saillies  d'esprit,  les  traits  de  courage  individuels  et  tous  les 
autres  hors-d'œuvre  de  cette  espèce,  vrais  ou  controuvés, 
dont  l'effet  ordinaire  est  d'embrouiller  les  faits  principaux 
ou  d'en  distraire  l'attention.  Il  n'est  pas  d'ouvrage  où  ces 
détails  accessoires,  qui  ne  devraient  se  rencontrer  que 
dans  les  biographies,  occupent  plus  d'espace  que  dans  les 
dictionnaires  des  batailles  et  des  sièges,  quoique  certai- 
nement ils  y  soient  plus  déplacés  que  partout  ailleurs.  C'est 
presque  toujours  en  vain  que  l'on  ouvre  ces  sortes  de  livres 
pour  Y  puiser  de  nouveaux  renseignements.  On  y  trouve  mot 

nus.  L^étude  de  ces  bréviaires  des  guerriers  de  notre  temps  (c^est  ainsi  que 
Henri  IV  eftt  appelé  nos  théories)  sera  à  jamais  indispensable  à  Tintelligenoe 
de  rbistQire  des  derniers  événemeuto  militaires. 
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à  mot  la  relation  du  siège  ou  de  la  balaillo  que  Ton  venait  de 
lire  dans  les  historiens  :  impatienté  de  n'avoir  rien  appris  de 
nouveau,  Ton  s'empresse  de  jeter  les  yeux  plus  loin,  dans 
Fespoir  que  l'auteur  aura  du  moins  fait  les  frais  d'un  point 
de  critique  ou  de  réflexions  qui  pourront  éclaircir  les  doutes 
où  Ton  est  ;  mais  que  se  trouve-t-il  pour  l'ordinaire  à  la  fin 
dei'anicle?  des  mots  vides  de  sens,  des  phrases  banales  ex« 
primant  ou  des  reproches  ou  des  éloges  souvent  aussi  peu 
mérités  les  uns  que  les  autres. 

La  manière  d'écrire  l'histoire  ne  peut  plus  être  ce  qu'elle 
était  il  y  a  deux  siècles  ;  car,  indépendamment  de  ce  que 
chaque  âge  a  une  littérature  et  des  mœurs  difFérentes,  les  faits 
ne  se  présentent  plus  sous  le  même  point  de  vue  et  avec  les 
mêmes  circonstances.  Il  était  naturel  qu'à  une  époque  où  la 
guerre  consistait  en  combats  partiels,  en  actions  individuelles 
et  morcelées,  les  historiens  s'attachassent  autant  et  plus  à 
peindre  les  personnages  qu'à  décrire  les  événements.  On  ne 
saurait  assurément  blâmer  les  chroniqueurs  du  moyen  âge 
d'avoir  consigné  dans  leurs  écrits  ces  mots  heureux,  ces  al- 
locutions expressives,  que  proféraient,  au  milieu  delà  mêlée, 
les  héros  de  Bouvines  et  d'Azincourt,  pour  exalter  jusqu'à 
rirresse  le  courage 'de  leurs  cliens  et  de  leurs  satellites.  Mais 
que  l'on  persiste  à  consacrer  des  pages  entières  au  récit 
d'anecdotes  et  de  faits  personnels,  depuis  que  les  masses  ont 
pris  la  place  des  individus,  c'est  méconnaître  la  dignité  de 
l'histoire  et  noyer  le  principal  au  milieu  des  détails  :  les  évé- 
nements d'abord,  et  ensuite  les  personnages  (1). 

Le  théâtre  de  la  guerre  veut  être  soigneusement  décrit. 
L'historien  qui  négligerait  aujourdhui  d'en  présenter  tous  les 

(i)  Il  n'y  a  pas  looglemps  que  Thisloir  e  de  France  n'était  qu'une  suite  de 
•'iographk's  des  rois.  Aujourd'imi  on  nous  la  présente  en  périodes  dont  cha- 
cooe  reproduit  l'origine,  le  développement  et  les  conséquences  de  l'une  des 
Kraodes  métomorpho.-es  de  l'ordre  social.  La  nation,  à  son  tour,  veut  avoir 
Ks  historiens  :  file  le  mérite,  elle  en  a  le  droit.  C'est  sans  doute  pour  ré- 
pondre à  ce  besoin,  à  cette  exigence  de  l'époque,  qu'un  auteur,  l'infatigable 
UoDleil,  s'est  attaché  à  écrire  VHUtoire  des  Français  (Us  différents  étais. 
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détails  topographiques,  steitistiqtteB  etttili(a«reil^  flMmquerait 
esseatielieoient  le  but  :  ce  «erait  de  sa  part  uoe  OBiîssioa  im- 
pardonnable, en  ce  qu'elle  rendrait  t^Mcare  et  Hifriict«e«s€ 
la  relation  des  plus  savantes  easapagRes,  taiat  les  foroMS  du 
terrain  et  les  ressources  d'un  pays  «oui  essentielles  à  goii9î>- 
dérer.  Il  ne  s'agit  pas  d'm  rentan  qui  anuse^  mais  d'un  livra 
qui  prouve  et  instruise»  SMW  néanmoioB  ««sser  d'intéresset' 
et  de  plaire. 

La  statistique,  la  topographie  et  la  ^éograipMe  physii|«« 
sont  des  scient^es  nonveHes,  nées  des  progrès  delà  dvîUs»tion 
et  du  perfectlooneBient  des  autrss  soieiieef  et  des  arts^  ÎMftt 
étude ,   utile  pour  tous,  est  entièrement  iiidispeMMMe  è 
l'homme  de  guerre  et  à  celoî  qui  «émarge  de^retraoer  lesév^ 
nements  militaires.  Les  données  que  fournissent  aujourd'bin 
ces  sciences  sont  d'un  poids  si  considérable  dans  4a  balanœ 
des  calculs  et  des  chances,  qu'on  ne  sinirait  t^oç  en  tenlf 
compte  dans  les  combinaisons.  Il  fai^t  que  surtout  l'on  s'at^ 
tache  à  bien  distinguer,  et  à  apprécier  au  j^ste  la  nature  et 
l'efficacité  des  ressources  et  des  obstacles  ;  il  est  deux  inor^ 
ceaux  de  géographie  physique  que  Ton  peut  offrir  comme 
modèles  à  tous  les  historiens  militaiirei^.  Le  prentiier  est  la 
belle  description  de  l'Italie,  des  Mémoires  de  Saifnte-HMèhe^i). 
On  y  trouve  sur  le  rôle  et  le  degré  d'importance  de  certains 
obstacles  de  la  nature,  une  opinion  que  rendent  d'un  grand 
poids  l'expérience  et  le  génie  de  Tauteur.  dt  Les  frontières  des 
États,  est-il  dit  dans  le  cours  de  Cette  descriptien,  sont,  nu  des 
chaînes  de  montagnes,  ou  de  grands  fleuves,  ou  d'arides  et 
grands  déserts.  La  France  est  ainsi  défendue  par  le  Rhin; 
l'Italie  par  la  chatne  des  Alpes  ;  l'Egypte  par  les  déserts  de  la 
Lybie,  de  la  Nubie  et  de  l'Arabie.  De  tous  ces  obstacles ,  les 
déserts  sont  sans  doute*  les  plus  difficiles  ;  les  montagnes 
tiennent  le  second  rang ,  l^s  fleuves  n'ont  que  le  troisième,  d 
Il  faudrait  donc,  suivant  nous,  qu'une  description  géogra- 
phique et  statistique,  rédigée  avec  cet  esprit  d'ordre  et  cette 

(i)  Tome  ïli.  ,      ,, 
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concision  qui  se  remarquent  partout  dans  le  iQorceau  d'oà 
nous  avons  tiré  la  citation  précédente,  fût  toujours  placée  en  , 
tète  de  rhistoire  de  chaque  campagne.  Le  second  chef-d'œuvre 
de  ce  genre,  sur  lequel  nous  appellerons  Tattention  de  nos 
lecteurs,  est  l'intéressant  tableau  du  théâtre  de  la  guerre» 
dont  le  prince  Charles  a  eu  soin  de  faire  précéder  sa  Corn- 
fdgM  de  1^99. 

Les  grands  hommes,  on  Ta  dit,  sont  les  représentants  é^ 
leur  époque  :  l'histoire  particulière  de  chacun  d'eux  devient 
donc  un  complément  nécessaire  de  l'histoire  générale  de  cette 
époque.  Leurs  vies,  placées  à  la  suite  du  récit  des  événements 
pour  ne  pas  en  interrompre  le  fil,  figureraient  dans  un  mo- 
nument historique  comme  ces  statues  qui  décorent  la  façade 
des  grands  édifices.  La  postérité  trouverait  dans  cette  at- 
tention de  l'auteur  une  nouvelle  source  d'agrément  et  d'ins- 
traction  ;  elle  y  verrait,  dans  tout  son  jour,  la  liaison  des 
hommes  avec  les  événements,  et  la  part  que  chacun  y  aurait 
prise.  Il  est,  à  notre  avis,  deux  sortes  d'illustrations  que  de* 
vrait  consacrer  l'histoire  des  guerres  :  les  grands  capitaines 
d  abord  ;  puis  ceux  qui,  sans  avoir  rempli  les  premiers  rAles 
sur  les  champs  de  bataille,  auraient  néanmoins  contribué, 
tant  par  leurs  écrits  que  par  des  découvertes  ou  des  perfec- 
tionnements, à  l'agrandissement  de  la  science  ou  à  l'heureuse 
issue  de  quelque  entreprise  importante. 

Encore  une  observation,  qui,  peut-être,  ne  sera  pas  égale- 
ment accueillie  de  tout  lie  monde.  On  croit  assez  générale- 
ment pouvoir  se  dispenser  d'indiquer  les  sources  où  l'on  a 
puisé  ;  et  cela,  en  s'autorisant  de  l'exemple  des  anciens,  qui 
n'offraient  un  monument  littéraire  au  public  qu'après  avoir 
fait  disparaître  avec  soin  tout  l'échafaudage  qui  avait  servi  à 
le  construire.  Ce  rapprochement  d'un  livre  à  un  édifice,  très 
spirituel  et  très  séduisant  assurément,  ne  peut  cependaat 
ébranler  l'opinion  oi  nous  sommes  de  la  nécessité  de  citer 
ses  auteurs.  Les  anciens  n'avaient  pas,  comme  les  modemei^, 
à  choisir  entre  une  infinité  de  matériaux,  tantAt  bons  et  tantftt 
mauvais  :  souvent  leurs  richesses  historiques  ne  eoMÎftèrenl 
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que  dans  quelques  écrits  connus  et  appréciés  de  tous  à  leur 
juste  valeur.  La  critique,  cet  aiguillon  puissant  et  nécessaire 
pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité  et  aux  moyens  de 
la  bien  exprimer,  n'était  chez  eux  que  Tapanage  d'un  petit 
nombre,  comparativement  à  ce  qu'il  est  devenu  depuis  que 
l'invention  de  l'imprimerie  et  le  contact  des  peuples  entre 
eux  ont  contribué  à  répandre  à  l'infini,  et  dans  l'intervalle  de 
quelques  jours  seulement,  les  nouvelles  productions  de  l'es- 
prit humain.  L'auteur  consciencieux,  celui  qui  réclame  avec 
le  même  empressement  la  censure  et  l'approbation  de  ses 
juges,  d#it  se  faire  un  devoir  de  leur  fournir  tous  les  moyens 
de  prononcer  en  connaissance  de  cause;  et  ce  devoir  ne  peut 
être  accompli,  ce  nous  semble,  qu'en  les  associant  à  ses  re- 
cherches et  à  ses  travaux.  S'il  convient  d'enlever  l'échafau- 
dage qui  a  servi  à  la  construction  d'un  édifice,  ce  ne  doit  être 
qu'après  un  certain  temps,  et  lorsqu'il  ne  reste  aucun  doute 
sur  sa  stabilité.  Ce  ne  serait  donc  tout  au  plus  qu'à  \\\m^  se- 
conde édition,  et  après  que  l'ouvrage  aurait  reçu  Jes  amélio- 
rations dues  à  une  critique  impartiale  et  éclairée,  que  nous 
conseillerions  de  le  dépouiller  des  notes  marginales  ou  au- 
tres, indiquant  la  source  des  matériaux  dont  l'auteur  a  fait 
usage. 

Quoique  en  petit  nombre  et  fort  incomplètes,  ces  observa- 
tions semblent  déjà  nécessiter,  de  la  part  de  ceux  qui  se  char- 
gent d*écrire  l'histoire  des  guerres,  plus  d'une  sorte  de  ta- 
lent et  le  mérite  assez  rare  de  bien  exprimer  leurs  pensées. 
Mous  ne  craindrons  pas  de  leur  annoncer  ici  qu'ils  nerem^ 
pliront  que  bien  imparfaitement  le  but ,  s'ils  ne  possèdent, 
avec  la  connaissance  des  branches  spéciales  de  l'art  militaire 
et  des  sciences  qui  s'y  rattachent,  la  science  plus  sublime  et 
non  moins  compliquée  des  grands  mouvements  et  de  la  haute 
administration  des  armées.  De  tels  écrivains  doivent  avoir 
vécu  dans  les  camps  ;  car  il  ne  faut  rien  moins,  pour  accom- 
plir une  pareille  tâche,  que  les  titres  réunis  de  littérateur  et 
de  guerrier.  Heureusement,  la  réunion  des  ces  titres  n'est  pas 
rare  aujourd'hui  ;  il  y  a  plus,  nous  pourrions  citer  plusieurs 
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de  nos  généraux  auxquels  leur  érudition  et  leur  habileté 
dans  Fart  d'écrire  ouvriraient  peut-être  les  portes  de  TAca- 
défflie,  si  leur  modeste  défiance  ne  les  empêchait  de  se  mettre 
sar  les  rangs. 

ns  auraient  cependant  d'autant  plus  de  chances  d'être  ac- 
cueillis dans  le  sein  de  l'illustre  compagnie,  qu'elle  paraît  dis- 
posée à  comprendre  désormais  sous  le  nom  de  littérature 
(ce sont  les  expressions  d!un  deses  membres),  tout  ce  qui  peut 
ennoblir  l'esprit  humain  et  améliorer  les  sociétés,  en  répan- 
dant l'instruction  dans  toutes  les  classes  du  peuple,  et  en  af- 
fermissant l'autorité  royale  sur  la  base  inébranlable  des 
lois(l). 

Nous  avons  pu  pressentir  le  but,  signaler  même  une  partie 
des  écueils  ;  mais  il  nous  faut  laisser  à  une  plume  plus  exercée 
qaela  nôtre,  le  soin  d'indiquer  les  autres  précautions  que  ré- 
clame la  construction  du  grand  œuvre  historique  de  notre  épo- 
que. Reprenons  le  cours  ordinaire  de  nos  leçons,  trop  long- 
temps et  sans  doute  mal  à  propos  interrompu  par  cette  au- 
dacieuse digression.  Un  coup  d'œil  général  sur  l'état  politique 
amoral  de  la  France,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  va  nous  ra- 
mener insensiblement  à  l'histoire  de  la  milice  et  des  institu- 
tions militaires. 


(1)  Ce  langage  eacourageant  était  tenu  récemment  dans  une  de  ces  solen- 
nités qui  accompagnent  toujours  la  réception  d^un  nouyeau  membre.  Déjà, 
dans  une  autre  période  de  son  discours,  l'orateur,  M.  de  Jooy,  avait  énoncé 
l'intention  formelle  de  TAcadémie  de  reconnaître  tous  les  genres  de  mérite, 
et  explicitement  celai  de  nos  écrivains  militaires,  a  L'Académie,  disait-il ,  a 
R  les  yeux  ouverts  sur  toutes  les  supériorités  littéraires  qui  doivent  un  jour 
a  lui  appurienir;  elle  n'est  pas  sourde  à  la  voix  publique  qui  lui  siguale  à 
c  la  tribune,  au  barreau,  dans  les  camps^  sous  ie  toit  modeste  que  le  poète 
«  remplit  des  sons  de  sa  lyre  patriotique,  les  homnnes  sur  qui  elle  doit  un 
«  jour  porter  son  choix.  » 


II 
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Une  révolution  commencée  à  la  tribune,  et  pour  laquelle 
les  Français  ne  montrèrent  que  trop  d'enthousiasme,  devait 
entraîner  dans  son  cours  désastreux  la  plus  antique  et  la  plus 
célèbre  des  monarchies  de  l'Europe  :  révolution  inouie,  éga- 
lement terrible  dans  ses  développements  et  dans  ses  consé- 
quences, qui  s'étendit  non-seulement  aux  institutions  politiques 
qu'elle  bouleversa  de  fonden  comble,  mais  aussi  surlesusages, 
les  habitudes,  les  costumes  et  le  langage  même,  qui  dut  ex-^ 
primer  et  rappeler  sans  cesse  une  égalité  chimérique  entre 
les  individus  ;  enfin,  sur  la  morale  et  la  religion  qu'elle  ébranla 
momcntatéiBent  jusque  dans  leurs  fondements,  après  s'être 
vainement  efforcée  de  les  proscrire  ou  du  moins  de  les  ac- 
commoder à  ses  théories  mensongères  et  antisociales. 

Les  changements  que  subirent,  dans  cette  circonstance, 
nos  institutions  militaires  furent  immenses,  comme  la  secousse 
qui  les  produisit  ;  l'histoire  les  considérera  comme  la  cause  pre- 
mière et  décisive  d«  cette  suite  de  succès  qui  nous  rendit  pas- 
sagèrement les  arbitres  de  l'Europe.  Toutefois,  ces  change- 
ments, qu'il  est  de  notre  objet  d'indiquer,  ne  portèrent  pas 
indistinctement,  comme  on  pourrait  se  l'imaginer,  sur  toutes 
les  branches  de  notre  état  militaire.  Les  exercices  et  la  tac- 
tique  des  différentes  arm^s  restèrent,  à  peu  de  chose  près,  ce 
qu'ils  étaient,  et  ce  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui  même,  ainsi 
que  l'attestent  les  dates  de  nos  règlements  de  manœuvres.  Il 
en  fut  de  même  du  système  d'artillerie  et  des  procédés  de 
défense  et  d'attaque  des  places,  qui  n'ont,  pour  ainsi  dire, 
pas  changé  depuis  un  demi-siècle  et  plus.  La  seule  exception 
que  puisse  comporter  cette  dernière  remarque  est  relative  à 
l'artillerie  à  cheval,  et  encore  en  avions-nous  adopté  l'usage 
avant  la  déclaration  deguerre  (1).  Mais  si  la  révolution  n'exerça 

(1)  En  1791,  sous  le  ministère  de  M.  Duportail.  Ce  ne  fiit  toutefois  que 
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qa'one  influence  à  peine  sensible  sur  cette  portion  de  nos  in- 
stitutions ou  de  nos  connaissances  militaires,  elle  eut  une  ef- 
fet prodigieux  sur  tout  le  reste  ;  elle  opéra  d'utiles  réformes 
dans  la  législation  et  Tadministration,  et  changea,  pour  Ta- 
yantage  réciproque  des  citoyens  et  des  guerriers,  les  rapports 
de  la  société  avec  Tarmée,  de  Farmée  avec  la  société.  On  doit 
surtout  à  cette  même  révolution,  ou  plutôt  aux  guerres  qai 
en  furent  la  conséquence  inévitable  et  immédiate,  d'avoir  tiré 
de  l'enfance  où  ils  étaient  encore  à  beaucoup  d'égards  pour 
les  porter  au  plus  haut  degré  de  perfection,  la  métaphy- 
sique de  la  guerre,  la  science  des  grandes  opérations,  et  l'art 
d'utiliser  et  de  mobiliser  les  masses.  On  peut  dire  de  ces 
guerres  qu'elles  ont  donné  la  mesure  et  fourni  des  exemples 
nombreux  et  décisifs  de  tout  ce  qu'il  est  permis  d'attendre 
de  rhomme  considéré  comme  chef  ou  comme  simple  instru- 
ment de  guerre,  comme  général  ou  comme  soldat. 

On  sait  quelle  déplorable  catastrophe  signala  le  10  août 
1792,  et  comment»  au  règne  du  faible  et  vertueux  Louis XVI» 
succéda,  sous  les  formes  républicaines,  le  despotisme  inquiet 
et  farouche  de  la  Convention,  ou  plutôt  de  la  minorité  fac- 
tieuse de  cette  assemblée.  L'histoire,  en  retraçant  d'aussi 
tristes  souvenirs,  dira  que  des  sujets  rebelles  préludèrent  au 
massacre  d'une  auguste  famille  en  canonnant  le  palais  de 
leurs  rois  comme  une  citadelle  ennemie.  Cette  désastreuse 
journée,  où  furent  détruits  pour  longtemps  les  anciens  rap- 
ports de  la  France  avec  l'étranger,  devint  le  signal  d'uùe  con- 
flagration qui  bientôt  s'étendit  sur  toute  l'Europe. 

L'Autriche  avait  été  la  première  à  tonner  contre  la  révo- 
lution, et  déjà,  depuis  le  20  avril,  la  guerre  se  trouvait  com- 
mencée avec  Tempereur  François  IL  Tous,  à  l'intérieur,  l'a- 
vaient désirée,  royalistes  et  républicains  :  les  uns,  parce  qu'ils 

Tannée  suivante,  et  par  les  soins  de  M.  de  Narbonne,  que  cette  anne  non-. 
Telle  acquit  uoe  certaine  consistance  et  une  certaine  extension  dans  nos  ar- 
mées, (rrécis  des  EvéMnwnts  militairêt^  par  M.  le  comte  Dumas»  tom.  I, 
noie  2.) 
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y  voyaiciu  le  terme  de  leurs  maux,  les  autres,  une  occasion 
d'assurer  le  triomphe  do  leurs  idées  et  d'arriver  à  leurs  fins. 
Les  républicains  n'ignoraient  pas  que  les  peuples  sont  plus 
faciles  à  maîtriser  et  à  diriger  dans  l'état  d'agitation  que 
dans  l'état  de  repos.  Aucune  affaire,  aucun  combat  ce- 
pendant, qui  pût  changer  ou  retarder  le  cours  des  événe- 
ments, n'avait  encore  eu  lieu  à  i'époque  du  fatal  10  août. 
Des  colonnes  sorties  des  places  de  Flandre  avaient  lâche- 
ment abandonné  leurs  rangs  à  l'aspect  des  Autrichiens,  sans 
que  ceux-ci  eussent  songé  à  tirer  le  moindre  avantage  do 
cette  conduite  honteuse.  L'Allemagne  se  préparait  lentement 
à  la  guerre. 

Les  Prussiens,  dont  les  armes  avaient  brillé  tout  récemment 
d'un  vif  éclat,  et  que  l'opinion  désignait  toujoiirs  comme  les 
premiers  tacticiens  du  monde,  se  firent  un  point  d'honneur 
de  marcher  en  tête  d'une  ligue  destinée  à  venger  la  dignité 
royale  outragée  dans  la  personne  de  Louis  XVL  Cette  dé- 
termination, entièrement  opposée  à  leurs  intérêts  pai'ticuliers 
et  à  la  politique  qu'ils  suivaient  depuis  un  siècle,  montrera 
à  quel  point  l'Europe  fut  courroucée  contre  la  France 
révolutionnaire.  Leur  armée,  que  flanquaient  de  droite  et 
de  gauche  les  divisions  autrichiennes,  de  Clairfayt  et  de 
Hohenlohe  -  Kirchberg ,  et  à  laquelle  se  joignit  un  corps 
de  royalistes  émigrés,  sous  les  ordres  des  princes,  frères 
de  Louis  XVI,  se  trouva  réunie,  sur  la  fin  de  juillet  (1792), 
aux  environs  de  Coblentz.  Elle  était  commandée  par  le  duc 
de  Brunswick,  général  formé  à  l'école  du  grand  Frédéric,  et 
déjà  célèbre  dans  la  guerre  de  Sept-Ans.  Cette  armée  ayant 
commencé  son  mouvement  dans  les  premiers  jours  d'août, 
(iépassa  la  frontière  le  19,  pour  mettre  le  siège  devant  Longwy, 
qu'un  bombardement  de  quelques  heures  obligea  à  capitu- 
ler ;  puis,  ç'emparantde  Verdun,  qui  n'était  point  en  état  de 
résister,  elle  continua  sa  pointe  sur  l'Argonne,  où  elle  devait 
enfin  rencontrer  les  armées  françaises. 

Deux  corps  principauxse  trouvaient  sur  cette  frontière  : 
l'un  à  Sedan,  d'environ  trente  mille  hommes,  était  commandé 
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par  Dumouriez/  qui  avait  succédé  à  Lafayette  (1)  ;  l'autre, 
à  Metz,  de  quinze  à  seize  mille  hommes,  était  sous  les 
ordres  de  Kellermann.  Les  troupes  étaient  de  médiocre  qua- 
lité, et,  jusque-là,  toujours  battues  dans  les  cscarinouchesavec 
lesAutrîchions,  elles  avaient  peu  de  confiance  en  elles-mêmes, 
Dumouriez,  que  la  force  et  la  position  de  son  corps  ap- 
pelaient à  jouer  le  rôle  principal,  était  un  de  ces  hommes 
que  les  révolutions  mettent  de  bonne  heure  en  évidence.  Po- 
litique ho  bile,  mais  sans  couleur,  militaire  instruit,  sinon  ex- 
périmente (en  était-il  qui  le  fussent  à  cette  époque?) ,  on  l'a- 
vait vu  adresser  des  plans  do  guerre  et  de  gouvernement  à 
tous  les  partis,  se  tenant  prêt  à  agir  pour  tous,  pourvu  qu'il 
put  agir.  On  lui  accordait  de  l'esprit,  du  talent,  de  la  br(j- 
voure  et  beaucoup  de  résolution,  quoiqu'il  parût  incapable 
de  dominer  partout  ailleurs  que  dans  un  camp.  La  mission 
qu'il  venait  d'obtenir,  et  qui  n'était  non  moins  que  celle  de 
sauver  la  France,  il  la  devait  donc  à  des  qualités  réelles,  mais 
qui  n'eussent  pas  suffi  pour  déterminer  l'assemblée  à  la  lui 
confier,  s'il  n'avait  eu  aux  yeux  de  celle-ci  le  mérite  très  grand 
d'avoir  adhéré  à  la  révolution  du  10  août. 

L'apparition  des  Prussiens  au  milieu  des  plaines  de  la  Cham- 
pagne, qui  eût  suffi  pour  ébranler  un  pouvoii"  plus  légitime  et 
mieux  affermi  que  celui  des  révolutionnaires,  produisit  sur 
l'assemblée  législative  ou  plutôt  sur  la  Convention,  qui  s'ap-^ 
prêtait  à  la  remplacer,  un  effet  tout  opposé,  et  qui  vraisem- 
blablement accéléra  la  ruine  des  augustes  prisonniers  du 
Temple.  Des  hommes  violents  et  audacieux,  s'emparant  de  la 
circonstance  et  d'un  manifeste  imprudent  lancé  par  le  duc  de 
Brunswick,  représentèrent  l'invasion  comme  un  nouvel  atten- 
tat de  la  puissance  qu'ils  avaient  détruite;  puis,  écartant  un 
moment  la  question  qui  s'agitait  entre  le  trône  et  la  nation, 
pour  en  appeler  plus  sûrement  à  Thonneur  français,  ils  mon- 

(1)  Ce  général,  aprCis  avoir  manifesté  son  Qpjtositian  à  la  révolution  du 
10  août,  en  faisant  arrêter  les  commissaires  de  l'assemblée,  b*étalt  tu  con- 
traint de  fuir  à  Tétranger,  où  Tattendait  une  étroite  prison. 
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trèrent  le  territoire  violé  et  la  patrie  humiliée  et  démembrée. 
L'exaspération  s'accrut  en  raison  du  danger,  et,  pleine  de 
confiance  dans  sa  féroce  énergie,  la  Convention  proclama  la 
république  le  jour  môme  de  son  installation  (21  septembre]. 
C'était  braver  l'Europe  et  défier  les  rois  :  mais  qu'importe  à 
des  furieux  le  nombre. et  le  rang  de  ceux  qu'ils  provoquent? 
La  victoire  de  Valmy,  dont  il  faut  lire  les  détails  dans  Jomini 
ou  dans  M.  Thiers,  la  victoire  de  Valmy,  remportée  la  veille 
même  de  cet  événement,  ne  peut  servir  à  expliquer  tant  d'au- 
dace ;  car,  outre  que  la  nouvelle  n'en  était  pas  encore  connue, 
cette  révolution  se  tramait  déjà  depuis  longtemps,  et  comme 
d'un  commun  accord  entre  toutes  les  factions. 

Considérée  en  elle-même,  et  abstraction  faite  des  circon- 
stances oh  elle  se  donna,  la  bataille  de  Valmy  ne  fut  pas  de 
ces  actions  décisives  qui ,  dans  tous  les  cas ,  obligent  une 
armée  battue  à  se  retirer  ;  mais,  dans  la  situation  respective 
des  deux  partis,  un  demi-succès  obtenu  par  les  républicains, 
quadruplant  leur  nombre  et  leur  énergie,  devait  arrêter  tout 
d'abord  leurs  adversaires,  et,  bientôt  après,  les  contraindre 
aune  retraite  précipitée.  C'est,  en  effet,  ce  qui  arriva;  rebutés 
par  une  résistance  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas.  et  déci- 
més d'ailleurs  par  la  misère  et  la  maladie,  les  Prussiens  ne 
songèrent  plus  qu'à  regagner  le  Rhin,  préférant  aux  risques 
d'une  seconde  bataille,  où  ils  auraient  eu  peu  à  gagner  et 
beaucoup  à  perdre,  le  sacrifice  de  leur  réputation  militaire. 

Il  est  certaines  réflexions,  parmi  toutes  celles  que  com- 
porte cette  expédition  des  Prussiens,  que  nous  croyons  devoir 
rapidement  consigner. 

Pour  bien  juger  d'une  campagne  et  de  quelque  entreprise 
militaire  que  ce  soit,  il  faut  toujours  l'envisager  sous  deux 
points  de  vue  différents  :  la  conception  des  projets,  d'une 
part  ;  de  l'autre,  leur  exécution.  Et  cette  distinction  est  d'au- 
tant plus  essentielle  à  faire,  pour  ne  pas  prononcer  légère- 
ment, qu'il  peut  arriver  que  la  plus  savante  combinaison,  que 
le  plan  le  mieux  conçu,  soit  suivi  du  revers  le  plus  accablant  : 
tantôt,  parce  que  des  circonstances  imprévues  et  indépen- 
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dantes  de  la  volonté  des  hommes  en  auront  entravé  l'exécu- 
tion; tantôt,  parce  que  les  moyens  n'auront  pas  été  propor- 
tionnés à  la  grandeur  de  l'entreprise  ;  ou  bien  encore  parce 
que  ceux  à  qui  Ton  avait  confié  le  soin  des  opérations  auront 
manqué  de  vigueur  ou  de  capacité.  Mais  un  secret  qu'il  n'est 
permis  qu'aux  grands  capitaines  de  découvrir  et  d'utiliser» 
c'est  de  toujours  assortir  les  conceptions  à  la  nature,  au 
nombre,  et  à  l'énergie  des  moyens  d'exécution  et  d'opposi- 
tion. Bien  que  vicieux  et  incomplet  à  quelques  égards  secon- 
daires, le  plan  d'opérations  de  l'armée  prussienne  n'était  pas 
sans  mérite,  et  peut-être  présentait-il  les  seules  chances  pos- 
sibles d'atteindre  le  but  (1).  C'est  donc  moins  dans  la  concep- 
tion de  ce  plan,  que  dans  la  manière  dont  il  fut  exécuté,  qu'il 
faut  chercher  les  causes  qui  le  firent  si  complètement  échouer. 
Et  d'abord,  comment  le  duc  de  Brunswick  pourrait-il  être 
justifié  d'avoir  mis  quatre  fois  plus  de  temps  qu'il  n'en  fallait 
pourvenir  de  Coblentz  aux  défilés  de  l'Argonne?  Comment 
s'expliquer  ses  retards  à  Longwi  et  à  Verdun,  quand  tout  lui 
conseillait  de  prévenir  les  républicains,  et  de  marcher,  pour 
ainsi  dire,  tète  baissée  sur  Paris?  Ses  mouvements  dans  l'Ar- 
gonne n'indiquent  d'ailleurs  aucune  combinaison,  aucune  idée 
arrêtée.  On  sait  que  toutes  ces  fautes  furent  saisies  par  Du- 
mouriez,  et  qu'il  en  profita  de  manière  à  faire  douter  s'il 
n'était  pas  plutôt  l'élève  de  Frédéric  II  que  le  duc  lui- 
même  (2).  S'il  est  vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  ce  général 

(1)  Dans  la  conviclion  quMI  ne  Réagissait  que  d^nne  promenade,  les  alliés 
négligèrent  de  s*assnrer  d'une  bonne  base  sur  le  Rhin,  et  d^y  former  des  ma- 
gasins. Mayence,  qu^its  auraient  dCL  considérer  comme  un  des  points  capi- 
taux de  cette  base,  devint,  pour  Gustine,  une  conquête  facile,  et  de  laquelle 
il  eût  pu  partir  pour  couper  la  seule  ligne  de  retraite  qu'ils  s'étaient  ménagée. 

(2)  Dumouriez,  nonobstant  Topinion  unanime  des  autres  généraux,  qui 
voulaient  qu'on  se  retir&t  derrière  la  Marne,  conçut  le  projet  aussi  hardi 
que  judicieux  d'aller,  par  une  marche  latérale  en  présence  de  l'ennemi,  oc* 
cuper  les  défilés  de  la  forêt  d'Argonne  par  où  les  Prussiens  pouvaient  s'a- 
vancer sur  Ghâlons.  Ce  projet,  il  l'exécuta  avec  bonheur,  en  se  faisant  pré- 
céder d'une  forte  avant-garde,  qui  se  saisit  lestement  du  poste  des  Isiettes. 
I^'eouemi.  Il  est  vrai,  trouva  moyen,  en  trompant  sa  vigilance  sur  le  point  d^ 
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n'approuvait  pas  le  projet  de  la  coalition;  ce  fut  im  tort  inex- 
cusable de  lui  confier  le  soin  do  Texécuter,  et  il  eût  mieux 
valu  en  chargerun  bon  major.  Ses  apologistes  ont  fait  ressor- 
tir la  manière  pleine  d'habileté  ou  de  bonheur  dont  il  opéra 
sa  retraite  :  c'est  assurément  fort  adroit  de  leur  part;  mais 
bien  qu'en  effet  cette  partie  de  l'expédition  prouve  plus  que 
la  première  en  faveur  de  son  expérience  et  de  ses  talents ,  il 
restera  toujours  à  dire  que  ce  n'était  pas  d'une  retraite  da&t 
on  l'avait  chargé.  Une  critique  impartiale  et  éclairée  trouve- 
rait plutôt  à  blâmer  la  conduite  des  Français  qu'à  louer  celle 
du  duc;  car  il  est  certain  que  leur  hésitation  fit  plus  pour  le 
salut  de  l'armée  prussienne,  que  toutes  les  mesures  qu'aurait 
pu  prendre  son  général.  Quelques  écrivains  ont  attribue  cette 
hésitation  à  une  promesse  secrète  du  général  républicain  de 
ne  point  inquiéter  les  alliés  s'ils  consentaient  à  se  retirer  ;  mais 
l'existence  d'une  pareille  convention  n'est  rien  moins  que 
prouvée  :  Dumouriez,  qu'aucun  intérêt  n'engageait  à  en  faire 
un  mystère,  n'en  parle  pas  dans  ses  Mémoires.  Il  faut  penser, 
avec  Joraini,  a  Que  les  Français,  préférant  un  demi-succès 
certain  à  une  victoire  douteuse,  firent  un  pont  d'or  à  l'enne- 
mi ,  qu'une  barrière  d'airain  eût  anéanti.  »  On  sait,  d'un  au- 
tre côté,  qu'il  ne  régnait  pas  une  parfaite  harmonie  entre  les 
sauveurs  delà  nouvelle  république  (1}. 

Cette  échaffourée  devint  d'autant  plus  préjudiciable  aux 
alliés,  qu'elle  détruisit  le  prestige  de  la  supériorité  de  la  tac- 
la  Croix-aux-Boi?,  de  déboucher  en  avant  ;  mais  Dumouriez^  poor  la  sccontîc 
fois,  donna  Texemple  dVne  admirable  fermeté,  en  persistant  à  ne  point  rc> 
culer  :  il  choisit,  entre  Suinte-Menehould  et  les  Isleltes,  une  excellente  posi- 
tion, et,  tournant  le  dos  à  la  frontière  pour  se  remettre  face  à  Tennemi^  il 
se  hasarda  è  attendre  Kellermann  qni,  de  Metz,  s^avançait  lentement  à  son 
secours.  Il  y  tint  les  Prussiens  en  échec  pendant  plusieurs  jours  et  jusqu'à 
TérriTée  de  son  collègue,  au  rîsqne  de  se  voir  entouré  de  toutes  parts.  La 
victoire  de  Valmy,  remportée  le  lendemain  de  leur  jonction,  fut  le  prix 
de  tant  d*audace  et  de  fermeté. 

0)  Dumouriez,  après  un  court  séjour  à  Paris,  alla  ensuite  attaquer  de 
front  la  Belgiqne,  où  nous  verrons  qu'il  ne  souUendra  pas  la  réputation  ^ue 
lui  avait  justement  acquise  la  campagne  de  VArgonne.  (Koy.  xvi*  Leçon.)' 
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tique  allemande.  Ils  échouëreDt  dans  cette  oecasion,  comme 
dans  tant  d'autres,  pour  n'avoir  pas  saisi  l'esprit  de  cette 
guerre  qu'alluma  la  révolution,  et  pour  n'avoir  opposé  aux 
armées  françaies,  pleines  de  sagacité  et  d'exaltation,  que  des 
armées  désintéressées  dans  la  querelle,  où  tout  était  à  peine 
au  niveau  du  devoir.  Il  eût  fallu  qu'un  ressort  moral,  que  les 
souverains  ne  surent  pas  se  créer,  fût  venu  ajouter  à  la  puis- 
sance matérielle  de  leurs  troupes,  pour  égaliser  la  lutte 
entre  elles  et  les  Français.  Peut-être  aussi  ne  se  rappelèrent- 
ils  pas  assez  cette  maxime  de  Machiavel  :  a  Qu'il  est  impru- 
«  dent  de  fonder  une  entreprise  sur  les  récits  et  les  espé- 
a  rances  des  exilés,  d 

Dès  ce  moment,  la  révolution  française  fut  jugée  :  on  crut, 
au  delà  du  Rhin^,  à  la  valeur  de  ces  méprisables  boutiquiers 
qui,  au  dire  des  émigrés,  composaient  l'armée  française. 

La  Convention,  pour  qui  les  revers ,  comme  les  victoires, 
furent  constamment  des  occasions  de  manifester  sa  terrible 
énergie,  s'empara  avec  autant  d'habileté  que  de  promptitude 
de  ce  premier  succès  des  armes  républicaines,  pour  ajouter 
au  poids  de  son  despotisme  à  l'intérieur,  et  à  ses  moyens  de 
résistance  contre  l'étranger.  Quel  spectacle  à  la  fois  plus 
sonabre,  plus  alarmant,  et  plus  digne  des  réflexions  de  l'his- 
toire,  que  celui  que  présenta  la  France  dans  ces  temps  de 
troubles  et  d'anarchie.  Ceux  qui,  comme  nous,  n'ont  point 
assisté  aux  scènes  tumultueuses  et  sanglantes  de  la  révolu- 
tion, peuvent  difficilement  se  transporter  par  la  pensée  au  mi- 
lieu de  tant  d'agitation  et  d'angoisses. 

Tout  est  bouleversé  ou  dénaturé  aussi  bien  dans  l'ordre 
des  idées  que  dans  celui  des  choses.  C'est  au  point  que  la  pra- 
tique des  plus  sublimes  vertus  n'est  plus  qu'un  crime  irrémis- 
sible aux  yeux  de  quelques-uns.  Ce  qui,  hier  encore,  était  un 
objet  de  culte  ou  de  vénération,  est  méconnu^  détruit ,  foulé 
aux  pieds.  Ces  sanctuaires,  consacrés  depuis  des  siècles  à  la 
célébration  des  pieux  mystères,  sont  transformés  en  salles 
d'assemblées,  où  des  clubs  permanents  s'efforcent  d'asservir 
la  société  à  leurs  utopies  et  à  leurs  intérêts  divers.  Là,  cha- 
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cun  s'autorise  à  élever  la  voix  ;  les  uns,  pour  désigner  de  nou- 
velles  victimes  ;  les  autres,  pour  insulter  à  la  morale  et  à  cette 
même  Raison,  dont  les  statuesont  remplacé  les  saintes  images. 
Dans  leur  vengeance  atroce  et  insensée,  les  novateurs  vou- 
draient effacer  jusqu'à  la  moindre  trace  du  passé:  nouveaux 
Omars,  ils  n'eussent  pas  plus  épargiié  les  livres  djue  lès  monu- 
ments, si  la  grande  multiplicité  de  ces  productions  de  Fesprit 
humain  n'en  avait  rendu  la  destructionimpossible.  Elles  sont 
tombées,  aux  cris  d'une  populace  en  délire,  ces  statues  de 
nos  rois  et  de  nos  grands  hommes.  Sur  leurs  piédestaux  usur- 
pés figurent  maintenant  des  déesses  de  la  liberté  ou  plutôt  de 
la  licence.  L'œil  n'aperçoit  plus  que  des  objets  qui  révèlent 
la  chute  du  trône  et  le  triomphe  des  factions  populaires.  Par- 
tout, sur  les  édifices  et  dans  les  lieux  publics,  sont  arborés 
les  couleurs  et  les  emblèmes  de  la  révolution. 

L'établissement  de  la  république  est  aux  yeux  de  ses  fon- 
dateurs un  événement  qui  éclipse  tous  les  autres,  et  duquel 
ils  n'hésitent  pas  à  faire  dater  une  ère  nouvelle.  Ils  changent, 
à  cet  effet,  les  noms  des  jours  et  des  mois,  et  subàtttuent  la 
décade  à  l'antique  et  patriarchale  semaine.  Cependant,  du  seia 
de  cette  confusion  surgissent  quelques  grandes  et  utiles  me- 
sures, témoin  la  création  de  Téeole  polytechnique  et  Tétabliis- 
sèment  du  nouveau  système  des  poid^  et  ihesures.  Mais,  si 
précieuses,  si  admirables  que  fussent  ces  innovations,  elles 
n'étaient  qu'un  faible  dédommagement  aux  mauX  qu'endu- 
raient le  corps  social  et  les  personnes.  Dans  le'urà  passions 
délirantes,  les  soi-<lisant  enfants  de  la  patrie  s'inquiètent  peu 
de  déchirer  le  sein  de  cette  mère  énsan^^lantée.  Les  factions 
s'agitent  et  se  pressent  comme  les  flots  d'une  mer  en  cour- 
roux. C'est  à  peine  si  l'on  ose  confier  ses  craintes  ou  ses  espé- 
rances à  son  meilleur  ami,  à  son  plus  proche  parent,  tant  est 
grande  la  terreur,  tant  on  redoute  d'être  appelé  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  Malheureusement,  cette  défiance  ex- 
trême n'est  que  trop  commandée  par  lès  circonstances;  car  il 
semble  qu'une  partie  de  la  société  ait  juré  la  destruction  de 
l'autre.  Les  échafauds  sont  en  permanence,  et  il  n'est  aucun 
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citoyen  qui  puisse  répondre  de  n'y  pas  monter.  Qui  pourrait 
songer  sans  frémir  aux  massacres  de  septembre,  et  à  cette 
soif  infernale  du  sang  dont  furent  dévorés  les  instruments  su- 
balternes d'un  pouvoir  atroce?  Qui  pourrait  se  rappeler  sans 
surprise  et  sans  indignation  ces  rassemblements  armés  de 
faux  et  de  piques,  ces  vociférations  et  ces  devises  incen- 
diaires, ces  pétitions  triviales  et  impérieuses,  ces  soulève- 
ments de  faubourgs,  ces  arrestations,  ces  proscriptions?  Qui 
ne  serait  étonné  de  ace  langage  déclamatoire,  quiavait  comme 
a  effacé  la  vérité  et  la  raison  ;  de  ce  cynisme  qui,  sans  convic- 
«  tien  aucune,  avait  pris  cependant  un  caractère  fanatique; 
€  de  ce  calcul  féroce  de  quelques  hommes  qui  voulaient 
<  rendre  impossible  à  la  nation  comme  à  eux,  de  revenir  en 
«  arrière?  En  lisant  les  récits  et  surtout  les  discours  de  ce 
a  temps-là,  en  recueillant  ses  propres  souvenirs,  il  semble 
«  qu*on  traverse,  avec  le  Dapte,  un  des  cercles  de  l'enfer,  où 
«  ce  n^est  plus  avec  la  nature  humaine  qu'on  est  mêlé,  mais 
«  avec  ces  vices  revêtus  de  formes  bizarres  et  colossales  (1).» 
Hâtons-nous  de  tirer  le  voile  sur  des  scènes  aussi  hideuses  ; 
c'est  déjà  trop  longuement  les  avoir  Tetracées. 

Bien  qu'assez  irrégulièrement  constituée,  jusqu'à  sa  réor- 
{^anisafion  en  1793  (2),  l'armée  avait  pris  un  aspect  martial  et 
imposant.  Étrangère  à  tous  les  crimes  qui  se  commettaient 
dans  rintérieur,  elle  ne  s'écarta  jamais  de  la  ligne  de  l'hon- 
neur et  du  devoir.  La  Convention  avait  pu  disposer  de  la  va- 
leur et  du  génie  pour  repousser  la  coalition,  mais  non  les  as- 
socier à  ses  turpirudes  sanglantes  ;  aussi,  les  lauriers  de  nos 
premières  campagnes  n'ont-ils  rien  perdu  de  leur  prix.  La 
plupart  de  ceux  sur  qui  planait  la  vengeance  révolutionnaire, 
rassurés  par  la  garantie  que  leur  offrait  l'état  moral  des 
troupes,  se  précipitèrent  dans  les  camps,  comme  dans  des 
lieux  de  refuge.  C*était  courir  à  des  dangers  non  moins  cer- 

(1)  Expressions  de  M.  de  Barante,  dans  son  discours  de  réception 
l'Académie. 

(S)  Vojf»  le  paragraphe  suivant. 
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tains;  mais,  s'ils  devaient  succomber,  ils  voulaient  que  çef&t 
avec  gloire  et  en  défendant  une  patrie  qui,  quoique  ingrate, 
n'avait  pas  cessé  de  leur  être  chère.  C'est  ainsi  que  Tarmée 
acquit,  par  Teffet  même  de  la  terreur,  une  foule  d'hommes 
distingués  par  leur  courage  et  leur  sentiments,  qui,  dans  les 
temps  réguliers,  n'en  eussent  jamais  fait  partie  :  c'est  ainsi, 
comme  l'a  dit  un  écrivain,  que  les  discordes  civiles  et  la 
guerre  extérieure  conspirèrent  à  mettre  les  talents  en  lumière. 
Bon  gré,  mal  gré,  chacun  dut  se  faire  soldat,  et  tel  fut  géné- 
ral après  deux  campagnes,  qui  n'était  entré  au  service  que 
pour  soustraire  sa  tète  à  la  hache  homicide.  Qu'on  ne  croie 
pas  cependant  que  la  présence  aux  drapeaux  devint  pour  tous 
un  moyen  de  salut;  plus  d'une  fois  la  victoire  fut  une  égide 
impuissante  contre  le  fer  révolutionnaire,  a  Nos  chefs  furent 
«  décimés  par  la  hache  du  bourreau,  dit  le  général  Foy  (1). 
a  Quand  les  uns  tombaient,  les  autres  se  serraient  pour  rem- 
a  plir  la  trouée,  ainsi  qu'il  arrive  dans  les  bataillons  où  des 
a  files  sont  emportées  par  le  boulet  de  l'ennemi.  On  affron- 
«  tait  sans  crainte  les  hasards  d'une  responsabilité  efFroyable;  - 
«  la  vie  et  la  réputation,  tout  était  sacrifié  au  bien  public.  » 

L'incorporation  des  gardes  nationales  dans  les  anciens  ca- 
dres de  l'armée,  et  les  levées  partielles  et  en  masse,  portè- 
rent les  forces  de  la  république  à  un  nombre  de  combattants 
dont  l'histoire  n'ofirraii  point  encore  d'exemple. 

«  Les  républicains,  dit  M.  Lacretelle,  s'étaient  fortifiés  par 
leurs  périls  et  môme  par  l'excès  de  leurs  alarmes.  Après  avoir 
ordonné,  au  mois  de  mars  1793,  une  levée  de  trois  cent  mille 
hommes,  ils  osèrent,  au  mois  de  juillet,  en  ordonner  une  de 
douze  cent  mille.  Cette  réquisition  se  composait  de  jeunes 
gens  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans.  La  terreur  avait  tellement 
affermi  le  règne  de  la  Convention,  qu'une  si  vaste  et  si  terrible 
mesure  ne  rencontra  pas  l'opposition  la  plus  légère.  Le  dé- 
goût de  la  vie  s'était  fait  sentir  jusque  chez  les  jeunes  gens 
dont  les  familles  étaient  proscrites.  Ils  se  croyaient  heureux 

•    (i)  On  en  trouTera  plusieurs  exemples  dans  la  leçon  suivante. 
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« 

de  marcher  vers  la  frontière  pour  échapper  aux  tyrans  :  bien- 
tôt une  Sèvre  de  gloire  s'allumait  dans  leurs  âmes.  Les  jeunes 
bataillons  étaient  investis  du  droit  de  nommer  leurs  officiers. 
Des  grades  brillants  séduisaient  ceux  qui  pouvaient  le  mieux 
entraîner  leurs  compagnons.  Mais  à  peine  furent-ils  arrivés 
aux  frontières,  qu'incorporés  à  des  régiments  de  ligne,  dans 
lesquels  il  restait  à  peine  soixante  hommes,  ils  se  virent  dé- 
pouillés de  leurs  grades,  et  le  colonel  de  la  veille  se  trouvait 
encore  heureux  d'ôlre  nommé  caporal.  Une  recrue  de  douze 
cent  mille  hommes  pouvait  faire  craindre  une  confusion  sem- 
blable à  Celle  qui  causa  si  souvent  les  fameuses  déroutes  des 
armées  asiatiques  (1).  Mais  les  nouveaux  bataillons  n'entraient 
que  successivement  dans  les  cadres  des  quatorze  armées  de 
la  république.  Ils  se  prêtaient  facilement  à  l'instruction  mili- 
taire; les  vétérans  savaient  les  aiguillonner.  Ainsi,  vers  la  fin 
d'une  campagne  (2)  qui  avait  peut-être  coûté  deux  cent  mille 
hommes,  la  république  avait  quadruplé  ses  forces,  tandis  que 
ses  ennemis  n'avaient  que  très  faiblement  réparé  les  pertes 
essuyées  par  leurs  succès  les  plus  brillants.  » 
Les  mesures  de  la  Convention  ne  se  bornèrent  pas  seule- 
ment aux  levées  :  tout  de  qui  compose  les  éléments  de  la  puis* 
sance  nationale  fut  porté  à  un  degré  de  tension  inconnu  dans 
les  siècles  modernes.  ]Les  armes  manquaient  ;  la  terrible  as- 
semblée s'en  procura  avec  la  même  facilité  qu'elle  avait  levé 
'Jes  soldats.  Tous  les  fusils  de  calibre  furent  apportés  aux 
«mairies,  d'où  on  les  expédiait  pour  les  grands  dépôts.  Les 
pîques,  qui,  depuis  longtemps,  ne  se  voyaient  plus  qu'aux 
wains  des  invalides  ou  des  sentinelles  placées  à  la  porte  des 
"^asasins  à  poudre,  les  piques  redevinrent  momentanément 
^n  usage  pour  servir  à  l'armement  de  plusieurs  bataillons  (3). 
On  requit  de  toutes  parts  les  ouvriers  en  fer  et  en  bois,  pour 

(')  On  reconnaît  ici  toute  la  puissance  delà  discipline  unie  à  une  orga- 
lisaiioD  adminislralive  et  lactique  fondée  sur  des  bases  solides. 

P)  Celle  de  1793.  —  Voy*  la  leçon  suivante. 

(3)  L'année,  réunie  à  Guise,  sous  les  ordres  de  Jourdan^  pour  tenter  le 
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les  employer  dans  les  ports,  les  arsenaux,  et  les  nombreuses 
manufactures  d'armes.  La  guerre  semblait  être  la  seule  af- 
faire des  Français.  Chaque  ville  un  peu  considérable  eut  ses 
ateliers  dliabiliement,  de  harnachement  et  d'équipement. 
Toutes  les  cloches,  hormis  une  seule,  peut-être,  qui  resta 
pour  servir  à  la  convocation  des  assemblées  municipales,  fu- 
rent converties  en  canons  (1).  On  put  croire  un  instant  que 
tout  le  fer  et  tout  l'airain  de  la  France  allaient  se  transformer 
en  instruments  de  mort.  II  y  eut  des  fonderies  de  canons  dans 
vingt  villes  différentes,  à  Tarbes,  à  Montauban,  à  Cahors,  à 
la  Charité,  etc. ,  indépendamment  de  celles  qui  existaient 
déjà.  Quiconque  eût  entravé  ces  mesures,  ou  même  cherché 
à  se  soustraire  aux  effets  spoliateurs  qui  mettaient  en  réqui- 
sition permanente  ce  qui  était  utile  pour  la  guerre,  encourait 
là  peine  capitale. 

Tous  ces  nouveaux  établissements,  tous  ces  ateliers  d'armes 
et  de  salpêtre,  le  pouvoir  exécutif  les  créa  en  quelques  mois, 
en  s'emparant  des  bâtiments  qui  appartenaient  aux  ordres 
religieux  et  des  autres  édifices  restés  sans  destination,  depuis 
que  les  anciens  propriétaires  en  avaient  été  chassés.  De  ce 
nombre  étaient  les  séminaires,  les  collèges  et  même  les  écoles 
militaires,  qui  ne  furent  pas  plus  épargnées  que  les  autres 
institutions  monarchiques.  Aucun  de  ces  bâtiments  ne  resta 
vacant  ;  car  il  fallait  mettre  en  rapport  avec  la  force  et  les 
besoins  de  la  nouvelle  armée,  le  casernement,  les  hôpitaux, 
les  magasins,  les  prisons,  etc.,  etc.  La  Convention  trouva, 
dans  les  réquisitions  et  dans  l'émission  d'une  immense  quan- 
tité de  papier-monnaie,  un  moyen  aussi  efficace  que  perfide 
de  couvrir  toutes  les  dépenses. 

Cet  aperçu  de  l'état  de  la  France,  au  moment  de  la  chute 

déblocus  de  Mdubeuge,  comptait  une  division' de  piqmers  de  la  levée  en 
masse.  —  Voy,  les  journaux  militaires  du  temps,  et  le  tome  IV  de  V Histoire 
des  guerres  de  la  révolution^  du  général  Jomini. 

{i)  La  vérité  historique  exige  pourtant  que  nous  disiois  qu'une  partie  de 
ces  cloches  furent  transformées  en  petites  pièces  de  monnaie  f  mais  toujours 
dans  le  but  de  satisfaire  aux  exigences  de  la  guerre. 
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des  anciennes  institutions,  nous  a  èemblé  d'autant  plus  néces- 
saire, que  la  révolution  est  déjà  pour  les  élèves  un  événement 
éloigné,  et  duquel  il  serait  peut-être  prématuré  de  leur  retra- 
cer les  détails.  Noua  allons  reprendre  Thistoire  de  la  milice  et 
des  progrès  de  Tart»  en  examinant  d'abord  quelles  sortes 
d'agents  il  combina  dans  la  campagne  de  1792,  c'est-à-dire 
à  Valmy  et  à  Jemmapes. 

Dans  son  empressement  à  fonder  une  république,  qui  ne 
pouvait  être  que  le  résultat  d'une  crise  violente,  l'assemblée 
législative  avait  demandé  la  guerre,  fans  trop  s'inquiéter  des 
moyens  de  la  faire.  L'armée,  pour  qui  chaque  coup  porté  à 
la  monarchie  avait  été  suivi  de  nouvelles  pertes  en  officiers 
et  en  soldats,  ne  présentait  plus  que  des  cadres  incomplets  au 
moment  de  l'invasion  des  Prussiens.  Un  décret  de  juillet  1791, 
qui  devait  donner  cent  soixante  et  dix  bataillons,  à  six  cents 
hommes  chacun,  n'avait  été  qu'imparfaitement  exécuté.  Si 
nombreuses  que  fussent  les  gardes  nationales  de  1789,  il  ne 
fallait  pas  compter  sur  elles  ;  car,  bien  que  propres  à  influen- 
cer la  marche  du  gouvernement,  ce  ne  sont  pas  des  milices 
bourgeoises,  sans  instruction,  sans  discipline,  et  qu'attachent 
à  leurs  foyers  mille  intérêts  divers,  qui  peuvent  défendre  les 
frontières,  et  bien  moins  encore  servir  à  des  expéditions  au 
dehors.  Le  bon  esprit,  la  bonne  tenue  et  l'instruction  toujours 
progressive  des  gardes  nationales  actuelles,  créées  par  la  ré- 
volution de  juillet,  s'opposent  absolument  à  ce  que  cette  re- 
marque leur  soit  appliquée  ;  elles  sont  fort  au-dessus  des 
gardes  bourgeoises  de  1789. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  suite  de  la  déclaration  de  guerre,  et  après 
s'être  arrêtée  à  des  demi-mesures,  telles  que  la  création  de 
corps  francs,  de  compagnies  départementales  ou  de  légions, 
que  rassemblée  avisa  aux  moyens  de  remettre  l'armée  sur  un 
pied  respectable.  Une  loi  tardive  du  20  juillet  1792,  en  porta 
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l'effectif  à  quatre  cent  cinquante  raille  hommes,  y  coihprisleâ 
gardes  nationales  volontaires  et  la  gendarmerie.  Cette  loi,  en 
déclarant  la  patrie  en  danger,  appelait  tous  les  citoyens  à  sa 
défense.  «  Il  est  temps,  disait  le  rapporteur,  dans  le  langage 
c<  tant  soit  peu  déclamatoire  de  l'époque,  il  est  temps  de  dé- 
«  truire  la  ligue  toujours  menaçante  des  ennemis  conjurés 
«  contre  la  nation,  et  de  leur  opposer  une  force  militaire  tel— 
«  lement  imposante  par  sa  masse  seule,  qu'elle  leur  fasse 
a  perdre  tout  espoir  quelconque  d'envahissement,  et  craindre 
a  au  contraire  de  voir  bientôt  porter  chez  eux,  avec  Téten- 
«  dard  de  la  guerre,  le  germe  précieux  de  la  liberté,  qu'ils 
a  ne  cherchent  à  anéantir  en  France  que  pour  perpétuer 
«  l'esclavago  des  nations.  » 

Cependant,  l'assemblée  ne  pouvant  se  dissimuler  que  des 
menaces  n'arrêteraient  pas  les  Prussiens,  décréta,  comncie 
mesure  d'urgence,  le  27  août,  et  en  attendant  l'arrivée  des 
volontaires  des  départements,  une  levée  de  trente  mille 
hommes  à  Paris  et  aux  environs.  Telles  furent,  avec  les  cgrps 
francs  et  les  débris  des  anciennes  troupes  de  ligne,  les  élé- 
ments de  l'armée  qui  vainquit  à  Valmy  et  à  Jemmapes. 

Ces  succès  d'une  armée  de  quelques  jours,  contre  des  ad- 
versaires disciplinés  et  aguerris,  ne  peuvent  être  attribués 
qu'à  des  causes  morales  et  à  la  sagacité  des  chefs.  Les  géné- 
raux avaient  reconnu  qu'en  astreignant  à  une  symétrie  alle- 
mande^ et  à  des  combats  de  pied  ferme  et  en  ligne,  des  sol- 
dats qui  ne  demandaient  qu  a  courir  sur  les  batteries  enne— 
mies,  ils  paralyseraient  les  courages ,  et  refroidiraient  cet 
enthousiasme  qui  seul  peut  suppléer  au  défaut  d'instruction; 
ils  avaient  senti  que  bien  loin  d'enchaîner  les  champions  de  la 
liberté,  il  fallait,  au  contraire,  favoriser  leur  élan,  en  les 
abandonnant  à  leurs  soudaines  inspirations.  A  l'exemple  des 
Français  du  seizième  siècl  e ,  les  enfants  de  la  patrie  se  répandaien  t 
en  enfants  perdus,  sous  la  protection  des  batteries,  et  du  petit 
nombre  de  bataillons  et  d'escadrons  qui  savaient  manœuvrer 
et  combattre  en  ordonnance.  Ce  genre  de  guerre  étant  le  plus 
propre  à  faire  naître  et  à  entretenir  l'émulation,  ils  avaient 


bien  vite  appris  à  se  rallier,  à  se  grouper  contre  la  cavalerie, 
à  profiter  des  obstacles  du  terrain  pour  s'approcher  do  l'en^ 
nemi,  et  le  désoler  par  un  feu  d'autant  mieux  dirigé  que  leur 
enthousiasme  écartait  tout  sentiment  d'inquiétude  et  de 
crainte.  La  chaîne  boisée  do  l'Àrgonne,  et  le  pays  de  Sambre<* 
et-Meuse  se  prêtaient  au  développement  de  cette  guerre  de 
tirailleurs.  C'est  dans  cette  tactique  appropriée  au  caractère 
national,  et^surtout  aux  passions  de  l'époque,  qu'il  faut  voir 
le  secret  des  premières  victoires  de  la  république.  Les  étran« 
gers  l'eussent  devinée,  cette  tactique ,  qu'ils  n'auraient  pu 
l'opposer  aux  Français  avec  avantage,  parce  quo  l'état  moral 
de  leurs  troupes  s'y  refusait  absolument  ;  parce  que,  chez 
eux,  ces  mêmes  passions  étaient  muettes.  Mais  ces  causes 
n'étaient  que  les  conséquences  d'un  premier  sentiment  qui 
les  dominait  tous,-  de  l'amour  de  la  patrie,  de  cet  amour  qui, 
aujourd'hui,  comme  alors,  ferait  encore  oublier  les  priva- 
tions et  jusqu'aux  plus  horribles  souffrances  dans  l'intérêt  du 
saint  des  foyers  et  des  institutions  (1). 

Cette  armée  do  1792,  n'étant  qu'un  assemblage  de  corps 
provisoires,  d'éléments  hél^ogènes,  offrait  une  irrégularité 
d'organisation  et  d'administration  qu'il  importait  de  faire  ces- 
ser au  plus  vite,  si  l'on  voulait  conjurer  les  orages  qui,  de 
toutes  parts,  s'amoncelaient  sur  la  nouvelle  république  (2). 

(1)  Si  Ton  désire  se  mettre  so^s  |es  yeux  un  ensemble  de  faits  et  de  cé- 
iiexioos  lumineuses  sur  les  causes  des  premiers  succès  des  jirmes  répubU« 
caioes,  il  bat  aTOir  recours  aux  Mémoires  de  Tiliustre  maréchal  Saint-Cyr. 

(S)  La  force  de  Taràiée  durant  la  campagne  de  1792,  peut  être  évaluée 
ÙDsiquIUuU: 

98  Régiments  de  ligne  à  deux  bataillons,  eu^iron.  112,000  h. 

519  Bataillons  de  volontaires.    ; 290,000 

14  UaUiiUons  de  chasseurs.  ^    «...-..     •  8,U00 

liifauterie  légionnaire  al  corps  francs.,  -     .     .  30,000 

Compngnies  départementales •  6,000 


Total  pour  rinfaïuerie Aà6,000 
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Aussi,  la  Convention  chargea-t-elle  son  comité  de  la  guerre 
de  lui  présenter  un  projet  de  constitution  militaire  analogue 
aux  circonstances  et  au  nouvel  ordre  de  choses.  Ce  comité/ 
partant  du  principe,  qu'il  ne  devait  y  avoir  sous  les  drapeaux 
que  des  hommes  égaux  en  droits,  et  que  tous  devaient  être 
considérés  comme  volontaires  nationaux,  proposa  et  fit  adop- 
ter la  fusion  de  la  garde  nationale  dans  Tarmée,  ou  plutôt  de 
V armée  dans  la  garde  nationale  (1).  Au  surplus,  peu  importe 

régiments  de  carabiniers  et  trois  régiments  de 
cavalerie  nationale,  les  uns  à  trois  et  les  autres 

à  quatre  escadrons  ;  environ 12,000  h. 

18  Régiments  de  dragons,  à  trois  escadrons.    •    .      7,000 
12  Régiments  de  chasseurs  à  quatre  escadrons.    .      5,000 
;       8  Régiments  de  hussai'ds  de  même  formation  que 
les  précédents  (il  y  en  avait  eu  deux  nouveaux 
régiments  de  créés  en  novembre  1792)  ;  en- 
viron  •     .     .      3,500 

Cavalerie  légionnaire  et  départementale,  en- 
viron  • 8,000 

Sept  mille  gendarmes  avaient  fait  la  campagne, 
et  se  trouvaient  organisés  en  escadrons,  ci.  •      7,000 

Total  pour  la  cavalerie.    .     .    A3,000 
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7  R^iments  ^'artillerie  à  pied,  mineurs,  sapeurs 

et  ouvriers  compris 10,000 

Ganonniers  volontaires 10,000 

Ganonniers  &  cheval,  environ  dix  compagnies.  1,000 


Total  pour  rartillerie.    .    .    23,000 

Nota.  La  guerre,  la  rigueur  de  la  saison,  le  dénûment  absolu  et  le 
désir  des  volontaires  de  revoir  leurs  foyers,  avaient  réduit  celte  armée  de 
plus  d^un  tiers,  au  commencement  du  printemps  de  1793.  Ces  pertes,  Tin- 
surrection  de  la  Vendée,  et  la  déclaration  de  nouveaux  ennemis,  furent  les 
causes  qui  provoquèrent  la  levée  de  300,000  hommes. 

(1)  Dans  ce  sens  que  Tarmée  prit  Tuniforme  bleu  de  la  garde  nationale, 
et  que  ceUe-ci  concourut  pour  les  deux  tiers  au  moins  dans  la  formaUon  des 
nouveaux  corps* 


RÉPUBLIQUE.  163 

la  manière  dont  on  veuille  envisager  cet  amalgame,  puisque 
dans  les^  gouvernements  constitutionnels,  l'armée  n'est  et  ne 
doit  être  qu'une  émanation  de  la  garde  nationale,  plus  active 
et  plus  mobile  que  le  reste.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  volontaires, 
qui  ne  s'attendaient  à  faire  qu'une  seule  campagne,  se  virent 
contraints  d'adopter,  comme  profession,  la  carrière  oti  l'élan 
patriotique  les  avait  jetés  par  hasard  ;  on  leur  appliqua  dès 
lors,  et  dans  toute  sa  latitude,  la  législation  des  troupes  per- 
manentes. 

a  Vous  avez  trop  senti,  disait  Dubois-Crancé,  dans  son 
«  rapport  sur  cette  organisation  de  l'armée,  vous  avez  trop 
a  senti  l'inconvénient  de  tant  de  corps  différents,  isolés,  in- 
a  connus  même  pendant  longtemps,  dont  plusieurs  chefs 
a  avaient  plus  de  zèle  que  de  connaissanceiâ  militaires,  dont 
«  l'administration  était  tellement  compliquée,  que  ni  le  mi- 
a  nisière,  ni  les  généraux  eux-mêmes  n'ont  pu,  pendant  une 
a  partie  de  la  campagne,  en  suivre  les  détails  (1).  d 

Nous  avons  parlé  de  légions,  de  corps  francs  et  de  compa- 
gnies départementales  (2)  :  tous  ces  corps  disparurent  et  se 

(i)  Journal  militaire,  mars  1793. 

(2)  Ces  différentes  milices  du  moment  ayaieDt  pris  des  noms  conformes  au 
langage  età  Tesprit  du  temps,  ou  qui  rappelaient  la  ville  ou  le  département 
d'où  elles  étaient  sorties.  Il  y  eut  des  bataillons  de  Vègalité,  de  la  fraternité, 
de  Vuniiéf  de  l'union,  etc..*.,  dei^  chasseurs  montagnards ,  des  chasseurs  bror 
connierSf  des  chasseurs  basques,  etc..**,  des  hussards  francs,  de  la  mort,  et 
de  Pégalité;  des  légions  des  Américains,  des  AUobroges,  des  Alpes,  des  mcm- 
tagnes,  du  Nord,  des  Ardennes,  de  ^psenthal,  de  Germanie,  etc.,  etc. 

Il  exista  de  ces  corps  jusque  sofTs  le  consulat,  ainsi  que  ^attestent  diffé- 
rents arrêtés  relatifs  à  leur  incorporation  daos  les  cadres  permanents.  Au 
i*'^TeTidémiaire  an  9,  il  y  avait  encore  deux  bataillons  de  chasseurs  l>asques, 
quelques  bataillons  francs,  ainsi,  que  trois  légions  dont  deux  de  Polonais. 
Ces  corps  existaient  contrairement  à  Tarrêlé  du  9  fructidor  ^n  8,  quiordo'^- 
nait  Vincorporation,  dans  les  demi-brigades  de  ligne  de  tous  les  corps 
isolés. 

Payons  ici  notre  tribut  de  reconnaissance  et  d'admiration  aux  généreux 

guerriers  de  la  Vistule.  A  la  rue  dé  leur  patrie  démembrée,  les  Polonais, 

pour  ne  pas  se  soumettre  au  jong  de  leurs  nouveaux  maîtres,  accoururent 

8008  nos  drapeaux  en  1795  et  1796.^ 

11. 
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fondirent  peu  à  peu  dans  la  nouvelle  armée.  L'infanterie  des 
légions  et  les  corps  francs  concoururent,  avec  les  anciens  ba- 
taillons de  chasseurs,  à  la  formation  des  den^i-brigades  ou  ré- 
giments d*infanterie  légère.  La  cavalerie  légionnaire  et  les 
autres  corps  provisoires  de  cavalerie  légère  servirent  à  la 
création  de  huit  nouveaux  régiments  de  chasseurs  ,  ou  à 
compléter  les  hussards,  a  Cet  amalgame,  disait  encore  le  rap- 
a  porteur,  est  un  moyen  de  simplifier  une  administration 
a  déjà  très  compliquée,  et  de  rendre  les  légionnaires  aussi 
a  utiles  qu*ils  le  désirent.  D'ailleurs,  en  les  assimilant  aux 
a  régiments  de  chasseurs,  c'est  leur  donner  un  bel  exemple 
a  à  suivre  et  un  puissant  motif  d'émulation  [1].  » 

Quoique  rendue  dès  le  21  février  1793,  la  loi  relative  à  l'or- 
ganisation de  l'armée  ne  reçut  un  comipencement  d'exécution 
qu'au  mois  d'août  suivant.  Il  convient  de  mettre  au  nombre 
des  causes  qui  produisirent  cet  ajournement  la  défection  de 
Dumouriez,  les  continuelles  agitations  de  l'assemblée,  et 
aussi,  sans  doute ,  la  dispersion  des  corps,  suite  inévitable 
d'une  guerre  devenue  chaque  jour  et  plus  active  et  plus  sé- 
rieuse. La  Convention  décréta  dans  l'intervalle  une  multitude 
de  lois  de  détail  sur  le  personnel  et  l'administration  de  l'ar- 
mée, qui  se  ressentaient  toutes  plus  ou  moins  de  la  précipi- 
tation avec  laquelle  elles  avaient  été  conçues  et  rédigées  (2). 
Il  y  eut  telle  mesure  qui  fut  successivement  rapportée,  sus- 
pendue ,  abandonnée  ou  remise  en  vigueur,  à  plusieurs  re- 

(1)  La  cavalerie  légère  avait  servi  a?ec  la  plus  grande  distinction  dans  U 
campagne  de  1792,  et  tous  les  généraûlt^tt  réclamaient  l'augmentation. 

(2)  Plusieurs  de  ces  lois  étaient  relatives  à  la  solde  et  à  Tentretien  de 
Parmée,  laquelle,  au  reste,  ne  fut  jamais  plus  mal  payée  et  plus  mal  entre- 
tenue. 

La  Convention,  qui  savait  que  les  promesses  ne  coûtent  rien,  y  eut  80u-> 
vent  recours  pour  allécher  ses  défenseurs  ;  nn  décret  du  27  juin  1793  accor- 
dait, à  titre  de  récompense,  sur  les  biens  territoriaux  confisqués,  une  somme 
de  six  cents  miltions,  aux  vainqueurs  de  Valmy  et  de  Jemmapes,  et  des 
bourses  dans  les  collèges  pour  leurs  enfants.  Nous  n'avons  pas  entendu  dirç 
que  ces  largesses  aient  été  distribuées. 
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prises  (1).  Cette  incertitude,  cette  fluctuation  de  principes  et 
d'idées,  en  fait  de  législation  militaire,  suffirait  pour  prouver 
qa'ii  y  avait  peu  d'officiers  parmi  les  membres  de  la  Conven- 
tion, si  l'on  ne  savait  d'ailleurs  qu'elle  était  presque  entiè- 
rement composée  d'avocats,  de  publicistes  et  de  littérateurs. 

Le  travail  d'organisation  de  l'armée  dura  depuis  le  mois 
d'août  jusqu'à  l'ouverture  de  la  campagne  de  1794,  et  ce- 
pendant l'amalgame  des  volontaires  avec  les  troupes  de  ligne 
n'éprouva  pas  la  moindre  opposition.  Cette  organisation  fut 
accompagnée  de  certains  changements  dans  la  nomenclature 
et  les  titres  militaires,  qu'il  importe  d'indiquer  avant  de  pas- 
ser outre,  l""  Le  nom  de  régiment,  antérieurement  donné  à  la 
réunion  de  deux  ou  plusieurs  unités  tactiques,  fut  changé  en 
celui  de  demi-brigade,  mais  dans  l'infanterie  seulement  ;  2°  par 
saitede cette  innovation  peu  importanteen  elle-même,  les  co- 
lonels de  toutes  armes  prirent  le  titre  de  chefs  de  brigade,  et  les 
lieutenants-colonels,  ceux  de  chefs  de  bataillon oxkd* escadron: 
V  le  général  debrigade  remplaça  l'ancien  brigadier,  quant  au 
fonctions,  et  le  maréchal  de  camp,  quant  au  rang  et  au  grade  ; 
4»  les  lieutenants  généraux  reçurent  le  nom  de  généraux  de 
dimion;  5*  la  dignité  de  maréchal  de  France  fut  supprimée, 
ainsi  que  les  titres  de  major,  maréchal  général  des  logis  et 
autres^  exprimant  anciennement  des  fonctions  dans  Tétat- 
major  général  de  l'armée  ou  dans  les  corps.  A  cette  dignité 
et  i  ces  titres  succédèrent,  du  moins  jusqu'à  un  certain  point, 
les  titres  de  général  en  chef,  de  chef  d'état  major,  d'adjudant 

* 

(i)  Exemples  :  le  16  mai.  —  Loi  qui  réunit  les  liassards  du  piemier  régi- 
ment (Bercliini}  à  l'escadron  de  caTalerie  légère  du*  Calvados. 

Le  21  do  même  mois.  —  Loi  qai  suspend  la  réunion  du  premier  régi- 
ment de  hussards  à  Teseadron  du  Gahados. 

Le  30  du  même  mois.  —  Loi  qoi  réunit  Tescadron  du  GalTados  an  pre- 
mier régiment  de  hussards. 

Le  2  juin»  même  année.  —  Ld  qui  suipend  edle  du  80  mai  refadife  à  la 
léonlon  mentionnée. 

Le  4  juin,  deux  jours  après —  Noufelle  loi  pour  maiotenir  eette  léunioo, 
liqodle  fat  enfin  opérée.  {Journal  miiiUir*,) 
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général,  d'adjoint  aux  adjudants  généraux ,  et  d'a(2jWan^-fna- 
jor.  Sans  doute  on  retrouve  en  cela,  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses,  l'intention  où  furent  les  novateurs  de  tout 
changer,  de  tout  refondre;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  cette  nomenclature  était  préférable  à  l'ancienne, 
en  ce  qu'elle  exprimait  mieux  la  nature  et  l'étendue  des 
fonctions  affectées  à  chaque  grade.  Les  détails  se  trou- 
vaient d'ailleurs  beaucoup  simplifiés  avec  le  nouvel  ordre  de 
choses,  puisque,  au  lieu  de  trois  états-majors  différents  (1), 
l'on  n'en  comptait  plus  qu'un  seul,  chargé  de  centraliser  et 
de  coordonner  le  service  de  toutes  les  armes.  Continuons 
l'histoire  de  l'armée  sous  la  république,  en  présentant  les  ré- 
sultats de  l'organisation  de  1793. 

196  demi-brigades  d'infanterie  de  ligne,  à  trois  bataillons , 
dont  un  d'ancien  régiment  et  deux  de  volontaires  (2). 

On  prit,  comme  auparavant,  le  bataillon  d'environ  sept 
centshommes  pour  unité  de  force. 

Ce  bataillon  était  formé  de  neuf  compagnies  :  une  de  gre- 
nadiers et  huit  de  fusiliers. 

Il  n'y  eut  en  premier  lieu  que  soixante-deux  hommes  par 
compagnie  de  grenadiers,  et  quatre-vingt-six  par  compagnie 
de  fusiliers,  non  compris  les  officiers,  au  nombre  de  trois  ; 
mais  cette  proportion  s'accrut  insensiblement,  et  en  quelque 
sorte  à  mesure  que  le  théâtre  de  la  guerre  s'éloigna  des  fron- 
tières. 


(i)  Ayant  la  révolution,  on  distinguait  dans  les  années  françaises  trois 
états-majors  différents  :  1°  Tétat-major  génénérai  de  Tarmée  dont  le  chef 
était  appelé  maréchal  général  des  logis  del'armée,  et  avait  immédiatement 
sous  ses  ordres  des  aides-maréchaux  de  logis,  dont  le  grade  n^étaitpas  déler- 
miné;  2»  Tétat-major  de  la  cavalerie,  dont  le  chef  avait  le  môme  titre  de 
maréchal  général  des  logis;  3»  Tétat-major  de  Tinfanterie,  dont  le  chef 
B^tppelait  major  général  de  Tarmée,  et  auquel  étaient sutrardonnés  les  états- 
majors  du  parc  d'artillerie  et  des  ingénieurs.  (Note  extraite  de  Touvrage  de 
M.  le  comte  Mathieu  Dumas.) 

(2)  Certains  départements  ^de  la  frontière  avaient  foqmi  }asqu*^  ^uin|8 
?t  di^-buit  batftillonSf 
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Il  n'y  avait  pas  d'inconvénient  réel  à  ce  que  la  compagnie 
de  grenadiers  fût  plus  faible  que  la  compagnie  de  fusiliers , 
car  elle  n'était  pas  censée  faire  partie  du  bataillon,  son  rôle 
habituel  étant  de  combattre  détachée,  comme  au  temps  de 
Turenne.  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  les  compagnies  de 
grenadiers  se  recrutant  sur  place,  et  à  chaque  instant,  dans 
les  compagnies  de  fusiliers,  dont  les  pertes  ne  se  réparaient 
pas  de  même,  l'égalité  entre  elles  se  trouvait  bientôt  établie. 

L'organisation  de  l'infanterie  en  corps  de  trois  bataillons 
était  une  nouveauté  dont  Guibert  avait  donné  l'idée  dans  son 
Essai  général  de  Tactique.  Suivant  ce  qu'il  en  dit,  et  ses  rai- 
sons ne  sont  pas  dépourvues  de  fondement,  la  combinaison 
trinaire  se  prêterait  mieux  que  tout  autre  aux  évolutions,  à  la 
formation  des  ordres  de  bataille  et  surtout  à  l'offensive,  qiii 
est  le  genre  d'action  le  plus  conforme  au  caractère  du  soldat 
français.  On  a  de  cette  façon  un  centre  et  deux  ailes,  un  corps 
et  deux  bras,  cette  combinaison  a  prévalu,  et  elle  sert  même 
encore  de  type  à  nos  organisations  actuelles  (1). 

L'état-major  de  la  demi-brigade  se  composait  ainsi  qu'il 
suit  : 

i  Chef  de  brigade. 
3  Chefs  de  bataillon. 

2  Quartiers-maitres  trésoriers. 

3  Adjudants-majors. 
8  Chirurgiens. 

s  Adjudants  sons-officiers. 

1  Tambour-major. 

8  Musiciens,  dont  un  chef. 

3  Maîtres  tailleurs. 

3  Maîtres  cordonniers. 

(i)  L^organisation  régimentaire  étant  bien  plos  administrati?e  ([ae  tac- 
tique, le  nombre  de  bataillons,  dans  chaque  corps,  doit  se  régler  dans  un  but 
d'économie,  et  dans  rintérèt  de  la  discipline,  de  l'instruction  et  du  ser?ice 
journalier  en  campagne  et  dans  les  garnisons.  SMl  est  constaté  qu'un  même 
état-major  puisse  administrer,  former  et  diriger  un  corps  de  trois  batail- 
lons, pourquoi  des  régiments  au-dessous?  N'est-ce  pas  vouloir  prodi^ 
guer  inutilement  les  grades  supérieurs  et  multiplier  le»  éépemises  en  port 


'  \ 
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A  chaque  demi-brigade  était  attachée  tine  batterie  de  six 
pièces  de  quatre,  manœuvrées  par  une  compagnie  de  soixante 
et  dix  cannonniers  volontaires ,  non  compris  les  officiers. 
Cette  manière  de  disperser  Tartillerie  dans  les  corps,  que 
nous  avions  empruntée  des  Allemands  dans  la  guerre  de 
Sept-Ans,  n'existait  déjà  plus  sur  la  fin  de  la  campagne 
de  1794. 

Il  résulte  de  ce  qu'on  vient  de  dire  que  le  complet  d'une 
demi-brigade  se  trouvait  être,  à  l'origine,  de  deux  mille  qua- 
tre cent  trente-sept  combattants,  et  la  totalité  de  l'infanterie 
de  ligne  de  quatre  cent  soixante  et  dix  mille  six  cent  cin-> 
quante-deux  hommes,  avec  onze  cent  soixante-seize  pièces 
de  campagne.  Il  y  avait  en  outre  trente  demi-brigades  d'in- 
fanterie légère  de  même  force  et  de  même  formation  que  les 
précédentes  ;  environ  soixante-treize  mille  hommes. 

Les  grenadiers  de  l'infanterie  légère  portèrent  dès  lors  le 
nom  de  carabiniers.  C'était  la  seule  différence  qu'il  y  eût  entre 
elle  et  l'infanterie  de  ligne  ;  car,  du  reste,  mêmes  armes, 
mêmes  exercices  et  même  service. 

Dans  tous  les  grades,  excepté  ceux  de  chef  de  brigade 
et  de  caporal,  l'avancement  avait  lieu  de  deux  manières,  sa- 
voir :  un  tiers  par  ancienneté  de  service  à  grade  égal,  et  rou- 
lant sur  toute  la  demi-brigade  ;  et  deux  tiers  au  choix,  dans 
le  bataillon  où  la  place  était  vacante. 

Les  emplois  de  colonel  ou  de  chef  de  brigade  appartenaient 
toujours  à  l'ancienneté  parmi  les  chefs  de  bataillon  de  la  de- 
mi-brigade, d'abord  au  plus  ancien  de  service,  et  ensuite  au 
plus  ancien  de  grade  et  toujours  alternativement. 

Les  caporaux  étaient  choisis,  à  la  majorité  absolue,  parmi 
tous  les  volontaires  du  bataillon  ;  mais  seulement  par  les  vo« 
lontaires  de  la  compagnie  où  la  place  était  vacante» 

^^  perte?  Oa  conçoit,  d'ailleurs,  quMl  existe  pour  la  force  des  régiments  cer^ 
taine  limite  qu*on  ne  dépasserait  pas  sans  inconvénient;  et  cette  limite  est 
buée  sur  la  possibilité  d^administrer,  de  surveiller,  de  nourrir,  dç  loger  el 
d'entretenir  ces  corps  sans  être  obligé  de  les  morceler 
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La  nomination  aux  emplois  par  le  choix  se  faisait  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Pour  nommer  nn  chef  de  bataillon,  les  électeurs  étaient, 
dans  le  bataillon  où  il  y  avait  vacance,  tous  les  membres  qui 
le  composaient. 

Pour  les  places  de  capitaine,  lieutenant,  sous-lieutenant  et 
sergent ,  les  électeurs  étaient  tous  les  membres  de  la  compa- 
gnie, moins  ceux  d'un  grade  égal  ou  supérieur  à  celui  dont  il 
s'agissait. 

Les  candidats  à  présenter  devaient  toujours  être  au  nom- 
bre de  trois  pour  une  place  vacante,  et  choisis  dans  le  grade 
immédiatement  inférieur  à  celui  qui  était  vacant. 

Il  y  avait  ensuite  un  scrutin  épuratoire,  et  ce  scrutin  était 
liait  à  la  majorité  absolue  des  suffrages,  parmi  les  individus 
du  grade  en  question,  et  du  même  bataillon»  qui  choisissaient, 
pour  remplir  la  place  vacante,  celui  des  trois  candidats  pré- 
sentés par  le  corps  qu'ils  jugeaient  le  plus  méritant. 

Pour  nommer  un  chef  de  bataillon ,  le  scrutin  épuratoire 
était  fait  par  le  chef  de  brigade  et  les  deux  autres  chefs  de 
bataillon. 

Les  emplois  de  généraux  de  brigade  étaient  donnés  aux 
cbeb  de  brigade,  ou  à  ceux  qui  avaient  le  grade  de  colonel 
en  activité  de  service,  i^avoir  :  un  tiers  à  l'ancienneté  de  ser- 
vice à  grade  égal,  et  les  deux  autres  tiers  au  choix  du  minia- 
tre,  qui  rendait  compte  au  Corps  législatif  des  promotions 
qu*il  avait  faites. 

La  même  forme  s'observait  pour  le  passage  du  grade  de 
général  de  brigade  à  celui  de  général  de  division.  ^ 

Les  généraux  en  chef  n'avaient  qu'une  commission  tempo- 
raire; ils  étaient  choisis  par  le  conseil  exécutif,  parmi  les 
généraux  de  division,  sous  la  ratification  expresse  de  l'assem- 
blée nationale. 

,  n  nous  a  semblé  d'autant  plus  essentiel  de  donner  une  idée 
de  cette  législation  sur  l'avancement  et  la  hiérarchie,  qu'elle 
figure  au  nombre  des  causes  qui  amenèrent  les  succès  des  ar- 
mées républicaines.  Effectivement,  quelle  mesure  plus  propre 
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moyen  d'émulation,  en  rendant  égale  pour  tous,  la  chance 
d-ètre  admis  dans  une  compagnie  d'élite. 

On  vit  paraître,  à  Fépoque  même  de  la  création  des 
voltigeurs,  et  dans  les  régiments  de  toutes  armes,  non 
pas  le  grade,  mais  le  titre  de  major.  Cette  distinction  est 
nécessaire,  car  les  nouveaux  majors,  au  lieu  d'être  des  inter- 
médiaires entre  les  lieutenants-colonels  et  les  capitaines,  pri- 
rent rang  après  les  colonels,  et  commandèrent  les  régiments 
sous  les  ordres  de  ces  derniers.  Toutefois,  les  majors  furent 
spécialement  chargés  de  la  partie  administrative,  des  soins  de 
discipline  et  d'instruction.  Leur  poste  habituel  était  au  dépôt, 
d'où  ils  dirigeaient  sans  cesse  sur  les'bataillons  de  guerre  les 
renforts  et  les  effets  d'équipement  et  d'habillement  dont 
ceux-ci  pouvaient  avoir  besoin. 

Nous  bornerons  à  cet  aperçu  l'histoire  de  l'infanterie  sous 
la  république,  les  différentes  particularités  que  nous  pour- 
rions y  ajouter  étant  plus  curieuses  qu'instructives  (1). 

S  IV. 

La  cavalerie,  à  cause  de  ses  nuances  diverses,  ne  pouvait 
recevoir  Is^  même  uniformité  d'organisation  que  l'infanterie  : 
aussi  se  borna-t-on  à  mettre  en  proportion  avec  le  reste  des 
troupes,  la  force  et  le  nombre  des  régiments  de  cette  arme, 
sans  en  changer  la  constitution. 

Un  décret  du  15  pluviôse  an  2,  régla  ainsi  qu'il  suit  la  com- 
position de  la  cavalerie  : 

(1)  Nous  voulons  toutefois  révéler  à  nos  jeunes  lecteurs  Texistenee  mo- 
mentanée de  deux  bataillons  de  hussards  4  pied^  dont  Tun  fut  formé  à  Or- 
léans et  Tautre  à  Gaen,  par  arrêté  du  premier  consul,  en  date  du  âS  flkiréal 
an  8.  Ainsi  que  son  nom  et  sa  nature  Tindiquent^  cette  milice  porttitt  aont 
r uniforme  liongrois,  la  giberne  et  le  fusU  de  Tinfanterie.  Une  créaUon  aussi 
bizarre,  opérée  au  moment  même  où  disparaissaient  les  derniers  corps  irré- 
guliers,  ne  pouvait  avoir  d*antre  but  que  de  déterminer  an  plus  grand 
nombre  de  jeunes  gens  à  s*enrôler,  en  leur  promettant  an  uniforme  lédoi- 
sant  et  généralement  recherché. 
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29  régimetits  de  grosse  cavalerie,  dont  deux  de  carabi- 
niers; le  tout  compris  sous  la  dénomination  unique  do  Ca- 
valerie 

Il  y  avait  quatre  escadrons  par  régiment,  et  deux  compa- 
gnies par  escadron.  C'était,  comme  on  se  le  rappelle,  l'orga^ 
nisation  arrêtée  par  le  conseil  de  la  guerre  de  1788. 

Chaque  compagnie  se  composait  d*un  capitaine,  un  lieute- 
nanty  un  sous-lieuienant,  un  maréchal  des  logis  chef,  deux 
maréchaux  des  logis,  un  brigadier  fourrier,  quatre  briga- 
diers, un  trompette  ^^soixante-quatorze  cavaliers,  dont  un 
maréchal  ferrant. 

L'état-major  de  chaque  régiment  était  formé  de  la  manière 
suivante  : 

i  Chef  de  brigade  ou  colonel  (par  le  fait^  ce  titre  resta  en  dsage 

dans  la  caTalerie). 
2  Chefs  d*eseadron. 
i  Qaartier-maltre  trésorier. 
1  Chirurgien-major, 
i  Aide-chirurgien. 
i  Artiste-vétériaaipe^ 
i  Sellier. 

i  Armorier  éperoâuier* 
i  Tailleur. 
i  Bottier. 
i  Culottier. 

La  force  d'un  régiment,  au  complet,  était  de  sept  cent 
quatre  hommes,  et  d'environ  six  cent  quatre-vingt-six  che* 
vaux,  ce  qui  donnait,  pour  la  totalité  de  la  cavalerie  pro- 
prement (Ute,  un  effectif  de  vingt  mille  quatre  cent  seize 
hommes. 

L'uniforme  et  l'équipement  de  cette  milice  différaient  peu 
de  ceux  de  la  gendarmerie  actuelle  ;  chapeau,  habit  bleu,  et 
bottes  à  récuyère.  Les  régiments  se  distinguaient  au  nu- 
méro du  bouton,  et  à  la  couleur  des  revers  et  des  passe- 
poils.  Les  plastrons  et  cuirasses  avaient  entièrement  disparu. 

Sous  la  dénomination  de  Cavalerie  légère  étaient  compris  : 
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Il  y  avait  quatre-vingts  hommes  par  compagnie,  y  compris 
quatre  officiers  et  cinq  sous-officiers  ;  ce  qui  suffisait  et  au 
delà  pour  la  manœuvre  d'une  batterie  de  six  bouthes  à  feu,  à 
raison  de  dix  hommes  par  pièce,  dont  deux  pour  tenir  les 
chevaux  des  servants. 

La  compagnie  d'ouvriers  était  de  quatre-vingt-sept  hom- 
mes :  on  y  distinguait  des  ouvriers  de  1"  et  de  2®  classe  et  des 
apprentis. 

Le  corps  des  pontonniers,  destiné  principalement  à  la  con- 
struction et  à  Tentretien  de  ponts  de  bateaux  sur  le  Rhin, 
formait  un  bataillon  de  huit  compagnies  de  soixante-quatorze 
hommes  chacune,  y  compris  le  capitaine  et  le  lieutenant. 

On  évaluait,  ainsi  qu'il  suit,  la  force  du  personnel  de  Tar- 
tillerie,  à  Tépoque  dont  il  est  question  : 

Officiers 1,396 

Petits  états-majors. ^^^ 

Compagnies »    *    .     •     •    .    .  i9>108 

Cunonuiers  Tolonlaires,  à  trente  par  compagnie.     .  4,800 

Ganonuiers  volontaires  gardci>-côtes i4»000 

Ouvriers  et  pontonniers d,920 


mm 


Total 4i»410 


f  [Les  huit  établissements  fixes  de  Tartillerie,  connus  sous  la 
dénomination  d'écoles  d'artillerie,  étaient  La  Fëre,  Besançon, 
Grenoble,  Metz,  Strasbourg,  Douai,  Àuxonneet  Toulouse. 

L'école  d'application,  établie  pour  lors  à  Châlons-sur- 
Marne,  renfermait  de  cinquante  à  soixante  élèves  sous-lieu- 
tenants. 

Les  trente  canonniers  volontaires,  attachés  à  chaque  com- 
pagnie par  décret  de  l'an  3,  furent  supprimés  Tannée  suivante, 
et  employés  à  compléter  les  régiments. 

Celte  suppression  et  la  formation  d'un  second  bataillon  de 
pontonniers  en  Tan  7,  sont  les  seuls  changements  que  nous 
\  trouvions  à  noter  dans  le  personnel  de  Tartillcrie  jusqu'en 
l'an  8. 
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Pea  de  temps  après  son  arrivée  à  la  tète  des  aflEaires,  Bo- 
naparte rétablit  la  charge  de  premier  inspecteur  général, 
supprimée  depuis  la  mort  de  Gribeauval  (l). 

L'osage  yicieox  où  l'on  avait  été  jusqu'alors  de  foire  char- 
rof  er  à  l'entreprise  le  matériel  de  l'artillerie  fut  abandonné  de 
l'an  8  à  l'an  9,  et  la  conduite  de  ce  matériel  confié  à  autant  de 
bataillons  du  train  qu'il  j  avait  d'écoles  régimentaires  (2).  Dix 
campagnes  ont  attesté  l'excellence  de  cette  mesure  et  fondé 
la  réputation  des  soldats  du  train ,  qui  se  sont  montrés  pour 
la  discipline  et  le  courage,  les  émules  des  canonniers.  Les 
bataillons  du  train  étaient  commandés  par  des  capitaines  ;  les 
compagnies,  par  des  lieutenants  et  sous-lieutenants. 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  terminer  cet  historique  de  l'ar- 
tillerie sous  la  république,  qu'à  mentionner  la  création  de 
dix-sept  nouvelles  compagnies,  dont  une  à  cheval,  destinées 
à  servir  dans  les  colonies  (3),  et  à  tenir  compte  de  la  sup- 
pression des  7*  et  8*  régiments  d'artillerie  à  cheval  dans  le 
cours  de  l'an  10. 

Le  matériel  de  l'artillerie  resta  tel  que  l'avait  fixé  Gribeau- 
val. L'essai  que  l'on  fit  de  nouveaux  calibres  et  de  nouveaux 
caissons,  n'ayant  pas  présenté  les  avantages  qu'on  en  espé- 
rait, fut  presque  aussitôt  abandonné.  Cette  fixité  prouve  d'au- 
tant plus  en  faveur  du  système  de  Gribeauval,  que  la  posses- 
sion momen  tanée  de  la  plupart  des  pièces  et  des  arsenaux  étran. 
gers  aurait  pu  nous  inspirer  de  nouvelles  idées  sur  cet  objet. 

a  La  gestion  de  cette  partie  imposante  des  forces  publi- 
0  ques,  dit  le  général  Foy,  fut  conduite  par  les  officiers  du 
a  corps,  avec  une  économie  sévère,  et  suivant  les  formes  éta- 
c  blies  depuis  un  siècle.  Là,  et  dans  le  corps  du  génie,  s'é- 
c  tait  réfugiée  l'antique  probité,  quand  elle  fut  chassée  des 
c  autres  services  administratifs.  x> 

(i)  Dans  la  penonae  du  général  d^AbovilIe;  décret  du  15  nivôse  ao  8« 

'\'  (2)  Les  premiers  batsKllons  du  train  furent  organisés  par  un  arrêté  coosk- 
laire  du  14  pluviôse  an  8. 
(8)  Arrêté  du  10  floréal  an  11. 

II.  13 
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La  révolotioa  avait  pesé  sur  le  corps  du  génie,  ainsi  que 
Fattèstent  les  traditions,  et  le  rapport,  déjà  cité,  de  Dubois^ 
Crancé  (1).  Bon  nombre  d'officiers  avaient  émigré  ou  donné 
leur  démission.  Quoique  peu  nombreux,  ce  corps  n'était  pas 
le  plus  facile  à  réorganiser.  La  Convention ,  toujours  féconde 
en  ressources,  appela  (2),  pour  en  faire  partie,  les  ingénieurâi-^ 
géographes,  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  et  ceUt 
des  citoyens  dont  les  fonctions  s'en  rapprochaient  le  plus,  en 
les  astreignant  toutefois  à  des  examens  de  théorie  et  de 
pratique. 

Bien  que  cette  mesure  fût  efficace,  elle  ne  put  dispenset 
d'avoir  recours  à  des  auxiliaires  provisoires,  connus  sous  le 
nom  d'adjoints,  et  nommés  par  le  ministre  sur  la  présentation 
des  ingénieurs.  Ces  agents  d'un  ordre  secondaire  existèrent 
pendant  plusieurs  années,  et  jusqu'à  ce  que  le  corps,  ali- 
menté par  l'école  polytechnique,  pût  enfin  s'en  passer.  Ceux 
qui  ne  purent  satisfaire  aux  examens  que  Ton  exigeait  pour 
entrer  dans  le  corps,  et  ce  fut  le  pltis  grand  nombre,  prirent 
du  service  dans  les  autres  armes  ou  rentrèrent  dans  la  vie 
civile. 

La  révolution  put  bien  être  un  moment  préjudiciable  au 
corps  du  génie,  comme  à  tant  d'autres  institutions;  mais  elle 
contribua,  en  définitive,  à  lui  donner  une  extension,  une  im- 
portance,  et  Ton  peut  dire  des  moyens  d'instruction  et  de  dis- 
tinction qu'il  n'avait  pas  auparavant.  On  voit  que  nous  en- 
tendons parler  de  ces  braves  sapeurs  et  mineurs,  que  nous  ne 

(1)  ce  La  république  française  doit  regretter  sans  doute,  est-il  dit  dans 
«  ce  rapport,  à  propos  du  corps  du  génie,  que  la  plupart  des  hommes  qui 
«  s^étaient  le  plus  distiugués  par  leurs  talents  se  soient  montrés  rebelles  à 
(c  leurs  dcToirs,  ingrats  et  perfides  envers  la  patrie  ;  mais  Ton  se  souvient 
«  encore  que  Louis  XIV  n^avait  que  soixante  ingénieurs  sous  les  ordres  de 
<t  Vauban,  lorsquMl  entoura  nos  frontières  de  places  fortes,  et  fit  tête  à  TEu- 
cc  rope  ;  la  France  libre  nVura  pai  moins  d^énergie.  *  {Journal  militaire, — 
Du  10  mars  1793.) 

(2)  Par  son  décret  du  21  fénier  1793. 
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craindrons  pas  d'appeler  soldats  par  eicellence,  dont  cette 
même  révolution  a  valu  Tacquisition  au  coips  du  génie. 

a  Yauban,  dit  le  généra!  Foy,  demandait  avec  instance,  en 
e  Tannée  1688,  au  ministre  Louvois,  une  troupe  qui  exécu- 
t  tât  les  travaux  de  siège  sous  la  direction  des  ingénieurs. 
a  Elle  n'existait  pas  encore  un  siècle  après.  On  donnait  avant 
a  la  révolution  le  nom  de  sapeurs  à  certaines  compapnies  des 
(X  régiments  d'artillerie,  qui,  outre  la  inanœuvre  du  canon, 
«  étaient  exercées  à  la  sape  dans  les  polygones,  et  que  l'on 
a  prêtait  accidentellement  au  génie.  Employer  à  deux  fins  des 
«  soldats  obéissant  à  deux  maîtres,  était  une  économie  mal 
«  entendue.  La  Convention  nationale  créa  les  véritables  sa- 
«  peurs,  qui,  organisés  d'abord  en  compagnies,  et  ensuite  en 
t  bataillon,  se  firent  bientôt  un  renom  proportionné  au  de- 
«  gré  d'intelligence  et  d'audace  que  nécessite  l'exercice  de 
«  leur  profession.  x> 

Les  décrets  du  22  frimaire  et  du  14  ventôse  an  3  portèren 
successivement  à  quatre  cents  et  à  quatre  cent  trente-sept, 
le  nombre  des  officiers  de  tout  grade  du  corps  du  génie. 

Yoici  sa  composition  au  1**  vendémiaire  an  9  : 

i  Premier  intpecteur  général  (!)• 

4  Gé&éraux  de  division; 
il  Généranx  de  brigade. 
45  Gheft  de  brigade,  direeteim  des  fortUcatiobi. 
68  Chefs  de  bataillon  Bom-diiecttani. 
250  Capitaines. 
84  Lieutenants. 
29  Sotts-tientenants  élèves. 

454 

Les  sapeurs  furent  formés  en  bataillons,  et  réunis  de  fait 
au  corps  du  génie,  par  décret  du  25  frimaire  an  2. 

(1)  Cette  charge  avait  été  créées  d^^s  la  penonne  idu  général  Marescot* 
par  arrêté  du  i5  nlvéte  an  8* 

12. 
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Ces  bataillons  étaient  au  nombre  de  douze,  composés,  cha- 
cun, de  huit  compagnies  de  deux  cents  hommes,  dont  trois 
officiers  et  cinq  sous-officiers. 

Les  sapeurs  continuèrent  à  porter  l'uniforme  des  canon- 
niers,  à  cela  près  du  bouton  et  des  épaulettes,  qui  étaient 
jaunes. 

Il  est  à  remarquer  qu'ils  n'avaient  pour  armes  que  le  bri- 
quet, et  un  pistolet  placé  dans  une  fonte  suspendue  au  côté 
droit,  ainsi  qu'une  petite  poche  à  coulisse  pour  les  car- 
touches. 

Cette  première  organisation  exista  jusqu^au  5  pluviôse 
an  7,  époque  à  laquelle  le  corps  des  sapeurs  fut  réduit  à 
quatre  bataillons,  toujours  de  même  force  et  de  même  forma- 
tion que  dans  le  principe. 

On  retrouve,  dès  l'an  10,  un  cinquième  bataillon  de  sa- 
peurs; mais  comme  la  force  des  compagnies  avait  éprouvé 
une  grande  diminution,  ce  nouveau  bataillon  ne  constituait 
réellement  pas  un  accroissement  dans  le  personnel. 

La  révolution  augmenta  le  corps  des  mineurs  de  deux  nou- 
velles compagnies,  ce  qui  en  porta  le  nombre  à  six.  Ces  com- 
pagnies étaient  de  même  force  et  de  même  formation  que 
celles  de  sapeurs. 

L'invention  récente  des  ballons  ayant  paru  un  excellent 
moyen  de  reconnaître  l'ennemi,  de  juger  de  sa  force,  de  sa 
position,  de  ses  manœuvres,  il  fut  créé  deux  compagnies 
d'aérostatiers.  Cette  milice,  d'un  nouveau  genre,  servit  pour 
la  première  fois  à  la  bataille  de  Fleurus.  Le  ballon  stationné 
au-dessus  du  village  de  Jumet,  et  duquel  descendaient  sans 
cesse  des  billets  à  l'aide  de  cordes;  n'aurait  pas  peu  contribué, 
suivant  ce  qu'on  en  a  dit,  à  bien  éclairer  le  général  français 
sur  les  intentions  et  les  mouvements  de  ses  adversaires.  On 
raconte,  d'ailleurs,  que  ce  poste  aérien  fut  pour  les  troupes 
autrichiennes  un  objet  d'hésitation  et  de  frayeur  passagères. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  de  cette  influence  des  aérostats  sur 
'issue  de  la  bataille  de  Fleurus,  et  des  avantages  que  l'art  de 
a  guerre  peut  en  retirer,  le&i  deux  compagnies  dont  il  s'agit 
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D'en  furent  pas  moias  supprimées  dès  l'an  8, ou,  du  moins,  ne 
les  voit-on  plus  figurer  sur  le  tableau  des  forces  de  la  répu- 
blique, au  commeucement  de  l'année  suivante. 

Tant  de  matières  exigent  que  nous  nous  arrêtions  ici  pour 
continuer,  dans  la  procbaino  leçon,  l'histoire  si  intéressante 
des  institutions  et  des  méthodes  de  guerre  sous  la  répu- 
blique. 


r 
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(DEDXIËUE  FARTIB.  ) 


RÉPUBLIQUE. 


g  I.  Modifications  apportées  dans  le  recrutement.  —  Effet  des  gnenres  de  la 
réfolation  sur  les  populations*  —  Établissement  de  Técole  militaire*  — 
Du  dépôt  de  la  guerre  et  des  ingénieurs-géographes.  —Action  du  gouver- 
nement consulaire  sur  les  institutions  militaires  et  sur  Tesprit  des  troupes. 
-  S II.  Organisation  active  des  armées  de  la  république.— Des  états-majors 
à  cette  époque.  —  Réflexions  sur  Torganisation  divisionnaire  et  sur  la 
combinaison  des  différentes  armes.  —  Premières  modifications  apportées 
à  cette  organisation.  —  $  III.  Changements  introduits  dans  la  manière  de 
camper  et  dans  le  système  des  subsistances. 


§1. 


Les  réquisitions  et  les  appels  en  masse  tenaient  sans  cesse 
au  complet  les  nombreux  cadres  que  nous  venons  de  passer 
en  revue.  On  conçoit  quelles  brèches  devait  opérer,  dans  la 
société  et  dans  les  familles,  un  mode  de  recrutement  qui  en- 
l  evait  des  classes  entières  aussitôt  qu'elles  avaient  atteint  l'âge 
fatal.  La  crise  était  trop  violente  pour  durer  longtemps  :  elle 
n'eut  pas  plutAt  diminué  d'intensité,  et  cela  arriva  à  la  suite 
et  par  l'effet  des  premiers  traités  de  paix,  que  le  gouverne- 
ment songea  à  régulariser  les  levées,  et  à  restreindre  les  sa- 
crifices immenses  imposés  jusqu'alors  à  la  nation.  L'on  avait 
senti  que ,  du  moment  oii  l'étranger  se  trouvait  refoulé  loin 
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des  frontières  et  dans  Timpossibilité  de  menacer  Tindépen^ 
danoe  nationale,  on  ne  devait  plus  entretenir  d'armée  que 
pour  conserver.  Une  loi  fut  rendue,  à  cet  effet,  dès  le  mois  de 
fructidor  an  6  ;  c'était  la  fameuse  loi  de  la  conscription,  loi 
juste,  universelle,  également  propre  à  assurer  une  paix  du- 
rable, et  à  procurer  des  victoires;  mais  qui ,  bientôt,  devait 
servir  d'aliment  et  d'appui  au  despotisme  élevé  sur  les  ruines 
d'ane  liberté  longtemps  flétrie  et  profanée  (1). 

On  est  effrayé  du  nombre  d'hommes  moissonnés  dans  le  cours 
des  guerres  de  la  révolution.  Ce  nombre,  qu'il  est  impossible 
de  déterminer  avec  quelque  exactitude,  se  serait  élevé,  au 
rapport  de  certains  écrivains,  à  plus  de  quinze  cent  mille 
hommes,  tant  français  qu'étrangers,  à  l'époque  de  l'établisse* 
ment  du  consulat.  Il  n'est  pas  plus  facile  de  préciser  la  force 
des  armées  _:  la  collection  des  situations  officielles  adressées 
au  gouvernement  ne  permettrait  pas  même  de  l'établir  d'une 
manière  rigoureuse,  parce  qu'elles  avaient  souvent  cessé 
d'être  vraies  avant  d'avoir  été  expédiées,  tant  étaient  fré- 
quentes les  causes  de  mutations  dans  l'effectif.  Il  résulte  d'un 
calcul  de  M.  lé  général  Mathieu  Dumas,  que  le  nombre  des 
combattants  engagés  dans  la  lutte,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
allait  au  delà  de  douze  cent  mille  hommes,  a  L'étude  de  l'his- 
a  toire,  dit  cet  écrivain,  les  recherches  les  plus  profondei 
a  sur  la  nature  de  l'homme  et  de  la  société;  les  principes  de 
a  gouvernement  fixés  et  enseignés  en  corps  de  doctrine,  la 
0  culture  et  les  progrès  des  arts,  toutes  les  inventions  du  gé- 
a  nie,  toutes  les  découvertes  dans  les  sciences,  tous  les  in- 
a  struments  perfectionnés  de  la  civilisation,  furent  entre  les 
a  mains  des  hommes  du  dix-neuvième  siècle  des  machines  de 

(1)  La  loi  sur  la  conscription  fat  modifiée  à  diverses  reprises,  et  notamment 
par  décret  du  S8  floréal  an  10.  Le  discours  prononcé  dans  cette  occasion  pai 
on  des  membres  du  tribunat,  M,  Daru ,  est  un  morceau  rempli  d*éradition 
et  de  vues  profondes  sur  réconomie  militaire.  On  y  trouye  exposé,  daus  sei 
motifs  et  dans  ses  résultats,  le  système  du  recrutement  adopté  sous  lainonar« 
chle,  pendant  la  durée  de  rassemblée  constituante,  et  pendant  les  guerre  ff§ 
la  réTolution.  {Voy*  le  Journal  militaire  de  germinal  an  100 
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d  guerre,  des  instruments  de  mort  et  de  barbarie  :  on  dirait 
«  que  ces  hommes  n'avaient  travaillé  si  longtemps  à  multr- 
a  plier  leurs  communications  que  pour  qu'il  n'y  eût  plus 
«  d'obstacle  aux  fureurs  de  la  guerre.  Quelle  autre  grande 
a  conflagration  que  cette  guerre  des  opinions  armées  (1), 
a  pourrait  être  appelée,  à  plus  juste  titre,  tme  guerre  de 
<K  géants!  j> 

Nous  avons  vu  de  quelle  manière  l'armée  s'étant  débarras- 
sée peu  à  peu  de  cette  foule  de  corps  isolés,  produit  spontané 
de  l'enthousiasme  révolutionnaire  et  du  besoin  de  repousser 
Fennemi,  avait  acquis  une  constitution  régulière  et  forte.  Ce 
ne  fut  toutefois  que  sous  le  consulat,  alors  que  le  gouverne- 
ment put  embrasser  un  système  suivi  d'institutions,  et  que  les 
lois  ne  furent  plus  que  l'ouvrage  de  la  réflexion,  et  non  celui 
des  circonstances,  que  cette  constitution  de  l'armée  reçut, 
avec  de  nouveaux  perfectionnements,  une  entière  stabiliié. 
La  littérature,  les  sciences,  les  arts,  l'esprit  et  la  raison  trou- 
vèrent, dans  ce  gouvernement  réparateur,  une  protection  et 
des  moyens  de  développement  qu'ils  avaient  perdus  sous  le 
règne  des  factions.  L'instruction  fut  rétablie  de  la  manière  la 
plus  favorable  aux  progrès  des  lumières,  et  surtout  pour  le 
plus  grand  avantage  de  l'armée,  a  On  vit  renouveler  à  Fontai- 
«  nebleau  et  à  Saint-Cyr,  dit  Foy,  les  exercices  des  rives  de 
a  l'Eurotas  et  du  Champ-de-Mars.  d  Les  écoles  secondaires 
et  les  lycées  fournirent  à  l'école  polytechnique  et  à  la  nou- 
velle école  spéciale  militaire  (2),  une  affluence  d'excellents 
sujets,  qui,  venant  ensuite  à  se  répandre  dans  les  corps,  y 
détruisirent  l'opinion ,  prête  à  s'accréditer,  que  les  connais- 
sances littéraires  et  scientifiques  importaient  peu  aux  succès 
des  armées.  Cette  opinion,  que  les  victoires  récentes  avaient 
pu  suggérer  à  la  multitude,  serait  devenue  d'autant  plus  fu- 
neste, que  déjà  les  passions  dont  ces  victoires  étaient  jusqu'à 

(i)  C'est  ainsi  que  PUt  la  désignait. 

(S)  Un  décret,  da  iO  floréal  an  10,  étabUt  en  même  temps  des  écoles  pri- 
maires» des  écoles  secondaires»  deslycées;  et  Técole  spéciale  militairet 
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un  certain  point  l'ouvrage ,  commençaient  à  s'attiédir  et  à 
faire  place  à  des  sentiments  plus  calmes  et  plus  réfléchis. 
Une  mesure  qui  se  rattache  encore  au  consulat,  et  qui  n'a  pas 
moins  contribué  à  l'accroissement  de  l'émulation  dans  les 
corps  de  l'artillerie  et  du  génie,  qu'à  diminuer  cette  rivalité 
nuisible  qui  existait  entre  eux,  est  la  réunion  des  deux  écoles 
d'application  de  ces  armes  en  un  seul  et  même  établisse- 
ment (1). 

Les  travaux  du  dépAt  de  la  guerre  reçurent ,  à  la  même 
époque,  une  extension  et  une  impulsion  nouvelles.  Bien  que 
cette  importante  institution  existât  depuis  Louis  XIY  (1688)  (2) , 
on  ne  l'avait  considérée  jusqu'alors  que  comme  de  simples 
archives.  Beaucoup  de  titres  authentiques  de  la  gloire  na- 
tionale, beaucoup  de  matériaux  d'histoire  et  d'instruction 
militaire,  y  reposaient  dans  la  pîus  complète  obscurité  ;  le 
gouvernement  voulut  qu'ils  fussent  classés  et  préparés  à  être 
mis  en  œuvre.  Ses  soins  se  reportant  ensuite  sur  les  besoins 
du  moment,  il  prescrivit  de  recueillir,  dans  toute  l'armée,  les 
pièces  et  renseignements  relatifs  aux  dernières  guerres,  et 
aux  différents  pays  conquis  ou  parcourus  par  les  troupes 
françaises.  La  publication  du  Mémorial  topograpkique,  et  la 
traduction  dans  notre  langue  des  meilleurs  ouvrages  militaires 
étrangers,  tels  que  ceux  de  Lloyd  et  de  Tempelhoff,  ordon- 
née par  ce  même  gouvernement,  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
remettre  en  crédit  les  connaissances  et  les  études  historiques 
et  militaires. 

Lorsque,  à  l'imitation  du  conseil  aulique  de  Vienne,  le  co- 
mité de  salut  public  entreprit  de  tracer  la  marche  des  ar- 
mées ,  il  institua  un  bureau  topographique  qui  dut  lui  fournir, 
à  toute  heure,  les  cartes  et  renseignements  quelconques  dont 
il  pouvait  avoir  besoin.  Ce  bureau,  d'où  émanèrent  les  pro- 
jets de  Carnot,  etoù  vinrent  se  centraliser  chaque  jour  les  rap- 
ports des  généraux  et  les  antres  pièces  relatives  aux  opéra- 

(i)  La  date  de  ceUe  réttoion  est  du  12  Tendémiaire  an  11. 
(8)  La  fondation  en  est  attribuée  k  LouTois. 
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tioii0,  était  devenu,  3iir  la  in  de  la  républiqne,  ane  des  8e<H 
tion^  importantes  du  dépAt  de  la  guerre. 

Le  premier  consul,  n'appréciant  pas  moins  que  les  membres 
du  comité  de  salut  ptrblic  et  du  Directoire ,  l'influence  du 
terrain  dans  les  combinaisons,  et  Futilité  des  travaux  relatifs 
à  sa  description  ot  à  sa  représentation;  améliora  le  sort  encore 
précaire  des  ingénieurs-géographes  militaires,  et  en  porta  le 
nombre  à  quatre-vingt-dix  (1).  Ce  nombre  fut  complété  par 
des  sujets  sortis  de  Técole  des  géomètres  du  cadastre,  du  bu- 
reau des  longitudes,  de  l'institut  du  Caire,  etc.,  etc. 

a  L'institution  du  corps  des  ingénieurs-géographes  des 
a  camps  et  armées,  dit  M.  le  comte  Mathieu  Dumas,  porta 
oc  l'art  de  lever  et  de  dessiner  les  cartes  et  plans  au  plus  haut 
a  degré  de  perfection,  multiplia  et  facilita  les  applications  de 
<K  la  grande  tactique  aux  divers  terrains  ;  forma  des  officiers- 
a  d'état-major,  et  fit  des  reconnaissances  militaires  un  art 
df  tout  nouveau,  une  espèce  de  pilotage  terrestre.  Ses  tra- 
ct vaux  accrurent  considérablement  les  richesses  topographie 
a  ques;  il  n'y  eut  presque  plus  de  grande  frontière,  de 
«  théâtre  de  guerre  en  Europe,  qu'on  ne  transportât  dans  les 
a  cabinets  des  ministres  et  dans  les  tentes  des  généraux  :  ces 
a  tableaux  exacts  et  ressemblants  ne  laissaient  qu'à  désirer 
a  les  détails  plus  circonstanciés  encore,  et  qui,  s'ils  deve- 
a  naient  nécessaires,  étaient  vivement  saisis  et  figurés  par 
a  des  mains  habiles.  Ces  officiers  exercèrent  leur  coup  d'œil 
a  et  leurs  talents  jusqu'à  rapprocher  les  opérations  à  vue  et 
«  sans  instrument  de  l'exactitude  trigonométrique,  ju3qu'à 
a  dessiner  en  courant  à  cheval,  saisir  les  formes  qu'ils  aper- 
a  cevaient  à  peine,  déterminer  par  analogie,  deviner  celles 

i;i)  Avant  Mercator,  qui  ylvait  çq  1569,  la  géographie  était  dans  renfapce, 
et  la  dénomination  d'ingénieur-géographe  entièrement  à  naître.  Les  plus  an- 
ciens ingénieurs-géographes,  dont  nos  annales  fassent  mention^  sont  du 
règne  de  Louis  XIII  ;  mais  le  corps  des  ingénieurs-géographes,  toujours  pré- 
caire, même  alont  qu'il  eut  à  «a  tête  les  LilUer,  les  Bourcet,  Iw  Barihier,  a'a 
présenté  d'existence  officielle  qu'à  r4|K>^P)#  4PPt  tl  s'agit. 
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<  qui  leur  étaient  dérobées  par  l'éloigneme&t  oa  par  la  dift- 
«  rence  des  niveaux.  » 

n  faut  compter,  parmi  les  immenses  travaux  topogra* 
phiques  entrepris  sous  le  consulat,  la  balle  carte  des  départe- 
ments réunis ,  et  les  cartes  non  moins  intéressantes  et  non 
moins  instructives  de  THelvétiei  d'une  partie  du  Piémont  et 
de  là  Lombardie,  de  la  Savoie,  de  Ttle  d'Elbe,  de  l'Egypte, 
de  la  llorée,  etc. 

Mêmes  changementSt  même  amélioration  dans  les  autres 
services,  et  dans  nos  relations  à  l'étranger.  La  vigilance  du 
héros  législateur  s'étendait  à  tout  :  son  génie,  sa  puissante 
volonté,  et  sa  gloire  encore  pure,  avaient  relevé  et  consolidé 
rédificé  social;  tout  prenait  vie,  tout  recevait  une  forme  et 
de  la  stabilité.  Heureuse  assurément  la  France,  si  tant  de 
bienfaits  n'avaient  dû  lui  coûter  cher  !  Dans  l'effusion  de  sa 
reconnaissance,  la  nation  était  allée  au-devant  des  vues  am- 
bitieuses de  celui  qu'elle  regardait  comme  son  libérateur,  et 
elle  n'avait  point  aperçu  les  chaînes  qu'on  lui  préparait.  D'ail- 
lears,  était-il  encore  temps,  après  le  18  brumaire,  de  deman» 
der  compte  de  ses  projets  au  général  des  armées  d'Italie  et 
d'Orient?  Le  régime  impérial  se  laissa  voir  de  bonne  heure 
en  perspective,  mais  il  fut  tout  aussi  difficile  de  mettre  oppo^ 
sition  i  son  établissement,  que  d'en  prévoir  les  abus  et  les 
conséquences  funestes.  Plus  heureux  que  César,  Napoléon 
parvint  à  ses  fins  sans  avoir  eu  à  tirer  le  glaive  contre  ses 
concitoyens.  Mais  aussi  combien  de  prudence  et  d'art  dans  sa 
manière  d'aplanir  et  de  suivre  la  route  du  souverain  pouvoir  ! 
Quels  titres,  quels  prestiges  plus  propres  à  fasciner  les  yeux 
et  à  séduire  les  imaginations,  que  ceux  dont  il  marche  envi- 
ronné 1  Lui  seul  a  su  terrasser  les  factions  ;  lui  seul  a  su 
vaincre  et  contraindre  l'étranger  à  reconnaître  la  répu- 
blique. 

La  couronne  n'est  pas  plut  A  t  devenue  le  point  de  mire,  et 
Tanique  objet  des  pensées  de  l'audacieux  consul ,  qu'il  re- 
double de  soins  et  d'attentions  pour  l'armée.  Que  l'on  con- 
solte  les  journaux  militaires  de  l'époque,  que  l'on  recneflle 
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ses  propres  souvenirs,  et  Ton  reconnaîtra  si  chaque  jour  dct 
consulat  ne  fut  pas  marqué  par  quelque  concession  ou  quel- 
que acte  de  munificence,  soit  envers  les  corps,  soit  envers  les 
individus.  On  le  voit  augmenter  la  gendarmerie  départemen- 
lale,  et  saisir  toutes  les  occasions  de  la  récompenser  :  il  sait 
combien  cette  milice  est  nécessaire  à  ses  projets.  Il  crée  deux 
bataillons  de  vélites  (1) ,  et  porte  à  plusieurs  milliers  d'hommes 
la  garde  consulaire.  Toutes  les  armes  sont  appelées  à  faire, 
partie  de  cette  garde,  même  la  marine,  qui  y  fournit  un  ba- 
taillon. C'est  la  réprésentation  complète  de  la  maison  mili- 
taire de  Louis  XIV,  et  un  prélude  iiidispensable  aux  change- 
ments qu'il  médite.  Certains  corps,  dont  l'esprit  n'est  pasnel 
qu'il  le  désire,  sont  licenciés  et  dispersés  dans  toute  l'armée. 
Il  change  les  formes  de  l'existence  de  la  garde  nationale,  qui 
ne  doit  plus  ètfe  rendue  active  que  dans  le  cas  d'une  attaque 
étrangère  ;  il  se  réserve  d'ailleurs  d'en  nommer  les  officiers  : 
s'il  viole  ainsi  toutes  les  lois  relatives  à  la  matière,  c'est  qu'il 
se  croit  assez  fort  par  l'armée  pour  ne  plus  garder  de  ména- 
gement. Il  rétablit  une  partie  des  institutions  monarchiques» 
et  ressuscite  la  plupart  des  anciens  noms,  tels  que  ceux  de 
colonel  et  de  régiment.  Il  multiplie  le  nombre  des  officiers  su- 
périeurs, augmente  les  traitements  des  généraux,  et  enrichit 
leurs  uniformes  ;  il  accorde  des  gratifications  aux  sous-offi- 
ciers promus  au  grade  d'officier.  Il  donne  aux  hauts  fonc- 
tionnaires et  à  tous  ceux  qui  lui  sont  dévoués,  des  emplois  et 
des  destinations  à  leur  convenance.  Il  fait  revivre  une  foule 
d'usages  et  de  formes  de  l'ancien  temps.  S'il  ne  croit  pas  de- 
voir parler  de  décorations,  les  armes  et  les  brevets  d'honneur 
en  tiendront  lieu  ;  et  rien  n'est  mieux  imaginé  pour  grossir  le 
nombre  de  ses  partisans.  La  Légion-d'Honneur  vient  enfin 
remplacer  à  elle  seule  tous  les  anciens  ordres.  Il  n'est  au- 
cune classe,  civile  ou  militaire,  qui  ne  puisse  y  prétendre. 

(1)  Les  vétites  faisaient  partie  de  la  garde  ;  ils  furent  créés  pour  ouvrir 
et  faciliter  la  carrière  k  ceux  des  jeunes  gens  des  classes  aisées  que  leur  dge, 
ou  tout  autre  motif,  aurait  empêchés  d'entrer  k  r£cole  nadiitaire. 
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Fécond  moyen  d'émulation  et  d'attachement,  la  légion  de-*- 
viendra  la  plus  forte  colonne  du  trAne  impérial,  surtout  à 
canse  de  la  précaution  que  le  fondateur  aura  prise  d'appeler 
les  nouveaux  chevaliers  à  voter  dans  les  collèges  électoraux , 
et  à  figurer  dans  toutes  les  assemblées  politiques.  Des  me«- 
sares  aussi  habilement  concertées,  et  nous  ne  reproduisons 
qu'une  partie  de  celles  relatives  au  militaire,  ne  pouvaient 
manquer  d'avoir  leur  effet;  aussi,  les  esprits  se  trouvèrent-ils 
si  bien  préparés  à  la  nouvelle  révolution,  qu'elle  s'opéra 
comme  d'elle-même  et  sans  la  secousse  la  plos  légère. 

Passons  à  l'organisation  générale  et  tactique  des  armées  de 
la  république,  et  à  la  manière  d'être  et  de  combattre  de  ces 

armées, 

SU. 

La  guerre  de  Sept-Âns  n'avait  laissé  aucun  doute  sur  l'in- 
capacité et  le  mauvais  choix  de  nos  officiers  d'état-major. 
Guibert  et  quelques  autres  bons  esprits  avaient  entrevu  la 
nécessité  de  donner  à  cette  portion  essentielle  de  la  force  des 
armées,  une  instruction  spéciale  et  une  organisation  perma- 
nente :  il  leur  semblait  que  ces  sortes  d'agents,  qu'on  peut 
appeler  les  yeux  et  les  jambes  des  généraux,  devaient  être 
formés  à  l'avance  et  par  de  longues  études.  Cette  opinion  va- 
lait au  moins  la  peine  d'être  examinée;  mais  nous  ne  voyons 
pas  qu'on  ait  songé,  sérieusement  à  s'y  arrêter,  ni  avant,  ni 
durant  la  révolution;  car  on  ne  peut  considérer  comme  rem- 
plissant les  conditions,  et  comme  formant  réellement  corps, 
les  membres  amovibles  des  anciens  états-majors,  ni  même  les 
aides-maréchaux  des  log'S  et  les  capitaines  adjoints  de  la  créa- 
tion de  1783(1). 

Il  dépendait  assurément  de  la  Convention  de  revêtir  cer- 
tains officiers  des  titres  d'adjudant  général  et  d'adjoint  ;  mais 

(0  ^oy,  le  Précis  des  Mnemmts  mlUtair^f  tome  U,  note  6. 
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eamme  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  les  mettre  à  la  hauteur 
de  leurs  difficiles  et  importantes  fonctions,  ils  durent  aban- 
donner à  d'autres  l'exercice  de  la  partie  scientifique  de  ces 
fonctions,  la  seule  propre  à  les  faire  valoir  et  à  les  mettre  en 
évidence.  Le  corps  du  génie  et  les  ingénieur-sgéographes  fo- 
rent mis  en  possession  de  fournir  aux  généraux  tous  les  ren- 
seignements quelconques  dont  se  composent  les  reconnais- 
sances militaires.  Quoique  ce  ne  fût  pas  précisément  le  service 
pour  lequel  ils  étaient  institués,  ces  derniers  s'y  livraient 
d'autant  plus  volontiers  et  avec  d'autant  plus  de  succès,  qu'ils 
f  trouvaient  de  nouveaux  moyens  et  une  nouvelle  source 
d'avancement. 

Ce  n'est  toutefois  qu'en  thèse  générale,  et  sans  intention 
aucune  de  diminuer  en  quoi  que  ce  soit  le  mérite  reconnu  de 
plusieurs  adjudants  généraux  et  de  plusieurs  adjoints,  que 
ces  réflexions  sont  faites  ;  car,  bien  que  les  officiers  d'état- 
major  de  la  république  ne  formassent  point  corps  et  ne  su- 
bissent aucune  épreuve,  aucun  examen,  avant  d'endosser  Tu- 
niforme  brodé  ;  bien  que  l'expédition  des  ordres  et  la  rédac- 
tion des  états  de  situation  fussent  en  quelque  sorte  leur  be- 
sogne unique,  il  y  eut  cependant  tel  quartier  général,  et  celui 
de  Moreau  est  de  ce  nombre,  où  ces  officiers,  trouvant  dans 
le  chef,  et  dans  quelques-uns  de  ceux  qui  les  entouraient,  des 
amis  et  des  maîtres  officieux,  parvinrent  à  acquérir  une 
grande  habitude  de  tous  les  genres  de  travaux  de  l'état- 
major. 

On  était  plus  réservé,  plus  mystérieux  au  quartier  général 
de  Bonaparte.  Celui-ci,  bien  loin  d'encourager  et  d'éclairer 
une  discussion  sur  le  métier,  ne  l'eût  même  pas  tolérée.  Tout 
se  concentrait  dans  sa  tète  ;  et  c'est  à  peine  s'il  parlait  de  ses 
projets  à  Berthier  avant  le  jour  de  leur  exécution.  Il  faut  voir 
en  cela  de  la  prudence  et  non  çle  la  bizarrerie. 

Il  y  avait,  pour  chaque  armée  de  la  république,  un  général 
en  chef,  un  général  de  division,  avec  deux  généraux  de  bri- 
gade, pour  chacun  des  corps  d'avant-garde  et  de  réserve; 
un  général  de  brigade  chef  d'état-major,  quatre  adjudants 
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généraux  et  huit  adjoints  pour  h  bnreau  (l),  plus,  an  certâm 
nombre  d'officiers  d'artillerie  et  dtt  génie. 

Une  armée  [se  composait  d'un  nombre  variable  de  divi^ 
sioDS  ;  mais  la  division,  an  lieu  d'être  formée  de  troupes  de  h 
méâie  attne,  comme  le  voulait  le  conseil  de  la  guerre  de  1788, 
reofermait,  dans  certaines  proportions,  de  l'infanterie,  de 
b  cavalerie  et  de  l'artillerie.  Sa  composition  ordinaire  pré- 
sentait l'effectif  suivant  :  quatre  demi-brigades,  fortes  ail 
moins  de  deux  mille  cinq  cents  hommes  chacune,  deux  régi-' 
ments  de  cavalerie  légère  ou  dragons,  quelquefois  de  la 
grosse  cavalerie,  et  toujours  deux  batteries  de  six  bouches  à 
feu,  dont  une  d'artillerie  à  cheval.  C^était,  sur  une  échelle 
plus  grande,  un  corps  tout-à-fait  comparable  à  la  légion  ro- 
maine, et  pourvu  de  même  de  tous  les  accessoires  en  cava- 
lerie  et  en  matériel. 

Cet  élément  essentiel  de  grande  tactique  était  commandé 
par  un  général  de  division,  ayant  sous  ses  ordres  les  deux 
généraux  des  brigades  et  les  chefs  permanents  des  troupes  : 
son  état-major  se  composait  d'un  adjudant  général,  de  deux 
adjoints,  et  d'un  officier  du  génie  au  moins.  Nous  nous  abs- 
tiendront de  parler  des  agents  de  l'administration,  dont  là 
direction  était  confiée  à  un  commissaire  ordownaieur  ou  ôrdi^ 
naire  des  guerres. 

Les  adjoints  et  les  aides  de  camp  faisaient  partie  des 
cadres  d'infanterie  ou  de  cavalerie,  et  leurs  places  y  étaient 
conservées.  Cette  attention  portait  préjudice  aux  corps  et  ne 
servait  en  rien  à  ses  officiers,  qui,  pour  la  plupart,  ne  quit-  ' 
taiem  leurs  postes  à  Tétat-major  qu'avec  des  grades  plus  éle- 
^^;  car,  de  tout  temps,  les  faveurs  abondèrent  dans  les  quar- 
tiers généraux. 

I  (i)  Quoique  cette  destiaation  bnreaaclratique  des  ad|odants  généraux  et 
^  adjoints  soit  formellement  articulée  dan»  le  titre  VIII  de  la  loi  da  21  fé- 
fner  1793,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  les  fit  souvent  fignrer  au  aillea 

I  ^tirailleurs  et  à  la  tête  des  colonnes;  Un  tiers  seulement  des  adjudants 
Spiraux  devait  avoir  le  grade  de  chef  de  brigade,  et  lea  deux  autres  tiers 

I  ^QidecbefdebAtaiUon. 
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LesréseTTes  d'infenterie  se  composaient,  pour  l'ordinaire, 
de  deax  brigades  et  de  deux  compagnies  d'artillerie  i  pied  ; 
les  réserres  de  caralerie,  de  deux  à  quatre  régiments,  aiec 
mie  compagnie  d'artillerie  à  cheyal  ao  moins. 

Toute  l'artillerie  des  divisions,  personnel  et  matériel,  était 

censée  dépendre  du  grand  parc,  et  ponyait  j  roitrer  d'un 

instant  à  l'autre,  en  tout  ou  en  partie.  Ce  parc  était  ime  sorte 

d'arsenal  ambulant  ou  l'on  trouvait  toutes  choses  nécessaires 
pour  remplacer  et  renforcer  au  besoin  l'artillerie  divisionnaire. 

Les  obusiers,  le  huit,  le  douze,  quelquefois  même  le  seize, 
quoique  plus  particulièrement  aSectéaux  sièges,  formaient  des 
batteries  de  six  à  douze  bouches  à  feu,  dites  batteries  de  posi« 
tion  ;  elles  étaient  manœu vrées  par  les  canonniers  restés  au  parc, 
après  que  l'on  avait  pourvu  au  service  des  pièces  de  bataille. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  deux  rapports,  la  défensive  ou 
l'offensive,  sous  lequel  on  veuille  envisager  l'organisation  ac- 
tive des  armées  de  la  république,  on  ne  tarde  pas  à  y  décou- 
yrir  plus  d'un  inconvénient.  Sans  doute  que  des  divisions 
ainsi  formées  de  troupes  de  toutes  armes,  et  dans  la  même 
proportion  que  l'armée  entière,  pouvaient  agir  isolées,  déta- 
chées, et,  jusqu'à  un  certain  point,  se  suffire  à  elles-mêmes; 
mais,  outre  que  ce  système  d'opérations  partielles,  qui  était 
en  effet  celui  de  l'époque,  est  beaucop  plus  propre  à  éterni- 
ser la  guerre  qu'à  procurer  des  résultats  décisifs  et  prompts, 
il  expose  sans  cesse  quelques-unes  des  parties  de  l'armée  à 
être  séparées,  tournées  et  battues  à  l'insu  des  autres.  L'éten- 
due du  théâtre  de  la  guerre,  la  nature  et  l'importance  de  la 
lutte,  l'activité  des  opérations,  et  surtout  la  force  numérique 
des  armées,  demandaient  plus  de  liaison,  plus  d'ensemble  et 
une  plus  large  répartition  des  masses.  Rien  de  mieux  que  ce 
système  de  divisions  pour  des  armées  de  trente  à  quarante 
mille  hommes,  surtout  si  Ton  avait  soin  de  réunir  la  totalité 
de  la  grosse  cavalerie  et  quelques  régiments  de  cavalerie 
légère  en  une  réserve  spéciale;  mais  il  ne  parait  plus  conve- 
nir au  delà  de  cette  limite  :  l'attention  du  généralissime  se- 
rait trop  divisée,  et  l'impulsion  trop  difficile  à  donner.  Les 
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premières  grandes  fractions  d'une  armée  doivent  s'accroître 
en  raison  de  sa  force,  et  ce  n*est  qu'à  partir  d*Qn  certain 
point,  d'une  certaine  subdivision,  que  les  différentes  armes 
peuvent  se  combiner  entre  elles,  sans  que  leur  énergie  res- 
pective en  soit  altérée.  Dans  la  comparaison  que  Ton  a  sou- 
vent faite  des  divisions  dont  il  s'agit  aux  légions  romaines, 
on  eût  dû  tenir  compte  de  la  proportion  toute  différente  de 
la  cavalerie  dans  les  unes  et  dans  les  autres,  et  surtout  de 
Tinflaence  et  du  rôle  essentiellement  différent  de  cette  arme 
dans  l'antiquité  et  chez  les  modernes  ;  il  fallait  aussi  faire 
remarquer  que  les  Romains  limitèrent  constamment  l'armée 
consulaire  à  quatre  légions,  bien  qu'il  y  eût  eu  beaucoup 
moins  d'inconvénient  pour  eux  à  dépasser  cette  proportion  » 
qu'il  n'y  en  avait  durant  la  révolution  à  aller  au  delà  de 
quatre  divisions  par  armée. 

La  latitude  accordée  aux  généraux  de  division  par  l'effet 
même  de  cette  organisation  des  forces  de  la  république,  di- 
minuait l'action  du  commandant  en  chef,  et  rendait  plus  dif- 
ficile la  concentration  de  l'armée.  Dans  l'espèce  d'indépen- 
dance où  se  trouvaient  ces  généraux,  et  à  la  tête  de  corps 
constitués  pour  agir  seuls,  on  devait  s'attendre,  de  leur  part, 
à  des  entreprises  qui  ne  se  lieraient  pas  toujours  avec  le  sys- 
tème de  guerre  adopté,  avec  le  plan  général  d'opération, 
parce  qu'il  est  de  la  nature  de  chacun  de  se  montrer  bon  à 
quelque  chose,  et  de  chercher  la  réputation  en  évitant  de  la 
partager  avec  les  autres.  Ainsi,  et  alors  môme  que  les  repré- 
sentants du  peuple  aux  armées  ne  se  fussent  pas  chargés  de 
présider  aux  opérations,  le  commandant  en  chef  n'aurait  pas 
encore  été  généralissime  dans  toute  la  force  du  mot.  Ceci 
explique  pourquoi,  dans  une  aussi  grande  conflagration,  les 
batailles  générales  furent  rares  et  les  combats  fréquents. 

Cette  dernière  remarque  est  surtout  motivée  par  le  début 
delà  campagne  de  ildk  :  on  se  battit  pendant  un  mois  entier 
de  Luxembourg  à  Dunkerque,  avec  un  acharnement  qui  offre 
peu  d'exemples.  Jamais  l'histoire  n'eut  à  retracer  des  mou- 
vements plus  multipliés,  des  scènes  plus  sanglantes,  et  cepen- 
u.  13 


i9i  ART  IHIMTAIRE. 

dant  les  résultats  furent  nuls  pour  un  parti  codame  pour 
l'autre.  Un  avantage  obtenu  sur  un  point  était  toujours  ba- 
lancé par  un  échec  sur  un  autre,  parce  que  les  divisions  s'en- 
trechoquaient isolément,  parce  qu'elles  couraient  sans  calettl 
et  sans  conobinaison  à  la  rencontre  Tune  de  l'autre. 

Si  Ton  considère  que  l'on  n'obtient  de  grands  effets  de  la 
cavalerie  qu'en  la  réunissant  en  fortes  masses,  l'on  sera  con*' 
dtiit  à  blâmer  de  nouveau  la  formation  des  armées  républi- 
caines. Les  deux  où  trois  régiments  attachés  à  chaque  divi« 
sion ,  bien  que  suffisants  pour  des  coups  de  main,  et  pouf 
préparer  et  compléter  un  succès,  ne  pouvaient  que  faible- 
ment  seconder  l'infanterie  et  les  batteries  sur  les  champs  de 
bataille;  ils  étaient  d'ailleurs  impuissants  pour  arrêter 
l'ennemi  à  l'issue  d'une  défaite.  Dans  le  cas  très  rare  06 
toutes  les  divisions  se  réunissaient,  leur  cavalerie,  quoique 
imposante  par  le  nombre,  se  présentait  cependant  avee  désa- 
vantage à  l'ennemi,  faute  d'avoir  été  préparée  de  langue 
main  à  produire  ces  grands  ouragans  dont  parle  l'Écrittire, 
et  que  Guibert  nous  cite  comme  une  manœuvre  familière  à  ]û 
cavalerie  prussienne.  Nos  chasseurs  et  nos  hussards  acqiiiférit 
utie  réputation  méritée  ;  mais  ils  la  durent  bien  moins  à  dëS 
charges  générales  et  en  grandes  masses,  qu'à  des  engagement!» 
partiels,  oii  l'adresse  et  l'enthousiasme  des  combattatits  ùtti 
toujours  une  influence  considérable  sur  les  résultats.  La 
grosse  cavalerie  n'ayant  pas  les  mêmes  chances,  était  moïm 
citée.  Il  en  fut  autrement  sous  le  régime  impérial,  ainsi  que 
nous.aurons  occasion  d'en  juger  dans  Une  prochaine  leçon. 
L*expérience  prouve,  d'ailleurs,  qu'il  y  a  plus  d'un  inconvé- 
nient à  asservir  ainsi  la  cavalerie  aux  pas,  aux  haltes  et  aUx 
habitudes  de  l'infanterie.  Parce  que  les  différentes  arttlé» 
existent  pour  se  protéger,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Tune  ne 
puisse  se  passer  des  autres  :  il  faut  bien  se  garder  d'accrédi- 
ter une  semblable  doctrine. 

Le  général  Hoche  parait  avoir  songé  le  premiet-  à  tèfotûtëf 
l'usage  d'éparpiller  la  cavalerie  dans  les  dirîîsions.  Appelé  nu 
comtnandementde  l'armée  de  Sambre-et-M^nse,  à  Vour^mH 
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de  la  campagne  de  1797,  il  signala  son  entrée  en  fonctions^ 
en  réunissant  en  diyisions  spéciales,  et  par  armes,  les  hufr-' 
sards^  chasseurs  et  dragons.  Cette  organisation,  que  nous  ne 
conseillerions  pas  de  prendre  pour  modèle,  à  cause  qu'eUe 
tendait  à  affaiblir  l'émulation  entre  ces  différentes  armes,  et 
à  leur  faire  perdre  l'habitude  de  s'aider  et  de  s'appuyer  ré- 
ciproquement, était  néanmoins  très  supérieure  à  toutes  les 
précédentes.  Si  les  chasseurs  ou  les  dragons  peuvent,  à  la  rn 
gueur,  se  passer  de  la  grosse  cavalerie,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celle-ci  qui  a  besoin  de  leur  secours,  tant  pout  s'é- 
clairer que  pour  compléter  ses  succès. 

Le  général  de  l'armée  d'Italie,  sans  en  venir  précisément 
à  cette  uniformité  d'organisation  de  la  cavalerie  introduite 
par  Hoche,  détacha  souvent  des  divisions  les  régiments  de 
cette  arme  pour  les  joindre  à  la  réserve  (1).  Hais  une  preuve 
d'un  grand  poids  à  l'appui  de  nos  réflexions,  c'est  que  ce 
moitié  général,  devenu  successivement  consul  et  empereur, 
s'etfipressa  de  renoncer  à  cette  manière  de  distribuer  la  ca- 
valerie. 

On  a^rouverait  plus  volontiers  cette  association  de  la  ca- 
valerie et  de  l'infanterie,  si  elle  nç  devait  être  rompue  dans 
une  foule  de  cas,  et  notamment  par  les  difficultés  du  pays. 
V^yefc  Bonaparte  dans  l'Apennin  (1796)  ;  et  dans  les  Alpes 
norfques  (1797),  il  est  obligé  de  tenir  sa  cavalerie  bien  loin 
sur  les  derrières  et  d'attendre,  pour  la  faire  avancer,  que 
riflfanterie  ait  gagné  quelque  plaine  où  la  première  puisse 
vivre  et  agir. 

La  présence  d'une  ou  plusieurs  compagnies  d'artillerie  à 
dieval  dans  les  divisions,  était  une  conséquence  naturelle  de 
leur  composition  mixte  ;  car  cette  arme  est  pour  la  cavalerie 
une  compagne  essentielle,  un  auxiliaire  indispensable.  Cepen- 
dant, quoiqu'il  ne  puisse  s'élever  aucun  doute  sur  la  réalité 
des  services  que  rendit  l'artillerie  à  cheval  des  divisions,  fl 
n'est  pas  moins  vrai  qu'il  eût  été  possible  d'assigner  à  4De 

ti)  lomini,  — t  Gumrei  d^  k  Bàvoluiion,  ifmau  %$  pag«f  86  bû  &>  M. 
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nouvel  agent  une  destination  plus  utile  et  plus  conforme  au 
but  de  sa  création,  si  Ton  avait  renoncé  à  disperser  la  cava- 
lerie,  pour  en  former  des  divisions  spéciales,  ainsi  que  cela 
se  pratiquera  bientôt. 

L'artillerie  eut  une  part  fort  active  à  la  défense  du  terri- 
toire, et  aux  premiers  essais  offensifs  des  armées  françaises. 
On  en  mettait  alors  beaucoup  en  bataille  ;  mais  l'on  donna 
de  bonne  heure  la  préférence  à  rartillerie  à  cheval,  parce 
.que  son  aclion  répondait  à  Timpétuosité  de  nos  soldais,  et 
que  son  feu,  exécuté  de  plus  près,  avait  plus  d'efficacité.  Ce- 
pendant, diaprés  ce  qu'en  a  dit  un  juge  des  plus  compétents, 
le  général  Foy,  cette  préférence  accordée  à  l'artillerie  à  che- 
val, et  l'emploi  fréquent  que  Ton  en  faisait,  auraient  porté 
préjudice  à  l'artillerie  à  pied.  Voici  de  quelle  manière  sont 
exprimées  ses  réflexions  : 

a  L'engouement  pour  les  bonnes  choses  conduit  toujours  à 
«  mal.  L*artillerie  à  pied,  énervée  par  la  formation  et  l'aug- 
a  mentation  de  l'artillerie  à  cheval,  commença  à  perdre  l'es- 
a  prit  militaire,  et  les  canonniers  nouveaux,  limités  au  tra- 
a  vail  manuel  des  arsenaux  et  des  parcs,  restèrent  paysans 
a  et  devinrent  raisonneurs.  On  eut  lieu  de  s'en  apercevoir 
a  dans  la  défense  des  places  fortes  d'Italie,  pendant  la  mal- 
<x  heureuse  campagne  de  99.  Les  officiers  instruits,  restés 
a  en  grand  nombre  dans  un  corps  moins  mutilé  que  les  autres 
a  par  l'émigration,  s'étaient  confinés  volontairement  dans  les 
a  établissements  du  matériel.  Les  jeunes  gens  étaient  décou- 
a  rages  à  la  vue  d'une  carrière  qui  paraissait  obstruée.  Les 
<r  chefs  de  l'arme  furent  réduits  en  campagne  au  rôle  essen- 
«  tiel,  mais  obscur,  d'ordonnateurs  des  approvisionnements 
a  en  instruments  et  en  munitions  de  guerre,  d 

Les  armées  de  la  république  obtinrent  de  grands  succès, 
et  cela  devait  être.  Il  faut  en  voir  les  causes  dans  un  immense 
développement  de  forces,  dans  le  génie  de  certains  chefs,  dans 
le  courage  et  l'enthousiasme  des  combattants;  et,  l'on  doit  dire 
encore,  dans  cette  union  et  cette  fraternité  qui  régnaient  entre 
les  corps  et  les  individus,  et  qui  les  portaient  à  s'aider,  à  se 
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secourir  mutuellement,  sans  attendre  que  l'ordre  en  fût 
donné.  Mais  ces  armées  eurent  aussi  des  rerers  :  ne  peut-on 
pas  les  attribuer  à  un  défaut  de  concentration  du  comman- 
dement, et  à  cette  répartition  des  troupes  de  toutes  armes  en 
corps  de  huit  à  dix  mille  hommes,  ayant  des  sphères  d'action 
séparées,  quoique  agissant  sur  la  même  frontière  et  dans  un 
même  but?  Me  convient-il  pas  de  penser  qu*avec  un  système 
plus  conforme  aux  vrais  principes,  à  ceux  qui  prescrivent, 
avec  l'unité,  l'universalité  et  l'indépendance  du  commande- 
ment, une  telle  combinaison  des  masses,  qu'elles  se  puissent 
prêter  à  toute  heure  un  secours  mutuel  et  efficace  ;  ne  con- 
vient-il pas  de  penser,  disions-nous,  que  nos  premiers  succès, 
dans  le  Nord  et  en  Allemagne,  eussent  été  plus  durables  et 
obtenus  à  moins  de  frais?  La  conduite  et  le  dénouement  glo- 
rieux des  deux  premières  campagnes  d'Italie  ne  laissent  au- 
cun doute  à  ce  sujet.  Les  quatre  à  cinq  divisions  avec  les- 
quelles Bonaparte  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Vienne,  for- 
maient un  tout  d'une  harmonie  parfaite  et  entièrement  > 
exempt  des  inconvénients  attachés  aux  grandes  armées  du 
Rhin  et  de  Sambre-et-Meuse.  C'est  à  l'admirable  proportion 
de  ce  tout,  dont  le  général  resserra  et  cimenta  de  plus  en 
plus  toutes  les  parties,  qu'il  faut  attribuer  la  possibilité  où 
il  fut  de  réaliser  les  conceptions  de  son  vaste  génie.  Toujours, 
daas  le  cours  de  ses  campagnes,  les  divisions  reçurent  une 
impulsion  unique,  et  cette  impulsion  leur  fut  imprimée  par 
une  volontjé  forte  et  indépendante  ;  toujours  on  les  vit  ma- 
nœuvrer et  combattre,  pour  ainsi  dire,  à  la  portée  de  la  voix 
l'une  de  l'autre  ;  toujours ,  enfin ,  l'ennemi  fut  prévenu  et 
assailli  par  des  masses  supérieures  (1). 

On  peut  croire,  au  reste,  que  des  raisons  politiques  avaient 
influé  sur  l'organisation  des  armées  de  la  république.  Un 
pouvoir  aussi  ombrageux  et  aussi  fondé  à  trembler  pour  son 
existence  que  celui  de  la  Convention,  ne  devait  pas  être  sans 
inquiétude  du  cAté  de  l'armée  ;  et  c'est  en  eCFet  ce  qu'atteste 

(i)  ^oy«  d-aprèa  la  17«  leçon. 
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la  piéseBce  des  repréieiitaats  du  peuple  au  milieu  des  qiiar>- 
tiers  généraux.  Dans  son  état  de  continuelles  alarmes,  Yo* 
dieuse  assemblée  n'aurait-elle  pas  sacrifié  à  sa  sécurité  unQ 
partie  des  considérations  militaires?  Ne  serait-ce  pas  pour 
prévenir  toute  tentative  de  rébellion  dans  l'armée,  qu'elle 
aurait  limité  l'action  des  généraux  en  chef,  et  accordé,  commtt 
pour  servir  de  contre-poids  à  leur  influence,  un  certain  d^T 
gré  d'indépendance  aux  généraux  de  division  ?  Cette  opiniont 
que  nous  partageons  avec  quelques  écrivains,  nous  parait 
ronfermer  la  meilleure  explication  que  l'on  puisse  donner  dfl 
l'organisation  des  armées  de  l'époque. 

Nous  n'ignorons  pas  que  ces  réflexions  Sur  le  système  divi't 
sionnaire,  appliqué  aux  armées  de  la  république,  présentent 
plus  d'un  point  de  divergence  avec  ce  qu'ont  écrit  sur  in 
même  sujet  des  auteurs  infiniment  respectables  y  aussi  n'am 
yens-nous  exposé  nos  idées  que  pour  en  appeler  plus  ex- 
pressément aux  lumières  de  nos  maîtres,  et  non  pour  nouif 
donner  comme  autorité.  Qu'on  veuille  bien  considérer  toute» 
fois  que  nous  n'avons  pas  eu  l'intention  de  blâmer  l'organi-* 
sation  de  la  division  prise  isolément,  laquelle  nous  paraît 
convenable  dans  certaines  circonstances  ;  mais  uniquement 
lé  système  des  divisions  appliqué  aux  grandes  armées,  telles 
que  la  république  en  mit  sur  pied  ;  et  que  ce  n'est  qu'en  cela 
seulement  que  nous  différons  de  plusieurs  écrivains,  au  nom* 
bre  desquels  se  trouve,  à  notre  très  grand  regret,  M.  le  comte 
Mathieu  Dumas.  Nous  disons  à  notre  très  grand  regret,  parce 
qu'en  effet  personne  plus  que  nous  n'apprécie  les  «vues 
pleines  de  sagesse  et  de  profondeur  du  savant  et  vénérable 
général.  Au  reste,  voici  de  quelle  manière  sont  exprimées  ses 
réflexions  : 

oc  La  plus  parfaite  imitation,  dit-il,  de  Texcellente  organi- 
<c  sation  des  légions  romaines,  et  la  seule  possible  avec  les 
«  éléments  dont  se  composent  nos  armées,  c'est  Torganisa- 
a  tion  des  divisions  françaises,  telles  qu'elles  ont  existé  dans 
«  les  premières  campagnes  de  la  guerre  de  la  révolution, 
a  avant  que  la  formation  des  corps  d'armée,  en  perfection*- 
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m  nant  à  la  vérité  la  système  d'orgaoisatioa  générale  des  ar- 
«  mées  eut  apporté  des  altératioos  très  nuisibles  dans  celle 
a  des  diyisîons  (1).  Ce  serait  une  grande  faute  que  d*aban- 
a  donner  ou  de  négliger  cette  belle  répartition  des  troupes  de 
a  toutes  armes,  aujourd'hui  adoptée  dans  toutes  les  armées 
a  de  TËurope»  et  dont  on  reconnaîtra  de  plus  en  plus  les 
d  avantages,  si  on  se  décide  à  conserver  ces  divisions  pen- 
a  d^nt  la  paix,  à  leur  rendre  leur  organisation  et  leur  admi- 
a  nistration  fixes  et  dans  le  même  ordre,  comme  celle  des 
a  corps  des  différentes  armes  dont  elles  doivent  être  compo- 
a  sôes  dans  une  proportion  semblable  (2). 

a  II  est  très  remarquable  que  ce  système  de  divisions  qui, 
a  comme  celui  des  légions  romaines,  se  prête  si  bien  à  tous 
a  les  besoins,  à  toutes  les  manières  de  combiner  ses  forces 
ic  pendant  la  guerre^  et  de  les  maintenir  sur  le  pied  le  plus 
g  respectable  et  le  plus  économique  pendant  la  paix,  ait 
a  (échappé  à  de  grands  généraux,  à  des  hommes  de  génie, 
a  qui  X  avaient  étudié  l'antiquité,  à  Frédéric  lui-même,  et 
«  qu'il  soit  né,  pour  ainsi  dire,  du  hasard  et  de  la  nécessité, 

(i")  Nous  me  voyons  qu'un  tort  dam  les  altérations  dont  parle  le  générait 
c^est  celui  d^avoir  retiré  des  divisions  non-seulement  rartillerie  à  cheval  et 
la  grosse  cavalerie,  ce  qui  n^aurait  été  que  très  judicieux,  mais  aussi  toute^ 
la  cavalerie  lèpre.  Privée  de  Tassistance  immédiate  de  quelques  pelotons 
de  cette  dernière  arme,  i*infanterie  n'a  pu  être  informée  à  temps  :  beaucoup 
d'à-propos  décisifs  ont  été  perdus,  et  de  nombreux  combats  sans  résultats» 

(2)  L^état  actuel  du  casernement,  la  population  et  les  ressouroes  de  la 
plwpart 'des  viiles  de  garnison ,  la  répartition  des  établissements  du  maté- 
Ù'é,  la  fépurie  de  fourrages  dans  beaucoup  de  départements,  la  présence 
f^^gée  (l'une  certaine  quantité  d'infanterie  sur  une  foule  de  points,  te)s 
flue  les  ports ,  les  îles,  etc.,  s'opposant  absolument  à  ce  que  tous  les  élé- 
ments d'une  même  division  soient  ensemble,  on  ne  voit  pas  quel  grand  avan- 
tage résulterait  de  cette  organisation  permanente,  laquelle,  d'ailleurs,  pré* 
senteraitplns  d'une  difficnité  sous  le  rapport  administratif.  On  parviendrait 
tout  aussi  slkrement,  oe  notis  semble,  à  former  les  troupes  à  la  grande  guerra, 
^  se  bornant  k  les  réunir  en  divisions  et  corps  d^armées,  Tespace  ded^ux 
i^  ^is  mois  seulement  chaque  année,  pendant  lesquels  elles  simuler(|ie^ 
toutes  les  opératiqns  d'une  campagne. 
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<K  au  milieu  de  la  confusion  qui  régnait  d'abord  dans  Torga- 
<K  nisation  des  premières  armées  de  la  république,  d 

§  m. 

II  y  aurait  beaucoup  à  s'étendre  sur  les  changements  ap- 
portés par  les  guerres  de  la  révolution  dans  les  mœurs,  les 
habitudes  et  la  manière  d'être  et  de  vivre  des  armées.  S'il  est 
remarquable  que  ces  changements  restreignirent  les  préro— 
gatives  des  individus,  altérèrent  même  leur  bien-être,  pour 
mieux  ajouter  à  la  puissance  des  masses,  dont  ils  accrurent 
en  cfFet  l'énergie  et  la  mobilité ,  c'est  un  fait  non  moins  digne 
d'observation,  qu'ils  furent  tous  ou  presque  tous  provoqués 
par  la  force  des  choses  et  le  caractère  même  de  ces  guerres. 
La  suppression  des  tentes  est  un  premier  exemple  à  l'appui 
de  ces  réflexions  :  leur  usage  était  une  source  d'embarras  et 
de  retard  dans  les  mouvements;  mais  il  est  vraisemblable 
qu'en  se  décidant  à  y  renoncer  dès  1792,  les  Français  eurent 
moins  en  vue  de  remédier  à  cet  inconvénient,  que  de  parer  à 
l'impossibilité,  en  quelque  sorte  absolue,  d'en  pourvoir  des 
armées  aussi  nombreuses,  et  d'un  effectif  aussi  variable  que 
celles  de  la  république.  Les  étrangers,  considérant  qu'ils  se- 
raient sans  cesse  prévenus  par  des  adversaires  devenus  plus 
lestes  et  plus  propres  à  agir  à  tout  événement,  depuis  qu'ils 
avaient  abandonné  l'usage  de  camper  sous  des  tentes,  se  dé- 
cidèrent au  même  sacrifice. 

Une  armée  établie  sous  des  baraques  en  paille  ou  en  bran- 
chages n'est  pas  moins  à  l'abri  que  sous  des  tentes,  et  elle  n'a 
pas  à  s'inquiéter  de  son  attirail  de  campement.  Si  l'ennemi 
vient  à  se  présenter,  quelques  instants  lui  suffisent  pour 
prendre  les  armes,  tandis  qu'avec  des  tentes,  qu'elle  devrait 
abattre,  plier  et  charger  sur  des  chevaux  de  bât ,  elle  per- 
drait un  temps  précieux  et  manquerait  souvent  les  plus  belles 
occasions.  Ainsi  que  l'a  remarqué  avant  nous  M.  le  général 
Marbot ,  l'armée  qui  bivaque  sous  des  baraques  ne  donne 
aucun  signal  de  son  départ,  au  lieu  qu'avec  des  tentes  qu'ij 
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faut  enlever,  l'ennemi  est  ayerti  que  Ton  va  faire  un  mouve- 
ment. En  général,  de  ce  que  les  baraques  restent  en  perma- 
nence sur  le  terrain,  et  que  les  tentes  s'enlèvent,  il  est  beau- 
coup plus  facile  de  tromper  Tadversaire  sur  nos  intentions,  la 
grandeur  de  nos  ressources,  et  les  dispositions  que  nous  al- 
lons prendre. 

n  est  à  présumer  que  les  tentes  resteront  proscrites  aussi 
longtemps  que  durera  le  mode  actuel  de  guerre.  S'il  (convient 
d'y  revenir  éventuellement,  ce  ne  doit  être  que  dans  les  sta- 
tions de  quelque  durée,  comme  dans  un  camp  retranché  ou 
devant  une  place  que  l'on  assiège,  mais  jamais  en  manœu- 
vrant, 

La  voie  des  réquisitions  en  nature,  à  laquelle  on  s'attacha 
principalement  pour  faire  vivre  les  armées  de  la  république, 
est  le  second  exemple  que  nous  présenterons  comme  une  in- 
novation due  à  la  force  des  circonstances.  La  guerre  d'inva- 
sion, si  conforme  au  caractère  audacieux  des  Français,  et  à 
laquelle  ils  donnèrent  en  effet  la  préférence  dès  l'origine  des 
hostilités,  se  prétait  à  ce  mode  d'approvisionnement,  qui,  d% 
tout  temps,  fut  la  ressource  des  conquérants.  Rien  de  mieux 
assurément  qu'un  tel  moyen,  quand  il  ne  dégénère  pas  en 
pillage,  et  lorsqu'on  se  porte  sur  un  pays  fertile,  avec  la  cer- 
titude de  s'y  maintenir  assez  longtemps  pour  effectuer  les  ré- 
quisitions ;  mais  aussi  à  combien  de  privations  et  de  misères 
une  armée  n'est-elle  pas  exposée,  lorsque  Tune  de  ces 
chances  a  cessé  d'exister.  Tout  ce  que  ce  système  peut  offrir 
d'avantages  et  d'inconvénients,  de  biens  et  de  maux,  les 
troupes  républicaine^  l'éprouvèrent  à  plusieurs  reprises,  et 
souvent  d'une  manière  à  détourner  de  l'appliquer  désormais 
aussi  exclusivement  qu'on  crut  pouvoir  alors  le  faire  (1). 

(j)  Ce  pe  fut  que  sur  la  fin  de  la  campagne  de  1794»  et  lorsque  les  années, 
accrues  au  de  là  de  toute  proportion,  eurent  repris  la  Belgique  et  envahi  la 
Hollande,  que  Ton  s'habitua  à  vivre  uniquement  de  réquisitions.  Jusqu'a- 
lors les  magasins  avaient  en  jgrande  partie  fourni  à  la  subsistance  de  l'armée. 

Paps  pelte  campagne  si  glorieuse,  les  officiers  payés  en  assignats,  c'est-A- 


^  ART  IIILITAIIP. 

Si  économique  et  si  QOûforme  au  géiiie  de  }a  guerre  que 
soit  ce  moyen,  il  faut  en  user  ayeç  circppspeç(ion,  p^r  cela 
seul  qu'il  expose  à  la  pénurie^  de  laquelle  résultent  1  indisci- 

f))ine  et  les  autres  çaiisçs  de  désprgànisatiofi.  {^a  ^aispn^  le$ 
ieux,  les  circonstances,  pourront  seuls  indiquer  jqs(|u'à  quel 
point  Ton  devra  compter  sur  les  réquisitions»  et  la  meilleur^ 
manière  de  les  effectuer.  On  ne  peut  pas  toujours  espérer  de 
vaincre,  et  cependant  ce  n'est  que  dans  la  victoire  qu41  de- 
vient possible  de  nourrir  la  guerre  par  la  guerre  ;  ce  qui  in- 
dique assez  de  ne  pas  négliger  l'ancien  système  des  magasins, 
et  les  autres  moyens  de  subsistances  propres  à  remplacer  les 
réquisitions  en  cas  de  revers. 

^  L'affaire  des  vivres  est  recueil  inévitable  contre  lequel 
viennent  échouer  plus  ou  moins  heu  Ausement  tous  les  projets 
militaires.  Aussi,  Frédéric  plaçait-il,  de  pair  avec  ses  plus 
habiles  généraux,  l'intendant  ile  Parmée,  mais,  bien  entendu, 
l'intendant  à  qui  il  n'échappait  aucun  soin,  aucune  prévision. 
Napoléon  ne  faisait  pas  uii  moindre  cas  de  l'illustre  et  infati- 
gable Daru.  Jomini  n'hésite  point  à  déclarer  que  Fart  de  faire 
vivre  les  armées  est  encore  peu  connu  (1),  <x  parce  que,  dit- 
«  il,  peu  d'administrateurs  s'en  sont  occupés  avec  succès,  et 
oc  que  le  vulgaire  ne  voit  que  les  résultats  sans  s'occuper  des 
«  moyens  ;  loin  de  faire  des  progrès  dans  la  révolution,  il  a 
«  plutôt  rétrogradé  ;  car  si  ï'un  des  partis  attacha  trop  de 
a  prix  aux  magasins,  l'autre  encourut  trop  souvent  le  re- 
«  proche  d'imprévoyance,  etc.,  etc.  »  Nous  ne  partageons 
pas  cette  dernière  opinion  de  l'illustre  écrivain;  car,  i)ien 
qu'on  doive  en  partie  attribuer  au  manque  de  subsistances 
l'issue  misilheureuse  d^s  expéditions  de  Russie  et  de  Portugal, 
ainsi  que  celle  de  plusieurs  autres  entreprises  militaires  des 
derniers  temps,  il  n'en  est  pas  mofais  vrai  qu'aucun  général 

c|ire  h  p^u  près  saiis  solde,  étaient  soumis  çu  régime  du  soldât,  marchant  à 
p}9(l,  portant  le  sac  sur  le  (}os,  mangeant  le  pain  de  mi^pitioii»  et  YiTant  de^ 
h^^^d,e}a  guerre. 
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moderne,  mieux  que  Napoléon,  n'a  su  se  créer  dés  ressources 
par  la  guerre  même,  et  faire  agir  les  r^sorts  matériels  de 
l'organisation  des  armées.  Son  système  est  analysé  dans  le 
passage  suivant  de  M.  de  Garrion-Nisas  :  a  On  s- emparait  du 
a  pays,  dit  cet  écrivain]  on  commençait  à  l'administrer  dès 
a  l'occupation.  Cette  administration,  par  sa  forme  et  dans 
a  son  propre  intérêt,  piénageait  lep  re^$purces  du  pays  ;  d'un 
a  autre  cdté,  elle  remplissait  le  mieux  possible  les  besoins 
c  de  Tarmée.  Le  conquérant  jouait  un  rAle  double;  il  repré- 
n  sentait  à  la  fois  le  pays  envahi  et  l'armée  qui  l'envahissait. 
a  II  n'est  pas  douteux  que  ce  système  n'assure  et  ne  ménage 
a  miew  qw  tout  autriQ  !£#  coojM>mi)iations  de  l'armée  et  lëi 
«  feoultés  reprodoelivas  du  pays$  mais  il  ne  peut  avoir  lieu 
«  que  dans  l'aecomidissement  d'un  grand  plan,  sur  une  vaste 
«  échelle  d'opération ,  et  àrec  de,  puissan^f  moyens  d'en- 
d  vabissç^eqt  §(  ^  çpffS§ry^tion.  » 
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S  I.  Résumé  historique  et  critique  des  campagnes  du  nord  en  1792  et  1793. 
Bataille  de  Jemmapes.  —  Inyasion  de  la  Belgique.  —  TentatiTe  de  Du- 
mouriez  sur  la  Hollande.  —  Les  Aulrichiens  'reprenneut  l'offensife  sur 
la  Meuse;  ils  obligent  les  républicains  à  une  retraite  précipitée.— Bataille 
deNervvinde,  —  Évacuation  de  la  Belgique.  —S  H.  Défensive  des  Fran- 
çais sur  la  frontière  du  Nord.  —  Les  alliés  investissent  Gondé  et  Valen- 
ciennes*  —  Vains  efforts  des  républicains  pour  dégager  ces  places.  —  Ils 
sont  successivement  chassés  des  camps  de  Famars  et  de  César,  et  de  la  fo- 
rêt de  Monnaie —  Gondé,  Valenciennes  et  le  Quesnoy  tombent  au  pou- 
voir de  Tennemi.  —  Bizarre  conception  des  alliés;  ils  se  partagent  en  deux 
masses  sur  Maubeuge  et  Dunkerque.  —  Bataille  d*Hondschoote.  —  Le- 
vée du  siège  de  Dunkerque.  —  Opérations  relatives  au  déblocus  de  Mau- 
beuge.—  Bataille  de  Watiignîes.  —  Jourdan,  victorieux,  repousse  Ten- 
nemiau  delà  de  la  Sambre.— Inaction  des  armées. —  $  III .  Projets  et  forces 
respectives  des  deux  partis  à  l'ouverture  de  la  campagne  de  179^.  —  Les 
républicains  sont  vivement  repoussés  au  centre.  —  Essais  infructueux  en 
Flandre  et  sur  la  Sambre.  —  Belle  conception  de  Carnot.  —  Arrivée  de 
Tarméede  la  Moselle  à  Charleroi;  cette  place  capitule.  —  Bataille  de 
Fleurus.  —  Mouvements  et  projets  à  la  suite  de  cette  journée. — Jonction 
tardive  des  armées  du  Nord  et  de  Sambre-et-Meuse  à  Bruxelles.  —  Elles 
se  séparent  de  nouveau.  —  Pichegru  poursuit  les  Anglo-Hollandais»  et 
Jourdan  les  Autrichiens.  —  Les  alliés  repassent  la  Meuse.  —  $  IV.  Les 
républicains  restent  dans  l'inaction. —  Reprise  des  opératioup. — Passages 
de  PAyvailIe  et  de  la  Roêr.  —  Retraite  des  Autrichiens  derrière  le  Rhin. 

—  Gampagne  d'hiver  de  Tarmée  du  Nord.  —  Un  froid  rigoureux  permet 
aux  Français  dVnvahir  la  Hollande.  —  Révolution  à  Amsterdam.  —  Sou- 
mission des  Provinces-Unies.  —  Idée  générale  des  opérations  sur  le  Rhiu 
en  1795.  —  Les  Autrichiens  débloquent  Mayence  et  reprennent  Manheim* 

—  JoUrdan  se  porte  trop  tard  au  secours  de  Tannée  du  Rhin* 
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SI- 

Il  nous  faut  maintenant  invoquer  les  faits  pour  constater 
les  progrès  et  les  applications  de  Tart,  sous  le  rapport  de  la 
stralégie  et  des  batailles  ;  quoique  contraint  de  nous  renfermer 
dans  un  cadre  fort  rétréci,  nous  examinerons  cependant,  dans 
l'ordre  des  dates  et  en  suivant  le  fil  des  événements ,  la  plu- 
part des  campagnes  reconnues  et  citées  comme  les  plus  mé- 
morables et  les  plus  instructives.  Si  nous  avons  entrepris  de 
donner  une  analyse  suivie  et  raisonnée  de  ces  campagnes,  c'est 
nous  avons  pensé  que,  sans  nous  écarter  du  but  spécial 

nos  leçons ,  nous  pouvions  ajouter  aux  connaissances 
historiques  des  élèves  un  complément  nécessaire  et  intéres- 
sant (1). 

Nous  avons  dit  un  mot  de  l'origine  de  la  guerre  et  de  Tex- 
pédition  du  duc  de  Brunswick,  nous  allons  reprendre  les  évé- 
nements à  partir  de  cette  époque  ;  mais  en  laissant  toutefois 
de  côté  les  campagnes  secondaires  des  Pyrénées,  des  Âlpes, 
et  même  du  Rhin-et-Moselle,  pour  donner  notre  attention  tout 
entière  aux  opérations  de  Tarmée  du  nord. 

Aucune  combinaison  remarquable  ne  se  rattache  aux  cam- 
pagnes de  1792  et  1793.  Dumouriez,  qui  avait  laissé  entrevoir 
une  étincelle  de  génie  dans  sa  marche  de  Sedan  aux  Islettes, 
ne  fut  plus  qu'un 'général  médiocre  dans  l'expédition  de  Bel- 
gique. Jamais,  cependant,  il  ne  s'était  présenté  un  concours 
de  circonstances  plus  propres  à  faciliter  un  projet  d'invasion, 
et  à  faire  ressortir  de  grands  talents  militaires.  Les  Belges 
appelaient  les  Français  ;  et  le  duc  Albert  (2),  fidèle  au  perni- 
cieux système  de  cordon,  en  crédit  dans  l'armée  impériale 
depuis  la  mort  du  prince  Eugène,  étendait  ses  faibles  canton- 
nements de  Namur  à  la  mer.  Mais,  ni  le  général,  ni  le  conseil 

(i)  Poar  les  événements  politiques  contemporains,  voyei  VHUtoire  de  ia 
^lutionfrançaisôtj^^rM.  Thiers,  4<^  édition,  tomes  III  et  suivants. 

(2)  Cétait  te  généralissime  des  forces  impériales  en  Belgique. 


exécutif  n'aperçurent  le  parti  que  Ton  pouvait  tirer  de  la  dis« 
position  des  esprits,  et  de  cette  dispersion  des  Àntrichiens. 

La  question,  qui  se  réduisait  à  porter  soixante  mille  hommes 
sur  les  communications  de  ces  derniers,  pouyait  être  tésolùe 
d^une  maûiëre  aussi  brillante  que  décisive,  en  profitant  dû 
succès  de  Valmy  pour  s'avancet  d'abord  jusqu'au  Rhin,  îl  ne 
s'agissait,  pout  cela,  que  de  poursuivie  les  Prussiens  à  ou- 
trance, en  même  temps  que  Cnstine  (1),  se  dirigeant  sur  la 
basse  Moselle,  intercepterait  leur  seule  ligne  de  retraite.  Les 
deux  armées  réunies  sous  Coblentz,  à  là  suite  de  ce  mouve- 
ment concentrique,  descendant  alors  le  Rhin  par  Andernach, 
Bonn  et  Cologne,  seraient  venues  occôpef  Atx-la-Chàpeîïe  et 
Juliers,  prenant  ainsi  ,à  revers  toutes  les  possessions  autri- 
chiennes et  prussiennes  en  deçà  du  fleuve  :  TTurenne  et  Fré- 
déric eussent  opéré  de  la  sorte  ;  mais  il  ne  fallait  pas  s'at- 
tendre à  une  semblable  résolution  de  la  part  des  généraux 
de  Ô2. 

n  restait  un  autre  parti  à  prendre,  après  que  l^on  eut  com- 
ibis  la  faute  de  laisser  échapper  les  Prussiens  :  c'était  de  suivre 
la  Meuse  avec  toutes  les  forces  disponibles  en  Champagne  et 
dans  les  Ardennes,  pour  se  porter  sur  Natnur  et  Liège.  Ce 
plan,  qui  ne  diffère,  pour  ainsi  dire,  du  premier  que  par  la 
grandeur  de  l'échelle,  était  alors  le  seul  que  l'on  eût  dû  adap- 
ter. Rien  de  tout  cela  ne  fut  aperçu  ;  et  nous  allons  voiràtnplé- 
ment  se  vérifier  le  mot  de  l'écrivain  spirituel,  qui  a  dit  que 

(1)  Ce  général,  peadaot  la  campagne  de  fArjfoiine,  campait  non  loin  de 
Spire  avec  dix-sept  mille  hommes.  C'était  f  ailé  gauche  de  l^armée  qui,  sons 
les  ordres  de  BiroD,  defvait  défendre  fAl^ffcè.  Ba  toytfttt  le  pcù  de  precàii'- 
tions  afl^ié  par  les  alliés  pûùr&fitftk  ^ëarêé^fiÊbré9f  CtniîÉe  iwli^cl 
extema  l^audaeleiii  pf>é$elt  ë^oitltfiier  Mêfmèë  pt»  <wr>prl90«  lM«le6  ddooH» 
imp<Mrt«ite  fopterMfle»  éon»  la^eMe  ft  avtit4raif?é  BM»yw  ée  i8  «RÉor  «éw 
intelligences,  lui  furent  remises,  le  21  octobre,  au  moment  même  de  la  re- 
traite des  Prussiens.  L'occupation  de  Mayence  Ait  suivie  de  celle  de  Franc- 
fort-sur-le-Main, pointe  excentrique,  impO!iti<[tie,  inutile  et  dairgefettt- 
Mais  Gustine  était^n  de  ces  ^hommes  fiyentùféux  poilr  qui  ïa  rèùottinêift 
qaeUe  qu'en  soiit  IHfdCiaûffûy  txi  tth  bettfUi  4<fi  ÛMÊtUH  Itrtiftc^ltt  pmiMs» 
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Dumowriex  WavaU  été  qut  Vébauche  imparfaite  d'un  grand 
homtne. 

L'armée  n'eût  péÉ  pltitdt  feitipii  sa  glorieuse  mission  danâ 
l'AfgOiWë,  qu'elle  fdÇttt  l'ôrdte  de  tétrogtader  sur  Maubeuge 
€t  Yalendénnes.  ttà  géfléffll  et  le  dOQSefl  éiécutif  avaient  ré- 
solil  de  mâf dhéf  ûe  ttmt  i  Fënnemi;  et  de  diriger  principa*- 
leniéntleiifi;  effoi'tsSuf  HtOfid,  OÙ  se  tfouvait  le  quartidjf  géné- 
ral âtttrlchleû.  C'était  ce  qu'on  pouffait  appeler  une  grande 
hérésie  stratégique.  JleilféuiSiemetit,  quel  que  fAt  le  projet  au- 
quel on  s'arrêtât,  exécuté  par  quatre-vingt  mille  hommes 
pléifts  d'ettthousiâstné  et  i  pof  tée  de  leur  base  d'opérations, 
contre  quarante  mille,  ft  deut  cents  lieties  de  leurs  dépôts,  il 
pféâentait  toujours  assé2  de  chances  pour  envahir  le  pays,  si 
tel  eût  été  le  seul  but  ft  atteindre  ;  mais  l'on  devait  de  plus 
anéantif  Târmée  eûtiémle,  et  empêcher  désormais  tout  retour 
offensif  de  sa  paf  t  :  of ,  cette  chance  n'était  rien  moins  que 
Certaine  avec  le  ptaû  que  Ton  adopta. 

Le  duc  Albert,  que  la  marche  des  colonnes  françaises  vers 
le  hord  avertissait  depuis  un  mois  de  concentrer  ses  forces, 
avait  à  peiiie  réuni  vingt  mille  hommes  à  l'ouverture  des  opé- 
rations. Il  occupait  (a  position  de  Jemmapes,  préparée  de 
longue  main  pour  servir  de  champ  de  bataille,  mais  trop 
éteddue  pour  si  peu  dé  ihônde.  Les  points  accessibles  en 
étaient  défendus  pâf  quatorze  rédoutes  garnies  de  cinquante, 
bouchés  à  feu,  indépeûddmtltént  de  l'af  tiilorie  réglmentaire 
placée  datis  les  ititervanes.  Un  taillis  et  les  villages  deCuesmes 
et  de  Jemmape^r  côutfatont  le  centre.  La  tigne,  qui  régnait 
dâdtid^eitaunofd-t^ueslt,  pfësentait  différentes  parties  sail- 
lantes et  fentranféH,  quélés  réptiblicains  entreprirent  de  battre 
d'éfi&kLde  et  d'éebarpe,  fitals  sans  beaucoup  de  succès»  la 
positioti  étaht  ^ntf  Métée  qtte  le  terf ain  de  leurs  battef ies. 

Le9  Idéalités,  iur  la  gattdtô  de  ceftté  position,  et  la  direé- 
tîon  de  êùû  ffont  pflMqué  parallèle  à  la  ligne  de  fetraite  de 
ceux  qui  devaient  la  défendre,  indiquaient  suffisamment  à 
DttttMMirlrt  de  ^rtef  ton»  9M  eiortsde  ce  c6té  ;  il  ne  sut  pas 

meure  à  pfcpfti  e^t^  tifOtWtaace  fttorsbfei,  a  se  eoitdtihm 
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comme  dans  Tenfance  de  l'art  :  il  s'arrêta  à  une  altaque  de 
front,  qui  sauva  l'armée  ennemie  au  moment  où  lout  conspi- 
rait à  sa  ruine.  Nos  colonnes,  entassées  dans  les  rentrants  de 
la  position,  sous  le  feu  croisé  des  redoutes  et  des  pièces  régi- 
montaires,  éprouvèrent  des  pertes.immenses,  jusqu'au  mo- 
ment où  les  tirailleurs  ayant  tourné  Jemmapes,  permirent  un 
effort  général,  qui  décida  enfin  l'ennemi  à  la  retraite.  Elle  se 
fit  avec  ordre  et  fermeté,  sous  la  protection  de  cette  même 
aile  gauche  que  nous  eussions  dû  accabler  de  tous  nos 
moyens. 

Le  général  français  ne  sut  tirer  aucun  fruit  de  sa  victoire. 
Il  s'arrêta  cinq  jours  à  Mons,  et  fi  t  un  pont  d'or  à  un  ennemi  qu'il 
pouvait  anéantir  en  brusquant  ses  premières  marches.  L'objet 
important  était  d'empêcher  les  Impériaux  de  se  rallier,  et  de 
les  prévenir  sur  la  Meuse.  Dumouriez  ne  le  seiiiit  pas,  ou  du 
moins  ne  fit-il  rien  pour  y  parvenir  :  il  persista  à  s'avancer  de 
front,  étendant  ses  ailes  à  Anvers  et  à  Namur.  La  lenteur  de 
ses  mouvements  fut  telle,  qu'il  n'arriva  à  Liège  que  vingt- 
deux  jours  après  la  bataille,  et  sans  avoir  entamé  l'armée  au- 
trichienne avec  une  supériorité  de  quarante  mille  hommes. 
Turenne  eût  parcouru  cette  distance  eu  quatre  jours,  Fré- 
déric en  trois,  et  Napoléon  en  quarante-huit  heures  (1). 

Ces  fautes,  qu'un  jour  la  critique  devait  foire  tourner iiu 
profit  de  l'instruction  de  la  postérité,  n'étaier.i  pas  de  celles 
que  l'on  pût  alors  facilement  apercevoir,  et  la  victoire  n'en 
eut  pas  moins  de  retentissement.  Elle  remplit  la  France  de 
joie  et  l'Europe  d'une  nouvelle  surprise.  11  fut  question  par- 
tout de  cette  artillerie  bravée  avec  tant  de  calme  «t  de  cou- 
rage ,  de  ces  redoutes  tournées  ou  emportées  avec  tant 
d'audace;  on  exagéra  même  le  péril  et  la  victoire,  et,  dans 
toute  l'Europe,  la  faculté  de  gagner  de  grandes  batailles  fut 
de  nouveau  reconnue  à  ces  Français,  que  l'on  ne  croyait  pro- 
pres qu'à  des  coups  de  main  et  à  des  affaires  de  postes. 

(1)  Cette  appréciation  est  principalement  moti?ée  par  la  différence  des 
procédés  tactiques  aux  temps  de  chacun  de  ces  grands  capitaines. 


RÉPUBLIQUE.  909 

Un  dernier  effort  eût  suffi  pour  rejeter  Tennemi  an  delà  do 
Rhin;  Dumouriezne  songea  même  pas  à  inquiéter  ses  quar- 
tiers d'hiver  sur  la  Roêr.  Les  vues  peu  militaires  de  ce  géné- 
ral se  reportant  alors  sur  les  forteresses,  il  s'attacha  à  foire 
le  sièges  de  Namur  et  d'Anvers ,  dont  il  eût  été  plus  simple  et 
plus  avantageux  d'aller  chercher  les  clefs  à  Cologne  et  à  Neuss. 
L'occupation  de  ces  deux  places  termina  la  campagne,  dans 
laquelle  il  est  facile  de  s'apercevoir  que  le  bonheur  des  Fran- 
çais surpassa  de  beaucoup  leur  science. 

Une  bataille  nous  avait  valu  la  conquête  de  la  Belgique» 
une  bataille  nous  la  fit  perdre.  Voici  comhient  ; 

La  Hollande,  à  peine  sortie  d'une  révolution  qui  avait  con- 
traint le  stathonder  à  recourir  aux  baïonnettes  prussiennes 
pour  rétablir  son  autorité  méconnue,  renfermait  une  multi* 
tQde  de  mécontents.  Bercé  de  l'espoir  qu'ils  favoriseraient 
une  entreprise  sur  ce  pays,  Dumouriez  avait  pressé  la  Con- 
vention d'y  porter  la  guerre.  Louis  XIV,  d'après  l'avis  de 
Turenne,  avait  indiqué  pour  toujours  aux  Français  le  véri- 
table chemin  d'Amsterdam.  Il  né  s'agissait  que  de  le  suivre, , 
en  débutant  au  préalable  par  s'assurer  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  de  Mayence  à  Wesel.  Le  général  en  chef  crut  devoir 
prendre  une  tout  autre  direction. 

Soit  qu'il  eût  appris  qu'un  souffle  rallumerait  le  feu  de  la 
révolte  en  Hollande,  soit  qu'il  voulût  frapper  l'opinion  par 
quelque  entreprise  extraordinaire,  il  se  décida  à  marcher  sur 
Rotterdam,  en  traversant  les  nombreux  bras  de  mer  situés  à 
l'embouchure  de  la  Meuse  et  du  Rhin.  Le  Péruvien  Miranda, 
l'un  de  ses  lieutenants,  qu'il  avait  chargé  du  commandement 
des  troupes  stationnées  aux  environs  de  Maêstricht,  après 
s'être  emparé  de  cette  place  par  un  simulacre  de  siège,  devait 
venir  lui  donner  la  main  à  Nimëgue  et  à  Utrecht,  d'où  ils  au- 
raient poussé  conjointement  sur  AmiSterdam. 

Ce  projet,  que  la  nature  du  pays  rendait  déjà  d'une  exécu- 
tion fort  difficile,  était  d'ailleurs  contraire  à  toutes  les  règles. 
Ne  devait-on  pas  s'attendre  que  les  Autrichiens,  qui  recevaient 
«haque  jour  de  nouveaux  renforts»  inquiéteraient  le  siège  de 
II.  1* 
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H aêstricht,  dont  rieo  d'ailleurs  n'annonçait  h  prochaine  red- 
dition? Était-il  à  supposer  qu'ils  resteraient  tranquilles  dmis 
leurs  cantonnements,  lorsque  le  départ  d'une  partie  des  forées 
fépublicaineB  pour  la  Hollande  leur  fournissait  la  doiibte 
chance  de  reconquérir  la  Belgique,  et  d'intercepter  lei^ com- 
munications de  l'armée  d'expédition  ?  Si,  trompé  sur  les  forées 
réelles  d&  l'ennemi,  Dumouriez  le  crut  dans  l'impossibiKlè  de 
rien  entreprendre,  il  eut  le  plus  grand  tort  de  ne  pa^  profi- 
ter de  sa  faiblesse  pour  l'anéantir  et  balayer  toute  ki  frve 
gauche  du  Rhin  ;  si,  au  contraire,  cet  ennemi  se  montrait 
menaçant,  1}ien  loin  de  faire  un  grand  détachement,  et  de 
s'aventurer  en  Hollande,  il  fallait  ajourner  cette  concpiète  et 
tenir  ses  masses  réunies  pour  frapper  un  coup  décisif  sur  la 
Hoér. 

Ces  considérations  ne  purent  changer  la  détermin«tioil  dé 
l'imprudent  général.  Ne  pouvant  toutefois  les  perdre  entfère- 
mmt  de  vue,  et  surtout  méconnaître  Fimportance  de  possé- 
der un  point  sur  la  basse  Meuse  pour  couvrir  son  mouvemefit  et 
préparer  sa  jonction  avec  Miranda,  il  prescrivit  à  ceiui-éi'  die 
se  saisir  de  Yenioo  :  mesure  tardive  et  d'ailleurs  fort  aN^ces^ 
soire,  que  iSi  échouer  la  présence  d'un  corps  prussien  a6- 
couru  de  Wesel  pour  sauver  cette  place.  Dumouriez,  poonr 
qui  ce  premier  contre-temps  eût  dû  être  on  trait  de  lumière 
snr  les  intentions  ultérieures  des  coalisés,  et  sur  le  dang^ 
d'une  pointe  en  Hollande,  n'en  pressa  que  davantage  ses  pré- 
paratifs. Plein  de  confiance  dans  ses  desseins ,  il  quitte  Ai^ 
vers  dans  les  premiers  jours  de  février,  et  se  dirige  vers  l'en»* 
bouchure  de  la  Meuse,  à  la  tète  de  vingt-^inq  mille  hommes': 
la  fortune  semble  d'abord  le  favoriser  au  delà  de  ses  espé^ 
rances.  BredaetGertiruidenberg,  que  l'état  de  leurs  ouvrages 
et  la  force  de  leurs  garnisons  mettaient  en  mesure  de  té^t^tf 
ouvrent  leurs  portes  à  la  suite  d'un  bombardement  de  qMl^ 
ques  heures.  11  a  trouvé  dans  la  dernière  de  ces  places  un 
bon  nombre  de  bateaux  qui  lui  serviront  à  franchir  le  Bi^îS^ 
boch  ;  déjà  tout  est  disposé  pour  embarquer  les  trôtlpes. 
Mais  quels  ne  sont  pas  son  étonn^uentet  son  dépit  en  appife- 
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aant  que  les  Autrichiens  ont  osé  sortir  de  leurs  quartiers 
pour  tomber  sur  les  nôtres;  que  l'armée,  battue  à  Aix-la- 
Chapelle  et  à  Liège,  est  en  pleine  retraite  sur  Tirlemont, 
après  avoir  levé  te  siège  de  Maëstricht  qu'une  centaine  de 
bombes  n'a  point  fait  capituler,  comme  il  s'y  était  attendu. 
Arraché  à  ses  illusions  par  un  ordre  impératif  qui  lui  pres- 
crivait de  rejoindre  l'armée  principale  en  toute  hâte,  il  néglige 
de  se  foire  suivre  par  le  corps  d'expédition,  dont  la  présence 
au  point  décisif  pourrait  encore  tout  réparer.  Ce  corps,  désor- 
mais exposé  à  perdre  ses  communications,  ne  devra  son  sàlut 
qa'à  la  lenteur  des  Anglo-Hollandais  et  des  Prussiens,  qui 
aimèrent  nrîeux  reprendre  Gertruidenberg  et  Breda  que  de 
le  poursuivre  (1). 

L'armée  s'était  repliée  jusqu'à  Louvain,  où  le  général  en 
chef  la  retrouva  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Il  importait 
avant  tout  d'y  rétablir  l'ordre  et  la  confiance^  sans  lesquels  le 
nombre  devient  d'autant  plus  embarrassant  et  d'autant  plus 
inutile  qu'il  est  plus  considérable.  Réunissant  les  officiers  et 
^'adressant  aux  soldats,  il  les  exhorte  à  reprendre  l'attitude 
convenable  à  des  braves,  et  parvient  à  son  but  avec  une 
adresse  qui  donne  lieu  de  remarquer  qu'il  n'était  pas  sans 
connaissance  du  cœur  humain  et  sans  talents  administratifs. 
Un  moyen  puissant  pour  retremper  le  moral  d'une  armée»  et 
surtout  d'une  armée  française,  lorsqu'on  peut  y  avoir  recours» 
c'est  de  reprendre  l'offensive  à  la  première  occasion  qui  se 
présente.  Dumouriez,  qui  connaissait  toute  l'efficacité  de  ce 
moyen,  débuta  par  le  mettre  en  pratique  en  faisant  assaillir 
Tirlemont,  que  l'avant-garde  ennemie  occupait  depuis  vingt- 
quatre  heures. 

Ce  combat,  où  les  Autrichiens  perdirent  plusieurs  cen- 
taines d'hommes,  produisit  sur  l'année  un  effet  réparateur, 
dont  le  général  crut  devoir  profiter  pour  livrer  bataille.  Bien 

(1)  La  Franée,  depuis  la  célèbre  oondam  mation  du  21  janTier,  avait 
rampa  avec  tous  les  trônes.  L* Angleterre,  tou;  jours  lente  h  le  décider,  avait 
iOflsi  pris  rang  dans  la  ooaUtioD. 

14. 
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que  cette  résolution  ait  encouru  le  blâme  de  certains  cotf^ 
mentateurs,  elle  ne  nous  en  semble  pas  moins  la  plus  sage 
que  l'on  pût  adopter.  Une  retraite  avec  des  troupes  aussi  dé- 
couragées et  aussi  peu  disciplinées  eût  achevé  de  tout  perdre. 
Et ,  d'ailleurs ,  convient-il  de  s'y  déterminer  avant  d'avoir 
tenté  le  sort  des  combats,  lorsqu'une  trop  grande  infériorité 
de  forces  ne  vous  y  oblige  pas  d'abord  ?  Dumouriez,  ainsi 
que  l'observe  très  judicieusement  le  général  Jomini,  n'avait 
évidement  à  choisir  qu'entre  une  bataille  défensive  dans  une 
forte  position ,  et  une  bataille  offensive,  a  Les  premières, 
a  ajoute  cet  écrivain,  sont  peu  conformes  au  caractère  fran- 
a  çais,  et  le  général  n'est  pas  d'ailleurs  aussi  sûr  de  ses  com- 
a  binaisons  que  quand  il  détermine  lui-même  la  direction  de 
«  ses  efforts.  Tout  semble  donc  légitimer  le  parti  pris  par 
a  Dumouriez;  aussi,  loin  de  l'en  blâmer,  lui  reprochons- 
a  nous  seulement  de  n'avoir  pas  attiré  à  lui  Harville  et  La- 
a  marlière  (1),  pour  en  rendre  le  succès  plus  certain;  car 
c(  c'est  le  plus  grand  avantage  de  l'initiative  de  pouvoir  dé« 
a  garnir  les  points  secondaires,  pour  rassembler  tous  ses 
«  moyens  et  frapper  un  grand  coup  (2).  » 

Décidé  à  poursuivre  l'offensive,  le  général  républicain  fit 
reconnaître  l'ennemi  le  lendemain  du  combat  de  Tirlemont. 
Gelui-ci,  qui  avait  replié  ses  avant-postes  et  concentré  ses 
masses,  occupait  le  terrain  de  ?ferwinde,  déjà  célèbre  par  la 
victoire  du  maréchal  de  Luxembourg.  Sa  ligne  régnait  sur  les 
hauteurs  entre  la  petite  Gette  et  le  ruisseau  de  Landen«  dans  une 
direction  perpendiculaire  à  celle  du  prince  d'Orange  en  1693. 
La  droite  s'étendait  à  Dormaël  et  à  la  chaussée  de  Tirlemont; 
la  gauche  à  Oberwinden.  Le  front  était  couvert  par  la  petite 
Gette  et  les  villages  d'Orsmaêl,  de  Nerwinde  et  de  Mittelwin- 
den.  Le  prince  de  Cobourg  avait  succédé  au  duc  Albert 

(i)  Le  général  Harville  était  à  Namur  avec  sept  a  hait  mille  hommes; 
Lamarlière  couvrait  le  flanc  du  corps  de  Hollande  aux  environs  de  Lier. 

(2)  Hisioiredet  guerre*  de  l'a  révolution^  lom.  III,  pag.  104* 
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dans  le  Goininandement  de  l'arinée  autrichienne,  dont  la 
force  s'élevait  à  enyiron  quarante  mille  hommes.  '  '    ^ 

Le  18  mars,  au  matin,  les  Français  passèrent  la  Gette  sur 
hait  colonnes,  et  attaquèrent  la  position  de  front.  Ainsi  qu'il 
manque  rarement  d'arriver  en  pareille  circonstance,  les  pre- 
miers avantages  furent  aux  assaillants  ;  ils  se  portèrent  avec 
tant  de  vigueur  sur  Nerwinde  et  les  autres  villages,  qu'ils  {es 
enlevèrent.  Ces  villages,  et  surtout  la  tombe  de  Mitteiwinden, 
étaient  les  contreforts  de  la  position.  Les  Autrichiens,  qui 
n'attachaient  pas  moins  de  prix  que  nous  à  la  possession  de 
ces  points  capitaux,  y  dirigèrent  une  partie  de  leur  première 
ligne  et  les  reprirent.  Les  généraux  français,  n'entrevoyant 
pas  d'autre  moyen  de  vaincre  qu'en  persistant  à  agir  de  front, 
renouvelèrent  d'inutiles  efforts  contre  Nerwinde,qui  devait  être 
encore  une  fois  l'écueil  de  notre  malencontreuse  infanterie  (1). 

La  droite  et  le  centre  n'avaient  point  réassi  dans  leurs  diÎF- 
féreqtes  tentatives,  mais  encore  n'avaient-ils  éprouvé  aucun 
échec  qui  dût  leur  faire  abandonner  le  champ  de  bataille.  II 
n'en  était  pas  ainsi  de  la  gauche,  où  commandait  Miranda. 
Réduite  à  ne  pouvoir  déboucher  d'Orsmaêl,  que  l'artillerie 
autrichienne  embrassait  de  ses  feux,  elle  avait  engagé  une 
vive  canonnade  pour  s'aplanir  la  route  de  la  position.  Cet 
échange  de  boulets,  en  donnant  le  temps  à  l'ennemi  de  tour- 
ner et  d'assaillir  de  front  cette  aile  avec  des  forces  supé- 
rieures, occasionna  sa  ruine.  Dumouriez,  qui  n'avait  ni  la  té- 
nacité, ni  le  coup  d'œil  du  grand  Condé,  ne  fut  point  inspiré 
par  le  souvenir  de  Nordlingue.  Étourdi  du  coup  que  venait 
de  recevoir  sa  gauche,  il  donna  le  signal  de  la  retraite ,  qui 
fut  aussi  celui  de  l'évacuation  de  toute  la  Belgique. 

Autant  il  y  avait  de  raisons  pour  attaquer  les  Autrichiens, 
autant  il  y  en  avait  pour  éviter  de  les  aborder  de  front  ;  et  ce 
qui  rend  encore  la  conduite  du  général  moins  excusable, 
c'est  qu'il  pouvait  à  son  gré,  et  suivant  que  le  terrain  et  les 

(1)  Reportez-yoQS  à  ce  qui  a  été  dit  de  Tattaque  du  même  village  par  le 
nuéchal  de  Lnzemtioiirg» 
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dispositions  de  rennemi  s'y  prêteraient  le  mieux,  tourner  ou 
l'aile  gauche  ou  Taile  droite  de  la  position,  sans  découvrir 
ses  communications.  En  effet,  était-on  battu  à  la  suite  d'une 
manœuvre  sur  Taile  gauche  ?  on  se  retirait  ou  sur  Nivelle  ou 
sur  Namur  ;  préférait-on,  au  contraire ,  diriger  ses  efforts 
sur  Taile  droite?  on  rétrogradait  sur  Anvers  en  ralliaat  la  di- 
vision de  Lier  et  le  corps  de  Hollande. 

On  sait  comment  la  défection  de  Dumouriez,  arrivée  peu 
de  temps  après  la  journée  de  Nerwinde ,  mit  fin  à  sa  carrière 
politique  et  militaire.  Jamais  général  ne  s'était  trouvé  dans 
une  situation  plus  favorable  pour  se  créer  une  grande  répu- 
tation :  il  ne  sut  pas  en  profiter.  Né  pour  les  intrigues  politi- 
ques et  pour  les  détails  d'un  ordre  secondaire,  il  prouva 
constamment  qu'il  n'entendait  pas  les  hautes  parties  de  la 
science  de  la  guerre.  L'art,  entre  ses  mains,  sembla  rétro- 
grader d'un  siècle  ;  et  ce  n'est  pas  sans  fondement  qu'un 
écrivain  judicieux  a  rangé  les  batailles  qu'il  livra  dans  la  ca- 
fégorie  de  celles  de  Rocoux  et  de  Lauffeld,  où  nous  avons  vu 
que  l'on  combattit  sans  manœuvrer. 

La  guerre  fut  ramenée  sur  la  frontière,  où  les  alliés  ri- 
valisèrent avec  nous  à  qui  commettrait  le  plus  de  fautes 
(avril  1793)  (1). 

Dampierre  avait  succédé  à  Dumouriez.  Custine,  dont  la 
pointe  éphémère  en  Allemagne  avait  reçu  l'approbation  po- 
pulaire, fut  alors  promu  au  commandement  de  toute  l'armée 
du  Rhin.  Il  y  entassa  faute  sur  faute,  laissant  impunément 
s'effectuer  le  blocus  de  Mayence. 

(i)  G*e8t  à  ce  moment  qu'éclatèrent,  dans  plusieurs  départements  de 
rOuest,  la  premiers  symptômes  de  cette  guerre,  où  Ton  vit  les  Français 
s'entre  égorger  pendant  plusieurs  années.  Aces  nouvelles  alarmes,  la  Conven- 
tion répondit  par  un  redoublement  d'énergie,  et,  selon  sa  coutume,  en  pui- 
sant ses  ressources  dans  Texcès  même  du  mal  qui  affligeait  la  patrie.  Nous 
ne  retracerons  pas  les  scènes  de  la  guerre  de  la  Vendée  ;  mais  nous  voulons 
montrer  par  quel  langage  les  orateurs  essayaient  de  ramener  la  confiance  au 
mUieu  du  trouble  universel  :  «  L'agitation  des  guerres  civiles,  disait  Daafon, 
«  loin  d'être  un  sujet  d'espoir,  doit  être,  au  contraite»  un  si^et  éefenw 
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Pendant  toute  la  dernière  période  de  cette  campagne,  les 
deux  partis  forment  une  chaîne  de  camps  de  la  Moselle  à  la 
mer,  et  ne  paraissent  occupés  d'aucun  grand  dessein.  Si  les 
Français  apportent  une  étonnante  activité  à  former  de  nou- 
velles armées,  ils  sont  loin  de  suivre  un  système  d'opérations 
propre  à  les  préserves  d'une  invasion,  et  il  ne  faudra  rien 
moins  que  Thésitation  et  l'impéritie  de  leurs  adversaires,  pour 
compenser  le  vice  de  leurs  dispositions.  Ainsi  qu'au  moyen 
âge,  on  fait  consister  Tarf  à  s'avancer  de  front  et  à  se  mode- 
ler les  uns  sur  les  autres  :  chacun  croit  en  avoir  épuisé  tous 
les  secrets,  en  multipliant  les  postes,  en  faisant  sortir  de  fré- 
quentes patrouilles,  et  surtout  en  couvrant  la  plus  petite 
issue  9  le  plus  petit  sentier.  L'on  ne  connaît  pas  d'opération 
plus  savante  que  de  courir  sur  les  points  où  l'ennemi  se 
dirige  f  ni  de  manœuvre  plus  efficace  que  d'opposer  une 
colonne  à  une  autre  colonne. 

Une  chose  cependant  se  laisse  entrevoir  au  milieu  de  ces 
conceptions  bizarres,  c'est  que  la  guerre  a  changé  de  nature 
et  d'intention,  et  que  les  vues  des  alliés  ne  sont  |)as  aussi 
désintéressées  qu'ils  le  proclament.  Autrement,  les  verrait- 
on  mettre  autant  d'empressement  à  se  saisir  de  nos  places, 
lorsque  l'état  moral  et  matériel  de  nos  forces  leur  révèle  la 
possibilité  de  s'avancer  sur  Paris,  et  d'atteindre  le  but  pour 
lequel  ils  ont  pris  les  armes?  Les  Anglais,  qui  dirigeaient 
alors  les  affaires  de  la  coalition,  auraient-ils  pensé  que  la  prise 

c  pour  les  ennemis  extérieurs.  Montesquieu  Ta  défà  remarqué  en  pariaot 
t  des  Romains  :  Un  peuple  dont  tous  les  bras  sont  armés  et  exercés ,  dont 
«  toutes  les  âmes  sont  aguerries,  dont  tous  les  esprits  sont  exaltés,  dont 
t  toutes  les  passions  sont  changées  en  fureur  de  combattre,  un  tel  peuple 
«  n'a  rien  à  craindre  du  courage  froid  et  mercenaire  des  soldats  étrangers» 
«  I^e  pi«s  faible  des  deux  partis  que  la  guerre  civile  metirait  aux  prises, 
c  i^t  tonîpnis  assez  fort  poQr  détruire  des  anlonialea  à  qui  |» 
a  tient  pas  lieu  de  vie  et  de  feu.  » 
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de  Dunkerque  entraînerait  la  restauration  de  la  puissance 
royale?  Était-ce  en  assiégeant  successivement  Condé,  Valen- 
ciennes  et  le  Quesnoy  que  les  Autrichiens  pouvaient  espérer 
de  renverser  la  Convention?  Mais  laissons  de  côté  ces  ré- 
flexions, et  revenons  aux  faits. 

Dans  les  différents  mouvements  offensifs  essayés  pour  em- 
pêcher l'investissement  de  Yalenciennes»  nos  colonnes  opé- 
rèrent sans  liaison,  sans  ensemble,  sur  un  espace  de  douze 
lieues.  On  combattit  à  la  fois  depuis  Orchies  jusqu'au  Ques- 
noy. Nous  fûmes  repoussés»  et  nous  devions  l'être.  Dam- 
pierre,  que  l'histoire  citera  comme  un  des  généraux  les  plus 
capables  de  l'époque,  perdit  la  vie  dans  cette  occasion. 

Rebutés  par  le  mauvais  succès  de  nos  attaques  sur  le  centre 
de  l'ennemi,  que  nous  eussions  pu  percer  en  concentrant  nos 
forces,  nous  nous  décidâmes  à  opérer  en  même  temps  par  les 
deux  ailes.  Une  colonne  sortie  de  Dunkerque  devait  aller  me- 
nacer Ostende,  pendant  que  le  général  Kilmaine,  chargé  de 
rassembler  sous  tiivet  les  troupes  éparses  dans  les  Ardennes, 
s'avancerait  sur  Namur.  Ces  dispositions,  que  rendit  bientôt 
il  lusoires  la  chiite  du  camp  de  Famars  [23  mai) ,  sont  une  preuve 
évidente  de  l'absence  de  toute  règle  et  de  toute  réflexion. 

Contrainte  d'abandonner  Yalenciennes  à  ses  propres  forces, 
l'armée  vint  occuper  le  fameux  camp  de  César,  où  elle  resta 
dans  la  pluscomplète  inertie  pendant  les  six  semaines  (du  iOjuin 
au  26  juillet]  que  dura  le  siège  de  cette  place.  Elle  n'en  sortit 
qu*à  la  suite  d'un  mouvement  offensif  du  prince  de  Cobourg, 
qui  nous  obligea  en  même  temps  à  évacuer  le  camp  de  César 
et  la  forêt  de  Normale.  Yalenciennes  tenait  encore  que  déjà 
la  famine  avait  ouvert  les  portes  de  Condé.  Nous  venions  éga- 
lement de  perdre  Mayence  (1). 
La  possession  de  ces  places,  et  l'état  de  découragement 

(i)  Cette  place,  ?aillaminent  défendue  par  les  généraux  Kléber^  Aubert- 
Dtibayet  et  le  savant  et  héroïque  Meunier,  ouvrit  ses  portes  le  25  juillet. 
CusUne  d'abord,  et  Beauharnais  après  lui»  avalent  t^nlé  de  vains  efforts 
pour  la  secourir. 
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des  répablicains  dispersés  dans  ringt  camps  différents,  au- 
raient sans  doute  engagé  les  alliés  à  marcher  sur  Paris,  si  tel 
eût  été  leur  dessein  ;  mais  ils  trouvèrent  plus  avantageux ,  et 
surtout  plus  commode,  de  continuer  une  guerre  de  sièges 
qui  leur  permettrait  de  s'arrondir  à  nos  dépens  ;  cependant 
le  mooient  n'était  pas  éloigné  où  ils  auraient  à  se  repentir 
d'avoir  abusé  des  chances  que  leur  offrait  la  fortune. 

C'est  alors  que  l'excès  de  leur  présomption  leur  suggéra  la 
singulière  idée  de  diviser  leurs  forces  en  deux  masses  excen- 
triques sur  Dunkerque  et  le  Quesnoy,  en  se  bornant  à  mas- 
quer l'intervalle  compris  entre  ces  points  par  une  chaîne 
de  postes  de  communication.  Ce  mouvement,  entrepris  pour 
faire  la  part  des  Anglais,  qui,  autrement,  n'eussent  rien 
trouvé  à  leur  convenance  dans  le  partage  de  nos  débris,  fut 
le  salut  de  la  république  et  la  ruine  des  alliés. 

La  tranchée  ayant  été  ouverte  devant  le  Quesnoy  dans  la 
nuit  du  28  au  29  août,  cette  place  ne  résista  que  jusqu'au 
k  septembre.  Ce  fut  vainement  que  des  colonnes  sorties  de 
Cambrai,  de  Landrecies  et  de  Maubeuge  essayèrent  d'en 
faire  lever  le  siège.  L'ennemi  les  attaqua  l'une  après  l'autre, 
et  les  mit  en  pleine  confusion. 

La  Convention,  qui  regardait  comme  un  point  capital  de 

sauver  Dunkerque,  ne  négligea  rien  pour  y  parvenir,  et  l'on 

reconnaît  déjà  la  teinte  vigoureuse  des  conceptions  de  Carnot 

dans  les  mesures  adoptées  à  cet  effet.  c(  Ce  n'est  pas  précisé- 

«  ment  sous  le  rapport  militaire  que  ce  point  est  important, 

a  écrivait  le  comité  à  Houchard,  c'est  parce  que  l'honnenr 

a  de  la  nation  est  là.  Pitt  ne  peut  se  soutenir  qu'en  indemni* 

«  sant  le  peuple  anglais  par  de  grands  succès,  autrement  la 

a  révolution  est  inévitable  en  Angleterre.  Foriez  des  forces 

a  immenses  dans  la  Flandre ,  et  que  V ennemi  en  soit  chassé,  lo 

Houchard  ne  sut  pas  remplir  l'intention  tout  entière  du  co- 
mité, mais  du  moins  parvint-il  à  dégager  la  place.  Ce  résul- 
tat fut  obtenu  par  la  bataille  de  Hondschoote  (8  septembre), 
qui,  d'ailleurs,  ne  présenta  aucune  combinaison  remarquable. 
Nous  attaquâmes  de  front,  tandis  que  tout  nous  conseillait 
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goe  nous  avions  contractée  à  Técole  de  nos  adversaires,  nonf 
poussa  à  agir  par  les  deux  ailes,  en  nous  bornant  à  des  dér 
mônstrations  sur  le  centre.  Nous  avions  embrassé  un  espace 
de  quatre  lieues  compris  entre  Wattignies  et  le  confluent  de 
la  Helpe  dans  la  Sambre.  Un  n^alentendu  d'un  côté,  une  fausse 
direction  de  Tautre,  trop  de  précipitation  au  centre  ;  telles 
firent  les  causes  de  la  nullité  de  ce  premier  engagement.  Le 
général  ayant  reconnu  sa  faute,  employa  toute  la  nuit  à  la 
réparer.  L'échauffourée  qui  vient  d'avoir  lieu  et  un  plus 
ample  examen  des  localités  et  des  dispositions  de  l'ennem^, 
loi  ont  appris  que  Wattignies  est  le  point  décisif  ;  certain 
que  la  victoire  dépend  de  la  possession  de  ce  village,  il  dé- 
garnit son  centre  et  sa  gauche,  qu'il  destine  à  un  r61e  passif, 
et  renforce  considérablement  sa  droite  :  c'est-à-dire  qu'il  a 
recours  à  l'emploi  combiné  et  simultané  des  deux  cas  de 
Tordre  oblique.  Cette  manœuvre,  que  le  général  autrichien 
B0  prévit  pas,  eut  le  résultat  qu'elle  devait  avoir.  Wattignies 
fut  enleyé,  et  toute  la  ligne  ennemie  prise  à  revers.  C'est  en 
vain  que  la  cavalerie  impériale  essaie  de  charger  les  batail- 
lons républicains;  leur  bonne  contenance  lui  impose,  tandis 
qu'une  forte  batterie  la  prenant  d*écharpe,  sème  Téponyante 
dans  ses  rangs,  et  l'oblige  à  la  retraite.  La  victoire  fut  déci- 
sive; mais  elle  eût  été  plus  complète  encore,  si,  au  bruit  du 
canon  de  Wattignies ,  le  commandant  de  Maubeuge  avait 
profité  de  l'embarras  des  Autrichiens  pour  les  aborder  vive- 
ment. Cette  négligence  de  sa  part  est  d'autant  plus  inex- 
plicable, que  les  soldats  demandaient  à  grands  cris  i 
marcher  au  combat. 

Le  succès  des  deux  mo^vements  opérés  par  les  ailes,  dans 
l'intention  de  sauver  Dunkerque  d'une  part,  et  Maubeuge  dp 
l'autre,  ne  peut  dispenser  de  faire  remarquer  que  cette  dis- 
position excentrique  était  un  fort  mauvais  moyen  de  passer 
de  la  défensive  à  l'offensive.  Une  sen^blable  manœuvre,  boqne 
à  appliquer  avec  une  grande  supériorité  de  forces,  ne  conve- 
nait sous  aucun  rapport  dans  l'occasion  dont  il  s'agit.  Le 
moindre  inconvénient  qui  y  fût  attaché  était  de  ne  pouvoir 
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de  diriger  nos  efforts  sur  la  gauche  da  duc  d'York,  iptmt  le 
séparer  de  Fumes,  et  le  refouler  sur  les  immenses  marais  du 
Laug'Moor. 

lies  combats  se  succédèrent  avec  des  chances  variées  pen- 
dant le  reste  de  septembre.  La  honteuse  journée  de  Courtrai, 
où  nos  troupes  prirent  la  fuite,  saisies  d'une  terreur  panique, 
décida  du  sort  de  Houchard.  Traduit  devant  le  tribunal  ré^ 
volutionnaire,  il  porta  sa  tète  sur  Téchafaud  pour  n'avoir  pas 
répondu  aux  espérances  de  la  Convention,  quoiqu'il  eût  sauvé 
Dunkerqne. 

Pendant  toute  cette  période,  la  présence  aux  armées  dqs 
représentants  fut  souvent  un  obstacle  à  l'accomplissement  des 
projets  de  l'état-major;  mais  en  soufflant  les  passions  révolu» 
tionnafres  dans  les  camps,  elle  exaltait  les  courages  jnsqu'à 
la  fureur  et  transformait  nos  ouvriers  en  héros.  Opiniâtres 
ennemis  des  généraux ,  ces  terribles  argus  communiquaient 
use  audace  et  une  volonté  extraordinaires  à  nos  armées. 
A  force  d'exigences  et  de  changements,  et  l'on  pourrait 
dire  de  cruautés,  ils  finissaient  par  trouver  les  génies  faari^  ' 
qiai  convenaient  aux  circonstances.  C'est  du  sein  de  ess 
orages  que  sortirent  les  grandes  capacités  militaires  de 
notre  époque. 

n  restait  à  débloquer  Maubeuge,  que  les  Autrichiens  cer- 
naient depuis  un  mois.  Carnot,  que  nous  verrons  désormais 
pcésidef  aux  opérations,  d'abord  comme  membre  du  comité 
dû  salut  public  et  ensuite  comme  directeur,  se  rendit  au 
qmrtier  général  de  Jourdan  pour  combiner,  sur  les  lieux 
mtaies,  les  moyens  d'y  parvenir.  Avesnes  fut  assigné  pour 
i^ndes-votts  aux  différents  corps  qui  devaient  prendre  part 
à  ee^e  opération.  La  concentration  de  nos  forces  et  l'étendue 
inuneosB  de  la  circonvallatiop  de  l'ennemi ,  étaient  d'un  heu-' 
reus  présage.  Pour  la  première  fois,  depuis  le  commence- 
mmX  de  cette  funeste  campagne,  nos  masses  allaient  recevoir 
une  direction  conforme  aux  principes  enseignés  par  Frédé- 
lie.  Up  essai  tenté  contrairement  à  ces  principes  le  15  octobre, 
éebdM  eomplètenent.  L'habitude  des  attaques  morcelées  9 


(joe  nous  avions  contractée  à  récole  de  nos  adversaires,  nooy 
poussa  à  agir  par  les  deux  ailes,  en  nous  bornant  à  des  dér 
mônstrations  sur  le  centre.  Nous  avions  embrassé  un  espace 
de  quatre  lieues  compris  entre  Wattignies  et  le  confluent  de 
la  Helpe  dans  la  Sambre.  Un  n^alentendu  d'un  côté,  une  fausse 
direction  de  l'autre,  trop  de  précipitation  au  centre  ;  telles 
{prent  les  causes  de  la  nullité  de  ce  premier  engagement.  Le 
général  ayant  reconnu  sa  faute,  employa  toute  la  nuit  à  la 
réparer.  L'échauffourée  qui  rient  d'avoir  lieu  et  un  plus 
ample  examen  des  localités  et  des  dispositions  de  l'ennemi, 
lai  ont  appris  que  Wattignies  est  le  point  décisif;  certain 
que  la  victoire  dépend  de  la  possession  de  ce  village,  il  dé- 
garoit  son  centre  et  sa  gauche,  qu'il  destine  à  un  rôle  passif, 
et  renforce  considérablement  sa  droite  :  c'est-à-dire  qu'il  a 
recours  à  l'emploi  combiné  et  simultané  des  deux  cas  de 
Tordre  oblique.  Cette  manœuvre,  que  le  général  autrichien 
B9  prévit  pas,  eut  le  résultat  qu'elle  devait  avoir.  Wattignies 
fat  euleyé,  et  toute  la  ligne  ennemie  prise  à  revers.  C'est  en 
Tain  que  la  cavalerie  i^ipériale  essaie  de  charger  les  batail- 
lons républicains  ;  leur  bonne  contenance  lui  impose,  tandis 
qu'une  forte  batterie  la  prenant  d*écharpe,  sème  l'épouvante 
dans  ses  rangs,  et  l'oblige  à  la  retraite.  La  victoire  fut  déci- 
sive; mais  elle  eût  été  pli^s  complète  encore,  si,  au  bruit  du 
canon  de  Wattignies,  le  commandant  de  Maubeuge  avait 
profité  de  l'embarras  des  Autrichiens  pour  les  aborder  vive- 
ment. Cette  négligence  de  sa  part  est  d'autant  plus  inect- 
plicable,  que  les  soldats  demandaient  à  grands  cris  i 
marcher  au  combat. 

Le  succès  des  deux  mo^vements  opérés  par  les  ailes,  dans 
Tintention  de  sauver  Dunkerque  d'une  part,  et  Maubeuge  dp 
Tautre,  ne  peut  dispenser  de  faire  remarquer  que  cette  dis- 
position excentrique  était  un  fort  mauvais  moyen  de  passer 
de  la  défensive  à  l'offensive.  Une  sieniblable  manœuvre,  boqne 
à  appliquer  avec  une  grande  supériorité  de  forces,  ne  conve- 
nait sous  aucun  rapport  dans  l'occasion  dont  il  s'agit.  Le 
moindre  inconvénient  qui  y  fût  attaché  était  de  ne  pouvoir 
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profiter  d'un  premier  avantage  obtenu,  )[)Our  porter  des 
coups  redoublés  à  l'ennemi,  et  l'empêcher  de  se  rallier.  Cet 
inconvénient,  qui  se  fit  sentir  à  la  suite  de  la  brillante  jour- 
née  de  Wattignies,  nous  devint  d'autant  plus  préjudiciable,  que 
nous  avions  découvert  la  véritable  direction  à  suivre  pour  ti- 
rer le  plus  grand  parti  de  cette  victoire.  En  effet,  les  instruc- 
tions adressées  à  Jourdan  lui  prescrivaient  d'agir  sur  CbarlB" 
roi  et  la  basse  Sambre,  pour  se  porter  ensuite  snr  les  com- 
munications des  Autrichiens.  Ce  projet,  que  le  général  ne 
put  exécuter,  faute  d'une  quantité  suffisante  de  troupes  et  de 
moyens  matériels,  eût  été  facilement  réalisé  si,  au  liea  de  per- 
sister à  nous  montrer  assaillants  sur  les  deux  ailes  à  la  fois, 
nous  avions  attiré  en  temps  utile  une  partie  des  forces  de  la 
gauche  et  du  centre,  à  la  droite. 

Des  pluies  continuelles  et  le  mauvais  état  des  chemins,  dans 
le  pays  entre  la  Sambre  et  la  Meuse,  décidèrent  le  comité  â 
faire  rentrer  l'armée  dans  ses  anciens  camps,  remettant  ainsi 
à  la  campagne  prochaine  à  tirer  parti  de  la  bataille  de  Watti- 
gnies.  Le  quartier  général  fut  établi  à  Guise,  principal  ren- 
dez-vouz  des  recrues  de  la  levée  en  masse.  Jourdan,  pour 
n'avoir  pas  trouvé  le  secret  de  faire  l'impossible,  fut  appelé 
à  Paris  ;  déjà  un  mandat  d'arrêt  était  lancé  contre  lui,  lorsque 
Carnot  et  les  autres  commissaires,  qui  l'avaient  apprécié  à 
l'armée,  intervinrent  en  sa  faveur;  plus  heureux  que  seS pré- 
décesseurs Custine  (1)  et  Houchard,  il  en  fut  quitte  pour  re- 
cevoir sa  retraite,  et  bientôt  après,  le  commandement  secon- 
daire de  l'armée  de  la  Moselle. 

On  était  sur  la  fin  de  l'année  1793,  grande  et  terrible  an- 
née où  l'on  vit  l'Europe  pressant  la  révolution  de  tout  son 
poids,  lui  faisant  expier  des  succès  d'yn  moment,  ramenant 

(1)  La  Convention,  qui  cherchait  à  punir  la  trahison  de  Dumouriez  dans 
la  personne  de  quelque  autre  général  en  chef,  choisit  pour  première  ▼ictiiM 
le  conquérant  de  Mayence.  Ses  fautes  militaires  sur  le  Rliin  et  quelques 
propos  recuiliis  par  les  commissaires  détachés  à  son  arméct  serf  irent  depr^ 
texte  ^  sa  condamnation» 
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ses  armées  ea  arrière,  pénétrant  par  toutes  les  frontières  à  la 
fois,  et  une  partie  de  la  France  s*insurgeant  pour  ajouter  ses 
efforts  à  ceux  de  Tennemi  extérieur.  Alors,  la  révolution  s'ar- 
rête :  elle  foit  éclater  sa  colère,  et,  sans  s*inquiéter,  augmente 
par  ses  actes  le  nombre  de  ceux  qui  s'apprêtent  à  l'écraser, 
c  Hais  bientôt,  ainsi  que  le  remarque  H.  Thiers,  elle  fait 
ft  rentrer  ses  ennemis  intérieurs  dans  le  devoir,  soulève  un 
c  million  d'hommes  à  la  fois,  bat  les  Anglais  à  Hondschoote, 
c  est  battue  de  nouveau ,  mais  redouble  aussitôt  d'efforts, 
c  gagne  une  bataille  à  WattignieS;  recouvre  les  lignes  de  Wis- 
f  sembourg,  rejette  les  Piémontais  au  delà  des  Alpes,  prend 
(  Lyon,  Toulon  (ces  deux  villes  s'étaient  révoltées)  et  écrase 
c  deux  fois  les  Vendéens,  une  première  fois  dans  la  Vendée, 
a  et  une  seconde  et  dernière  fois  dans  la  Bretagne.  Jamais 
c  spectacle  ne  fut  plus  grand  et  plus  digne  d'être  proposé  à 
c  Tadmiration  et  à  l'imitation  des  peuples.  La  France  avait 
«  recouvré  tout  ce  quelle  avait  perdu,  excepté  Condé,  Va- 
«  lenciennes  et  quelques  forts  dans  le  Roussillon  ;  les  puis- 
c  sances  de  l'Europe,  au  contraire,,  qui  avaient  toutes  en- 
«  semble  lutté  contre  elle  seule,  n'avaient  rien  obtenu,  s'ac- 
c  cusaient  les  unes  les  autres,  et  se  rejetaient  la  honte  de  la 
c  campagne.  La  France  achevait  d'organiser  ses  moyens,  et 
R  devait  paraître  bien  plus  formidable  l'année  suivante,  d 

i 

S  m. 

L'hiver  se  passa  de  part  et  d'autre  en  préparatifs.  Ceux  de 
la  France  furent  immenses  ;  les  décrets  d'août  et  de  septembre 
avaient  poussé  toute  la  jeunesse  aux  frontières.  Telle  fut  l'ef- 
ficacité de  ces  lois  compressives,  mais  malheureusement  indis- 
pensables, que  plus  de  douze  cent  mille  hommes  étaient  sol- 
dés par  la  république,  au  !•'  avril  1794.  L'armée  du  nord  ^ 
dont  nous  allons  continuer  d'analyser  les  opérations,  pouvait 
s'élever  à  deux  cent  dix  mille  combattants,  répartis  en  douze 
divisions  de  force  inégale,  y  compris  toutefois  les  gar- 
nisons. 
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La  direction  de  cette  masse  imposante  avait  été  confiée  à 
Pichegru,  que  la  faction  des  Jacobins  portait  aux  nues  de- 
puis qu'il  avait  eu  le  talent  de  s'attribuer  la  gloire  du  déblo- 
cus de  Landau,  qui  appartenait  tout  entière  à  Hoche. 

Les  armées  dites  des  Ardennes  et  de  la  Moselle,  que  nous 
verrons  venir  la  rejoindre,  étaient,  Tune  de  vingt-sept  mille 
hommes  (divisions  Desjardins  et  Charbonnier) ,  et  l'autre  de 
soixante  mille. 

Jourdan,  à  qui  Ton  reconnaissait  de  la  prudence ,  n'avait 
pas  été  jugé  assez  énergique  pour  conserver  le  grand  com- 
mandement du  nord,  et  on  l'avait  envoyé  remplacer  Hoche  à 
l*armée  de  la  Moselle.  Ce  dernier  expiait  alors  en  prison  le 
crime  irrémissible  de  n'avoir  pas  su  plaire  au  représentaat 
Saint-Just. 

Les  forces  ennemies,  stationnées  entre  Namur  et  la  mer, 
s*élevaient  à  cent  cinquante  mille  hommes.  Anglais ,  Hollan- 
dais et  Autrichiens.    ^ 

Le  prince  de  Cobourg,  qui  les  commandait,  ouvrit  la  cam- 
pagne par  un  mouvement  de  concentration  qui  semblait  an- 
noncer des  projets  plus  vastes  et  plus  sérieux  que  toutes  les 
entreprises  précédentes.  Toutefois ,  dans  cette  occasion , 
comme  dans  tant  d'autres,  la  réalité  ne  répondit  point  aux 
apparences,  et  les  inquiétudes  de  la  Convention  se  trouvè- 
rent bien  calmées  quand  -on  eut  la  conviction  que  ce  début 
tout  stratégique  n'avait  d'autre  objet  que  l'investissement  de 
Landrecies  (1), 

Tous  nos  soins  se  dirigeant  alors  vers  le  salut  de  cette  pe- 

(1)  Le  fameaz  Mack,  qui,  dès  lors,  avait  le  monopole  des  projets  an 
quartier  général  autrichien,  a?ait  rédigé,  à  Londres»  un  plan  donl  on  espé^ 
rait  les  plus  grands  résultats.  Il  ne  s*agissait  rien  moins,  oette  fois^  que  de 
s^avancer  sur  Paris,  mais  après  qu^on  se  serait  emparé  de  Landrecies,  dont 
la  conquête  paraissait  un  préalable  nécessaire.  Il  entrait  dans  ce  plan  d*at- 
ttrer  sur  la  Sambre  les  Prussiens  (depuis  leur  retraite  de  la  Champagne,  ils 
avaient  repris  Mayence  et  continué  de  guerroyer  dans  les  Vosges),  pour  les 
fiôre  participer  à  Tinyasion.  EnfiD»  lord  Moira»  en  débarquant  de»  tiovpfll 
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ite  vMIe,  la  guerre  reprit  pour  qaelqne  temps  l'alhore  yi- 
dease  qu'elle  avait  eue  dans  la  campagne  précédente.  Les 
généraux  français,  justement  alarmés  de  la  trouée  que  Te»- 
ntïïA  venait  de  faite  dans  notre  ligne,  ordonnèrent  plusieurs 
attaques  pat  divisions  et  dans  des  directions  différentes,  qui 
forent  toutes  repoussées.  La  certitude  que  les  efforts  de  notre 
centre  ne  suffiraient  pas  pour  débusquer  le  gros  des  forces 
alliées  des  environs  de  Landrecies  et  du  Gâteau,  oli  elles 
étaient  solidement  postées,  engagea  Carnot  i  répéter  la  fl(n- 
nœir^re  par  les  ailes,  qu'il  parait  avoir  préférée  à  tout  autre. 
Cette  disposition,  que  nos  lecteurs  ont  déjà  reconnue  powt  le 
ftxième  ordre  de  Végèce,  et  que  semblait  justifier  notre  su- 
périorité numérique,  n'était  cependant  pas  la  plus  sAreet  la 
pltis  avantageuse  que  Ton  pût  choisir  :  et  d'abord,  parce 
qa'il  y  avait  trop  de  distance  d'une  extrémité  de  la  ligne  à 
l'autre  ;  et  ensuite,  parce  que  l'aile  gauche,  opérant  entre  la 
mer  et  la  totalité  de  l'armée  ennemie,  pour  envahir  la  Flandre 
aatrichienne,  était  exposée  à  être  séparée  et  enveloppée.  Un 
moyen  plus  convenable,  suivant  nous,  eût  été  de  rassembler 
toutes  les  forces  disponibles  pour  livrer  bataille,  ou  de  se  di- 
riger par  Maubeuge  sur  Mons  et  Charleroi,  ou  même  sur 
Namur  et  Liège,  afin  de  gagner  l'extrême  gauche  des  Impé- 
'  riaux,  et  de  s'emparer  ainsi  de  leurs  communications. 

Dans  le  mouvement  général  ordonné  de  Dunkerque  à, 
Philippeville  (26  avril),  en  conformité  du  projet  de  Carnot» 
les  résultats  furent  faciles  à  prévoir.  En  effet,  nos  ailes  allant 

to  la  Vendée»  deyait  aggraver  les  dangers  delà  république  par  une  pois- 
ainte  diversion. 

Prendre  Landrecies  quand  on  arait  déjà  Valeneiennes,  Coudé  et  le  Ques- 
>H>j,  était  une  précaution  puérile;  amener  les  Prussiens  sur  la  Sambre  était 
fort  douteux  ;  et,  depuis  an  an,  la  diversion  dans  l^ouest  était  devenue  im- 
possible, car  la  grande  Vendée  avait  péri.  Mais  ce  qui  devait  surtout  mettre 
tn  défaut  les  combinaisons  du  tacticien  allemand,  c*était  Pattitude  de  la 
■iiion,  maintenant  debout  et  armée  pour  la  défense  de  la  patrie»  Four  les 
alliés,  le  temps  de  déployer  de  la  hardiesse  était  passé  ;  les  fmoqBi»  ne  piro« 
Hient  plas  être  surpris. 
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donner  contre  les  ailes  dégarnies  de  l'adversaire  devaient 
avoir  l'avantagée,  tandis  que  notre  centre,  heurtant  contre  la 
masse  de  ses  forces,  serait  battu  :  c'est  aussi  ce  qui  arriva. 
Ce  mouvement  fut  le  principe  d'une  série  d'affaires  partielles 
où  de  chaque  côté  l'on  combattit  avec  un  rare  acharnement, 
mais  en  pure  perte.  Vainqueurs  sur  la  gauche,  nous  .étions 
battus  au  centre  et  repoussés  à  la  droite.  Pendant  un  mois 
que  dura  cette  lutte  aussi  saD^lante  qu'inutile^  on  trouve,  à 
côté  des  victoires  de  Moucron,  de  Courtrayet  de  Turcoîng, 
les  défaites  de  ïroisville,  de  Pont-à-Chin,  de  Grandreng, 
d'Erqueline  et  de  Marchiennes.  (.es  trois  dernières,  qui  se 
lient  à  trois  tentatives  différentes  pour  nous  établir  au  delà 
de  la  Sambre,  furent  la  conséquence  d'une  fort  belle.combi- 
naison,  mais  qui  n'aurait  dû  recevoir  son  exécution  que  plus 
tard,  ainsi  que  nous  allons  le  voir  [1)« 

Dans  la  conviction  où  fut  bientôt  Carnot  de  l'inutilité  de 
ces  combats  partiels,  et  de  l'insuffisance  des  moyens  réunis 
sur  la  Sambre,  qu'il  regardait  avec  raison  comme  le  point  dé- 
cisif, il  fit  prescrire  à  Jourdan  de  s'y  porter  en  renfort  avec 
la  meilleure  partie  de  l'armée  de  la  Moselle.  Or,  bien  Ipin  de 
se  montrer  menaçant  sur  la  Sambre  et  d'en  entreprendre  le 
passage,  avant  que  cette  brillante  conception  ne  fût  réalisée, 
ne  convenait-il  pas  au  contraire  d'attendre,  et  d'éviter  d'ap- 
peler l'attention  de  l'ennemi  de  ce  côté  par  des  entreprises 
douteuses  et  prématurées?  Cet  excès  de  .précipitation ,  qui 
nous  avait  valu  plusieurs  revers  avant  l'arrivée  de  Jourdan^ 

(i)  Ces  échecs  sur  la  Sambre  furent  le  fruit  de  rentètement  des  représen- 
tants chargés  de  surveiller  les  o}iérations  de  Taile  droite.  Pour  la  seconde 
fois,  nous  venions  (réchouer  dans  le  passage  de  cette  rivière  ;  tous  les  généraux 
étaient  d^avis  de  se  tenir  pendant  quelques  jours  sur  la  défensive  pour  donner 
du  repos  aux  troupes,  et  attendre  rarrivée  de  Parmée  de  la  Moselle,  quand 
Saint- Just,  qui  présidait  le  consefl,  sourd  à  tous  les  raisonnements,  ter- 
mina les  débats,  en  disant  avec  hauteur  :  «  Il  faut  aemain  une  victoire  à  la 
«  république  ;  choisissez  entre  un  sié^e  ou  une  bataille^  )>  et  de  suite  un  troi- 
sième passage  fut  résolu,  contrairement  à  toutes  les  chances  et  ft  toutes  les 
règle». 
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faillit  encore  nous  être  Faneste  après  sa  jonction.  Mon^senle- 
ment  nous  échouâmes  dans  un  quatrième  passage,  mais  peu 
s'en  fallut  que  le  cinquième  n'eût  le  même  résultat.  Prévenu 
par  nos  essais  ofiensifs  du  danger  qu'il  courait,  l'ennemi  avait 
pris  toutes  ses  mesures  pour  faire  face  à  l'orage,  et  nous 
dûmes  acheter  cher  la  victoire  de  Fleurus.  Avec  plus  de  pru- 
dence, nous  n'eussions  pas  été  réduits  à  accepter  une  bataille 
dans  la  situation  délicate  où  nous  la  reçûmes.  Mais  donnons 
nne  idée  de  la  disposition  des  troupes  et  de  la  marche  des 
attaques  dans  cette  journée  mémorable. 

Déjà  le  passage  de  la  Sambre  était  effectué,  et  l'armée  fran- 
çaise (1],  qui  venait  de  terminer  heureusement  le  siège  de 
Charleroi  (le  25  juin,  veille  de  la  bataille),  occupait  une  posi- 
tion demi-circulaire  en  avant  de  cette  place  (2)  :  la  gauche, 
sous  Kléber,  à  Fontaine-l'Évèque  ;  le  centre,  formé  des  divi- 
sions Morlat  et  Championnet,  à  Thuméon  et  Gosselies;  la 
droite,  sous  Lefebvre  et  Marceau,  à  Fleurus  et  Lambusart. 
Une  circonvallation  est  en  général  peu  convenable  pour  rece- 
voir bataille  ;  mais  celle-ci  présentait  d'autant  plus  de  danger, 
qu'elle  avait  la  rivière  à  dos,  et  un  développement  de  dix 
lieues  au  moins. 

Incertain  sur  quel  point  le  prince  de  Gobourg  porterait  ses 
efforts,  Jourdan  répartit  ses  forces  sur  tout  le  pourtour  de 
cet  immense  demi-cercle,  en  conservant  toutefois  une  réserve 
centrale  de  douze  mille  hommes  d'infanterie  et  de  deux  mille 
chevaux.  Bien  que  cette  disposition  nous  rendit  faibles  sur 
tous  les  points,  elle  était  cependant  la  meilleure  à  adopter. 
La  seule  chose»  suivant  nous,  que  l'on  soit  en  droit  d'y  trou- 
ver à  redire  est  relative  à  la  réserve ,  qui  ne  nous  semble 

* 

(1)  Elle  avait  reça  le  nom  d^armée  de  Sambre-el  Mease  ft  Tarrivée  de 
JourdaD.  Désormais  deux  armées  françaises  se  trouveront  agir  sur  la  fron- 
tière du  nord  :  l*une  k  droite,  commandée  par  ce  dernier;  et  l'autre  h  gau- 
die,  leus  Pichegni. 

(2)  Celte  disposition  demi-circulaire  est  généralement  la  seule  que  l'on 
puisK  piendre  à  la  luite  d^iui  passage  de  ri? ière  ta  présence  de  l'ennemi. 
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pas  propo Aionnée  à  la  fœrce  de  l'armée ,  à  la  forme  ciroa- 
laire  de  la  position  et  à  la  gravité  de  la  drcobstanoe.  Bcnlés 
comme  nous  Tétions^  la  réserve  pouvait  seule  fixer  la  ^- 
toire  ou  empêcher  un  grand  désastre  :  aussi  peBSQjBKS-QOiis 
qu'on  eût  dû  la  faire  du  tiers  de  l'armée,  ou  autrement  du 
double  de  ce  qu'elle  était  (1).  On  ne  pouvait,  d'ailleaifu  y 
joindre  une  trop  grande  quantité  d'artillerie  légère  et  de  -ea- 
Valérie,  seules  armes  propres  à  abréger  les  distances  sur  %n 
iiussi  vaste  théâtre. 

Les  Autrichiens,  qui  auraient  dû  concentrer  tous  leurs  ^- 
forts  sur  un  point,  et  de  préférence  contre  notre  aile  droite, 
pour  ne  pas  cesser  de  couvrir  leurs  communications,  crurent 
pouvoir  entreprendre  de  nous  refouler  à  la  fois  dans  toutes 
les  directions.  Cette  disposition,  conforme  à  leur  routine  ha- 
bituelle, était  d'autant  plus  vicieuse,  qu'elle  s'appliquait  à 
une  ligne  circulaire.  Placées  sur  un  demi-cercle  extérieur, 
laurs  colonnes  n'avaient  d'autre  moyen  de  communication 
entre  elles  que  par  la  circonférence  ;  tandis  que  lés  Français, 
maîtres  de  l'intérfeur  de  ce  demi-cercle,  conservaient,  avec 
la  faculté  de  manœuvrer  par  les  cordes,  la  certitude  d'arriver 
toujours  les  premiers. 

L'ennemi  ayant  formé  neuf  colonnes  d'attaque,  la  bataille 
'  dégénéra  en  autant  de  combats  différents,  dans  lesquels  nos 
renforts,  devançant  toujours  les  siens,  lui  arrachaient  immé^ 
diatement  les  avantages  qu'il  avait  obtenus.  Kléber  arrêta 
ses  progrès  sur  la  gauche,  etLefebvre  sur  la  droite/ pendant 
que  Jourdan,  l'œil  à  tout,  portait  la  réserve  au  secours  du 
centre  et  des  retranchements  de  Saint-Fiacre  et  d'Heppignies. 
Rebaté  par  ces  attaques  infructueuses,  et  informé  durant 
l'action  que  Charl^roi  avait  capitulé,  lé  prince  de  Cobourg 
ordonna  la  retraite,  et  se  tint  pour  battu,  quand  la  victoire 
était  encore  indécise. 
L'armée  du  nord,  qui  aurait  dû  profiter  du  mouvement  des 

(i)  No»  forces  s^éleralent  de  soixante-qaiose  à  q^citre-Tlogt  mille  qooibct* 
lanti  ceUe0  de  Tenneini  k  Hnxante  et  dis  mille. 


Mtticlileitf  fer»  la  Sambro  pour  obliquer  vivement  à  droite, 
«v  Oudenarde  et  Bruxelles,  afin  de  se  lier  ensuite  à  rarmée 
4e  SfUDlR«-et-Meuse,  reçut  à  cette  époque  la  bizarre  et  ridi- 
cule mission  d'aller  s'emparer  de  Nieuport  et  d'Ostende^ 
Cette  pomte  excentrique  et  intempestive,  le  comité  l'avait 
prescrite  dami  son  empressement  aveugle  à  se  venger  de 
l'An^et^re,  et  afin  de  soulever  les  Provinces-Unies ,  sans 
considérer  qu'il  se  privait  gratuitement  des  moyens  de  tirer 
un  grand  parti  du  succès  de  Flearus.^Uoe  pareille  conceptioB 
était  d'autant  moins  judicieuse,  que  Jourdan,  même  après  sa 
vittoire,  pouvait  se  trouver  accablé  par  un  retour  offensif 
des  Autrichiens,  s'ils  savaient  employer  convenablement  les 
ressources  qm  leur  restaient.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  comité 
mit  le  comble  à  l'absurdité  de  cette  mesure  en  dirigeant  sur 
Mons  une  partie  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  dans  l'in- 
tention deTappuyer.  Ainsi,  c'est  au  moment  où  les  armées 
ont  le  plus  grand  intérêt  à  se  rapprocher  et  à  manœuvrer  par 
leur  droite,  qu'elles  reçoivent  une  impulsion  en  sens  inverser 
n  faut  convenir  que  Jourdan  ne  dut  pas  se  trouver  peu  sur* 
pris  en  recevant  Tordre  de  tournef  le  dos  à  Namur,  qui  était 
le  point  décisif,  pour  aller  porter  du  secours  à  ceux  dont  il 
en  attendait.  Heureusement  l'ennemi  ne  songea  pas  à  nous 
punir  de  toutes  ces  fa«rtes,  et  nos  deux  armées  purent  à  loi-* 
sir  se  réunir  à  Bruxelles,  où  elles  n'arrivèrent  tourefoi» 
que  quin2^  jours  après  la  bataille,  pour  se  séparer  ^rnsc^e' 
aussitôt, 

«  €ette  jonction  tardive  de  forces  si  imposante^,  dit  lé  gé- 
a  néral  Jonrini,  faisait  néanmoins  présager  de  grands  événe-' 
a  ments.  Bien  qu'il  fût  déjà  trop  tard  pour  gagner  les  com- 
a  munications  de  l'armée  impériale,  dont  la  retraite  était 
«  assurée  par  Tirlemont  sur  Liège,  on  pouvait  encore  se  pro- 
a  mettre  de  grands  succès  :  il  ne  s'agissait  que  de  profiter  de 
a  la  séparation  des  alliés  et  de  leur  retraite  divergente,  pour 
«  accabler  successivement  leurs  corps  d'armée,  dèH  lors 
€  beaucoup  trop  faibles  pour  résister  à  une  masse  victorieuse' 

16. 
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disponibles)  mèmeleoorps  de  Kléber  destina  exclusivement 
par  le  comité  ponr  assiéger  Maéstricht.  Il  fut  arrêté  que  nos 
efforts  se  dirigeraient  encore  contre  la  gauche  ennemie,  mais 
que  cependant  toute  la  ligne  entrerait  en  action^  et  cherche^ 
rait  à  passer  la  rivière  partout  où  elle  trouverait  des  gués. 
Nous  nous  avançâmes  dans  le  plus  bel  ordre ,  et  en  colonnes 
serrées  par  brigades.  C'était  la  première  fois,  depuis  la  révo- 
lution, que  les  Français  présentaient  le  spectacle  imposant 
d'une  armée  de  cent  mille  hommes  marchant  à  l'ennemi  avec 
ensemble  et  précision.  Quoique  nous  etj^sions  négligé  de 
renforcer  notre  droite  autant  que  semblait  l'exiger  le  but  à 
atteindre,  les  Autrichiens  n'en  furent  pas  moins  contraints  do 
céder,  et  de  se  hâter  de  mettre  le  Rhin  entre  eux  et  nous 
(5  octobre].  Ce  que  Dumouriez  n'avait  osé  entreprendre, 
dans  une  circonstance  non  moins  favorable,  Jourdan  l'ac- 
complit en  trois  jours.  Ajoutons  que  les  premiers  travaux  de 
siège  entrepris  devant  Maêstricht,  suffirmtpour  nous  on 
rendre  maîtres. 

De  son  côté,  l'armée  du  nord  avait  mis  le  temps  à  pro- 
fit. Dès  la  fin  de  septembre,  le  duc  d'York  s'était  retiré  der-« 
rière  la  Meuse.  Pichegru,  considérant  qu'il  serait  imprudent 
de  s'aventurer  au  delà  de  cette  rivière,  avant  de  s'être  créé 
une  nouvelle  base,  avait  aussitôt  tourné  ses  efforts  contre  les 
places  de  la  rive  gauche.  Nous  étions  dépourvus  de  grosse 
artillerie  ;  la  prise  du  fort  de  Crevecœur,  que  le  commandant 
rendit  à  la  première  sommation,  nous  en  valut  une  quantité 
suffisante  pour  assiéger  Bois-Ie-Duc.  La  négligence  des  Hol- 
landais, qui  n'avaient  pas  pourvu  cette  place  d'une  bonne 
garnison,  Tinsouciance  du  duc  d'York,  qui  ne  répara  pas 
cette  faute,  et  par^dessus  tout,  la  faiblesse  du  gouverneur, 
qu'intimidèrent  quelques  salves  d'artillerie,  nous  en  mirent 
bientôt  en  possession.  Enhardi  par  ce  succès,  et  plus  ^cor^: 
par  les  nouvelles  qui  lui  venaient  de  l'armée  de  Jourdan,  le 
général  en  chef  passa  la  Meuse  à  son  tour,  dansée  but  de 
compléter  l'investisisement  de  Grave,  et  de  rejeter  l'ennemi  au 
delà  du  Waal.  La  chute  do  Venloo,  dont  no»  batteries  de 
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campagne»  suffirent  pour  ouvrir  lesportes,  en  rendant  dispo- 
nible la  division  da  général  Moreau,  favorisa  merveilleuse- 
ment ce  dessein,  qui  eut  un  plein  succès.  , 

Du  ^ôté  du  Palatinat,  les  progrès  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  avaient  déconcerté  les  Prussiens  et  pennis  au  général . 
Michandj  commandant  dans  les  Vosges,  de  s'avancer  jus- 
qu'au Rhin.  Ainsi,  vers  le  nord,  comme  vers  Test,  les  Fran- 
çais étaient  enin  parvenus  à  atteindre  la  formidable  ligne  de 
ce  fleuve  que  la  nature  semUe  avoir  assignée  pour  limite  à 
leur  fortunée  patrie,  et  qu'ils  ont  toujours  ambitionné  de  lui 
donner  pour  frontière  (1) . 

La  campagne  semblait  devoir  se  terminer  par  la  prise  de 
Gravé,  lorsqu'une  violente  gelée,  survenue  tout  à  coup,  nous 
fit  entrevoir  la  possibilité  de  pousser  jusqu'à  Amsterdam,  en, 
nous  avançant  sur  la  glace.  C'était  une  de  ces  idées  qui  n'ap- 
partiennent qu'aux  temps  extraordinaires ,  que  celle  de  faire 
contribuer  à  la  victoire  les  rigueurs  même  de  l'hiver.  Oui, 
les  rades,  les  fleuves,  les  canaux,  les  inondations,  en  pré- 
sentant une  surface  solide,  servirent  a^x  manœuvres  des  ba- 
taillons et  de  rartillërie.  L'armée,  que  n'étonne  point  cette 
eonception  hardie,  n'hésite  pas  à  se  lancer  sur  ce  nouveau 
théâtre  ;  et  tel  fut  le  succès  dont  I5  fortune  se  plut  à  couron- 
ner tant  d'audace,  quenous nous  vîmes,  après  quelques  jours, 
aux  portes  de  la  capitale  des  Provinces-Unies,  dont  une  révo- 
lution nous  faciUta  l'entrée  (20  janvier). 

Le  merveilleux  de  la  campagne  ne  s'arrêta  pas  à  cette 
conquête  déjà  si  extraordinaire.  Une  partie  de  la  flotte  hol- 
landaise mouillait  non  loin  diiTexel  :  le  général  français, 
dans  la  crainte  qu'elle  ne  pstrvipt  à  se  dégager  des  glaces  et  à 
faire  voile  pour  l'Angleterre,  envoya  sa  cavalerie  légère  et 
plusieurs  batteries  vers  la  Mord-^Hollande^  Le  Zuyderzée  était 
gelé  :  nos  escadrons  traversèrent,  sans  hésiter  ces  plaines  de 
glaces,  et  l'on  vit  des  hussards  et  des  canonniers  à  cheval 

(1}  Il  ne  restait  jpUw.  qa*à  faire  les  sièges  de  Luxembourg  et  de  Mayenoei 
4piit  ie  condt^  ordonna  aussitôt  le  i)locu8. 


Sii  ART  «Kit ÀIM. 

soinmety  comme  one  ville  forte,  des  vaisseaai  devenus  kn-* 
mobiles.  La  flotte  se  rendit  à  ces  assaillants  d'ane  espSce  si 
nouvelle.  La  conquête  des  sept  provinces  unies,  due  à  )a  sai- 
son, à  la  constance  admirable  de  nos  soldats,  à  leur  tempé- 
rament de  fer.  beaucoup  plus  qu'à  Fbabileté  de  nos  gjiné^ 
taux,  excita  en  Europe  un  étonnement  mêlé  de  terreur,  et,  eà 
France,  une  ivresse  extraordinaire. 

Si  nos  armées  n'étaient  pas  encore  aussi  savamment  diri- 
gées qu'elles  le  furent  dans  la  suite,  leur  enthousiasme 
suppléait  à  l'absence  dés  talents  de  premier  ordre.  Les  cir- 
constances étaient  saisies,  et,  sur  tout  le  développement  du 
théâtre,  de  la  mer  à  Strasbourg,  le  progrès  de  l'une  d'elles 
conlfibuait  à  celui  des  autres.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  fet- 
vorisé  les  attaques  de  Michaud,  Jourdan  et  Pichegru  furenl 
à  leur  tour  secondés,  de  proche  en  proche,  par  les  succèsdes 
armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin.  En  dirigeant  des  ëfbttfk 
concertés  sur  Trêves  et  la  croupe  septentrionale  des  Vosge», 
ces  armées  menaçaient  la  gauche  des  Autrichiens  sur  la 
Meuse,  et  leur  faisaient  craindre  pour  leurs  commiuiiea^ 
tiens. 

L'espace  nous  manque  pour  analyser  les  opérations  stir 
cette  frontière,  qui  furent  fort  actives  ;  mais  nos  lecteurs, 
s'ils  Veulent  en  suivre  le  fil  dans  l'ouvrage  du  général  Jorninij 
ou  dans  toute  autre  histoire,  y  retrouveront  le  même  espril, 
les  mêmes  intentions  et  la  même  manière  de  constituer  la 
guerre  et  de  combattre,  que  detnÉ  la  campagne  de  Belgique. 
Là,  comme  partout  ailleurs,  l'impulsion  venait  du  comité,  et 
ce  sont  toujours  des  divisions  composées  de  toutes  ai*mes, 
ôpétant  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes  les  unes  des 
autres.  Là,  comme  en  Belgique,  les  succès  furent  la  juste 
récompense  des  efforts  combinés  et  simultanés  de  toutes  les 
parties  de  l'armée  ;  et  les  revers,  la  conséquence  nécèssailre 
des  attaques  morcelées  et  décousues. 

Les  conceptions  auxquelles  se  rattachent  les  succès  bril- 
lants de  1794.,  font  assurément  beaucoup  d'honneur  au  co- 
mité et  aux  géaérau;  mais  îl  fout  convenir  que  les  hwi 


4ei  MlUAê  Q6  eontribakent  pas  pea  à  ce  qtu'eUes  emiHwit  iw 
beoFoax  dénoûment.  Ces  fautes,  fruits  de  Tiacapacité  des 
géoéraax  alliés ,  de  la  mésintelligence  qui  finit  par  éclater 
antre  eux,  furent  continuelles  à  partir  de  la  bataille  deFlea- 
ns.  Parée  que  les  Français  ont  sur  eux  quelque  supèrioriti 
nooiérique,  bien  qu'inférieurs  en  cavalerie,  aon  les  voit  se  ta- 
t  {Hr,  dit  Jomini,  tantôt  derrière  une  rivière  et  tantôt  derrière 
c  UM  autire.  La  Meuse»  rOurlbe,  la  Roër,  la  Dommel,  le 
c  Waal,  leur  offrent  tour  à  tour  d'inutiles  refuges  :  ils  se 
c  jettent  sous  Maêstricht ,  sous  Breda,  sous  Bois^le-Duc, 
«  sous  Nimègue,  sans  jamais  entreprendre  la  plus  petite  opé- 
f  ration  pour  en  écarter  Tennemi.  Ils  oublient  enfin  que  si  la 
c  guerre  est  dans  les  jambes,  c'est  quand  le  général  sait  les 
c  faire  mouvoir  à  propos,  et  prouvent  que  si  Thistoire  mili- 
t  taire  ne  leur  est  pas  étran^re,  Us  n'ont  du  moins  tiré  au- 
«  cun  fruit  de  ses  leçons  (i  ).  » 

L'année  1795  ne  fournit  que  des  événements  d'un  intérêt 
secondaire.  Bien  que  les  Prussiens  se  fussent  retirés  de  la 
coalition,  on  n'en  continua  pas  moins  à  se  livrer  des  combats 
sur  tous  les  points,  mais  à  la  vérité  sans  aucun  grand  dessein. 
Aubry,  qui  se  trouvait  alors  chargé  du  mouvement  des  ar- 
mées au  comité  de  salut  public,  avait  arrêté,  dès  le  mois  d'a« 
vril,  un  projet  de  passage  da  Rhin»  que  l'extrême  misère  des 
troupes,,  autant  que  le  manque  d'équipages  de  pont,  fit 
ajourner  indéfiniment. 

Le  principal  fait  d'armes  se  rattache  au  déblocus  de 
Mayence,  et  tout  l'honneur  en  appartint  aux  Autrichiens. 
Clairfayt,  qui  commandait  à  Ist  place  du  prince  de  Cobourg, 
depuis  la  retraite  de  la  Belgique,  s'acquitune  réputation  mé- 
ritée dans  cette  circonstance.  Décidé  à  poursuivre  l'offensive 
à  la  suite  de  ce  premier  avantage,  il  déboucha  de  Mayonce 
sur  l'extrême  gauche  de  l'armée  du  Rhin,  et  la  contraignit  à 
se  retirer  jusque  derrière  la  Queich.  Jourdan,  accouru  de 
Goblentz  sqr  la  Nahe  pour  repousser  l'ennemi,  s'engagea  par- 
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tiellement,  et  n'y  réassit  pas;  il  laissa  même  reprendre  Han-^ 
heim,  qui  était  pour  nous  une  des  clefs  principales  de  l'Alle- 
magne.  Les  armées  étant  alors  entrées  en  quartier  d'hiver,  les 
Autrichiens  conservèrent  pour  quelque  temps  la  portion  de 
territoire  qu'ils  venaient  de  nous  enlever.  La  position  qu'ils  oc-^ 
cupaient,  au  milieu  de  nos  deux  armées,  leur  fournissait  une 
belle  chance  pour  tomber  successivement  sur  l'une  e  tsar 
l'autre,  et  pousser  plus  loin  leurs  conquêtes  ;  mais  ils  négli- 
gèrent d'en  profiter  (1). 

Les  événements  qui  se  préparent  sur  une  autre  frontière 
nous  obligent  à  quitter  les  bords  du  Rhin  :  voici  l'instant  do 
début  deBonaparte  à  la  tête  des  armées;  il  nous  faut  le  suivre 
en  Italie. 

(1)  Moreau,  à  cette  époque,  commandait  en  Hollande  Tarmée  do 
nord  ;  Jourdan,  Tarmée  de  Sambre  et  Meuse,  placée  aux  euTlrons  de  Co- 
logne; Pichegru,  celle  du  Rhin,  étendue  de  Strasbourg  vers  Mayençe,  dont 
l*ennemi  restait  en  possession.  Luxembourg,  bloqué  pendant  tout  TbiTer  et 
le  printemps,  s*était  rendu  par  famine  le  24  juin. 
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«y^HHtîNES  MTALIE  EN  1T96  ET  1797. 

1 1.  BMMfiaite  «t  nommé  au  commandement  «ta  l'année  d'IuMe.  -  Beau- 
lien,  vil  croyait  le  prtTenlr,  est  atiaqaé,  iJatln  et  rtparé  des  Piémoniris. 
-  B«tailte  de  Monda*!.  -  Paix  atec  le  roi  de  Sardaigne—  Passage  du 
P6  et  de  rÀ«âa.  -  Atoire  de  Lodi.  -  Passage  du  Minclo.  -  BeauliM 
estrepoussé  dans  les  montagnes  du  TyroL  -  S  H.  Position  de  1  armée 
autour  de  liantoue.  -Siège  de  cette  place.  -  ExpédlUon  sur  la  rlTC 
droite  du  96.  —  On»wrture  des  opérations  contre  Wurmser.  —  Les  Au- 
trichiens débouclient  du  Tyrol  eh  deux  corps.  —  Bonaparte  sejeite  au 
nUieu  d'eux  avec  toutes  ses  forees.  -  Batailles  de  Lonato  et  de  CasU- 
«Hone.  —  Retraite  de  Wurmser  sur  RoTcredo  «Trente.  -  ï^*"«"»^ 
.— $  III.  Suite  des  opérations  contre  Wurmser.  -  Le  maréchal  diTlse 
«une  seconde  fois  ws  forces  pour  se  porter  sur  Mantoue  par  le  Ba8.A,dige. 
—  Il  est  attaqué  dans  son  mouvement.  —  Combats  dans  le  Ty»'-/- 
Marche  par  les  gorges  de  la  Brenta.  -  Affaires  de  Bassano  et  de  Saint- 
^Ceorgea. — Wunnaer  est  contraint  de  se  réfugier  dans  Mantoue.  —  ne- 
^flexioDS.  -  §  IV.  Aperçu  des  opérations  en  Allemagne.  -  I-'A»'"»»  J 
H>bUent  des  succès  qui  lui  permettent  de  faire  passer  de  nouTelles  forces 
,en  Halle Double  tctraite  de  Jourdan  et  de  Moreau.  -  RemaïquM  cri- 
tiques. -  S  V.  Le  maréchal  Altinii  est  opposé  i  Bonaparte.— Extrêmes 
■dangers  de  l'armée  française.  -  Affaire  de  Caldiero—Bataille  d  Arcole. 
— Projeta  hostiles  de  la  cour  de  Rome.-Al»iori  reprend  1  offensive,  et 
.persiste  k  opérer  en  deux  corps.  -  Ils  sont  successivement  détruitt  k  Ri- 
voli  et  à  la  Favorite.  -Mantoue  capitule.  -  Expédition  sur  Rome. - 
Prix  de  Tolentino.-Fin  de  la  campagne  de  im.  -  RéOexions.-  $  vt. 
■  Campagne  de  1797.  -  L'archiduc  Charles,  prévenu  par  Bonapart«^«« 
•ceaUé  «u  TagUamento,  »  Tarvis  et  à  Beumarok.  -  I''«™*«'™°«T 
t^vm»  «tt  Vlewie..^  PréUminaiies  de  Léobem  -  Inaction  des  mai» 
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)'.  Déjà  Bonaparte  était  connu  de  l'armée  d'Italie,  lorsqu'il 
vint  en  prendre  le  coonDandcmeni.  Promu  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  après  le  siège  de  TouloD,  où  il  s'était  dta- 
tingué,  il  avait  commandé  l'artillerie  de  celte  année  en  179&-. 
On  combattait  depuis  deux  ans  sur  cette  frontière,  mais  nos 
troupes,  tour  à  tour  assaillantes  et  assaillies,  y  avaient  fait 
peu  de  progrès.  Bonaparte  en  devina  la  cause,  et  recoanut 
que  ce  n'était  pas  en  revouvelaot  l'imprudente  manœuvre 
du  maréchal  de  Belle-Ile  en  17^6,  comme  on  s'obstiaait  à  le 
fttre,  que  l'on  parviendrait  à  dèposter  les  Piémontais  de  leurs 
excellentes  positions.  Le  génie  de  la  guerre  de  montagnes  con- 
siste bien  moins  à  attaquer  qu'à  occuper  des  camps  sur  les 
flânes  ou  les  derrières  de  ceux  do  l'ennemi,  de  manière  À  ne 
lui  laisser  d'autre  alternative  que  d'évacuer  ses  posïtioDS  sans 
combattre,  pour  en  prendre  d'autres  en  arrière,  ou  d'en  sor- 
tir pour  engager  une  action.  Ainsi,  même  dans  l'offensive,  il 
faut  chercher  à  n'avoir  que  des  combats  défensifs.  Le  géné- 
ral d'artillerie  conseilla  l'application  de  ces  principes,  qu'il  à 
dével(^pés  depuis  dans  ses  Mémoires.  L'armée  lui  dut  dès 
lors  les  succès  d'Oneille  et  de  Saorgio,  ainsique  la  possession 
de  la  crête  supérieure  des  Aipes  maritimes. 

Compris  dans  les  réformes  opérées  par  Aubry  en  1795,  Bo- 
naparte quitta  l'armée  d'Italie,  et  fut  momentanémentattaché 
à  la  direction  générale  des  mouvements.  Le  13  vedémiaire  ar- 
riva pour  le  remettre  en  scène.  Appelé  au  commandement  de 
l'armée  de  l'intérieur  dans  cette  journée  d'alarmes,  il  rétablit 
l'ordre  à  l'aide  de  ses  batteries.  Ce  poste  ne  convenait  pas  à 
on  jeune  homme  plein  de  talents  et  d'activité  ;  le  Directoire, 
qui  sut  l'apprécier,  l'envoya  remplacer  Scherer  (mars  1796) , 
dont  il  n'éuit  pas  satisfait,  bien  qu'il  eût  gagné  la  bataille  de 
Loano. 

L'aniieqiieTacoiamaBder  HoufWrta  D'aBt|>as  oBMMttoiMe, 
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mais  elle  est  organisée  daos  de  justes  proportions,  et  il  saura  la 
multiplier  par  une  inconcevable  rapidité  d'action  ;  il  y  fera 
régner  un  esprit  d'ordre  et  d'unité  jusqu'alors  inconnu  doiis 
les  troupes  de  la  république;  longtemps  en  proie  à  une  ex- 
tréo^e  misère,  les  soldats  trouveront  bientôt  Tabondance 
dans  la  victoire  (1).  Cette  armée  se  compose  de  quarante  mille, 
hommes  au  plus>  répartisen  quatre  divisionsaux  ordres  des  gé- 
néraux Laharpe  (2),  Augereau  (3),  Masséna(/ii.)  et  Serrurier  I5j|, 
avec  une  réserve  de^quatre  mille  chevaux.  Berthier,  que  nous 
retrouverons  partout  avec  Bonaparte,  Berihier,  l'homùie  des 
détails  par  excellence,  était  chef  d'état-major. 

Elle  étend  ses  cantonnements  d'Ormea  à  Voltri,  par  Loano 
et  Savone,  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée.  Les  Austro- 
Sardes,  sous  Beaulieu  et  Colli,  occupent  tout  l'espace  com- 
pris entre  Geva,  où  ils  ont  un  camp  retranché,  et  la  Bochetta 
m  avant  de  Gènes.  Les  nombreux  contreforts  du  versant  sep- 
tentrional des  Apennins  sur  lequel  ils  sont  établis ,  les  obU- 
jgent  à  de  grands  détours  pour  communiquer  d'un  point  de 
leur  ligne  à  l'autre,  tandis  que  les  Français,  maîtres  du  che- 
mio  de  la  Corniche,  peuvent  se  réunir  en  un  instant  (6)é 

(1)  Depuis  longtemps,  sans  habiis,  su»  Mmiieis,  «ans  solde,  ^ueiqiieibis 
sans  fivres^  nos  soldats,  là  conuoe  vtiUeurs,  supportaient  n^ntMin  leurs 
fB-ifatioDS  avec  un  rare  courage*  Grâce  à  cet  esprit  industrieux  ^  les  ca- 
ractérise, ils  avaient  organisé  la  maraude,  et  descendaient  altemaUvenient 
et  par  détachements  dans  les  campagnes  du  Piémont  pour  en  rapporter  des 
provisions.  Les  cheVaux  manquaient  absolument  à  rartillerle  ;  et  pour 
DOttitir  la  cavalerie,  on  Tavait  renvoyée  en  arriére  sur  les  bords  du  Rhône* 

(2)  Suisse  expatrié,  réunissant  instruction  au  courage* 

(3)  Ancien  maître  d'aimes,  que  sa  bravoure  et  son  ascendant  sur  les  sol- 
dats avaient  porté  aux  premiers  grades* 

(4)  Jeune  citoyen  de  Nice,  que  les  événements  avaient  extrait  de  la 
ibule,  et  qui  déjà  avait  fait  preuve  d'une  étonnante  ténacité  et  d^un  coap 

d*oell  admira  ble. 

(5)  Ancien  major,  méthodique  et  lirave* 

(6)  L^espace  nous  manque  pour  décrire  le  théâtre  de  la  guerre;  mais  en* 
oore  n^en  Q*aT4Ds-nons  d«  regret  que  pour  ceux  de  nos  lecteurs  oui  n'ont  pfA 
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'  Bèniapàrte  se  décide  à  prendre  Tinitiative,  et  à  p&iétrer  en 
fîénioiitpar  le  centré'  de^  pofeiiîôris  eniièmieS.  Tr^iôpépanrdes 

•  démonstrations  de'nôtre  ailé  droite,  Beaulièa,  qt^i  aurait  dû 
VeWr  renforcer  les  Piémoniais  à  Ceva,  pour  incnacèr  nos 

'  communications  par  la  vallée  du  Tanaro ,  n'a  rien  de  plus 
emptessé  que  de  former  trois  corps  :  le  premier  potir  occuper 

""Voltri  et  couvrir  Gênes  où  il  s'îmagitie  qu^'  nous  voulons  al- 
ler ;  lé  second  sur  Monienotte,  pour  nous  'intercepter,,  à  Sa- 

'  vétie,  lé  cbemin  deia  Corniche;  et  letioistème à€ev«,  pour 
fcouvrir  le  Piémont.  Rien  né  pouvait' être  plus  favoçabta  au 

j^jet  du  général  français.       *  .  *.   . 

'     Un  premier  eiigagémen  t  près  de  Vôhri  ;  persuade  au  général 

'  d'Àrgenteau,  qui  c'ommandaitie  corps  ennenii  du  centre,  que 

Tinstànt  de  descendre  sur  Savonne  est  arrivé;  mais  tandis  que 
tôussesefFôrtsviennent  échouer  contre  feTedoute  éievéesurle 
Monte-Legino  (1),  Boûaparte  s'apîprêteà  fcmdre^ur  ce  pointdé- 

cisif  avec  toutes  ses  forcés  disponibles.  Laharpe;  après  avoir 
replié  son  avant-garde  de  Voltri ,  est  venu  s'établib  en  arrière  de 
'  la  redoute,  en  ttiême  temps  que  Masséna  et  Augereau,  partis  de 
Finale  dans  la  nuit,  ont  tourné,  à  des  distances  plus' ou  moins 
rapprochées,  le  flanc  droit  du  corps  autrichien.  Cerné  de 
toutes  pans,  à  la  pointe  du  jour  du  là  avril,  d*Argenteau 
est  mis  dans  la  déroute  la  plus  complète. 
.  La  victoire  de  Millésimo,  remportée  deux  jours  après  celle 
dé  M ontenotte ,  sépara  les  Piémontais  des  Autrichiens',  et 
nous  Uvra  les  routes  de  Turin  et  de  Milan. 

«  •  * 

ittlTi  Texcellent  cours  de  géographie  physique  et  iniUtair,e  professa  Técole; 
ib  peuTept,  au  reste,  y  suppléer  autant  qu'il  est  besoin,  e&^consultant  les 
écrits  sur  la  matière,  noiammcut  le  traité  dé  M.  Lavallée,  et,  comme  cela 
8e  pra^què  à  Saint- Cyr^  en  crayonnant  des  croquis  de  cartes. 

(1)  Cette  redoute  était  défendue  par  le  chef  de  brigade  Rampon,  mort 
lieutenant  général  et  pair  de  France.  Il  fût  heureux  qu'il  appréciât  Timpor- 
tance  de  ce  poste  ati^point  de  faire  jurer  à  ses  soldats  d'y  mourir  plutôt  que 
fit  Tabandonner  ;  car,  sans  cet  acte  d'héroïsme,  les  pfans  se  trouvaient  reor 
versés^  et  avec  «ux>  peut-être,  l'avenir  de  la  ctapagneet  du  g^és^Ilui- 
même. 
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*  Le  double  combat  de  Dego  nous  ayant  débarrassé  pour 
quelque  temps  de  ces  derniers,  qui  ne  songèrent  plus  dès  lors 
qu'à  défendre  la  Lombardie,  tous  nos  efforts  se  dirigèrent  con- 
tre CoDi.  Nos  deux  divisions  des  ailes  changera  t  momentané- 
ment de  rôle  :  Serrurier,  qui  jusqu'alors  s'était  borné  à  ob- 
server le  camp  de  Ceva  (1),  rejoignit  l'armée,  tandis  que 
Laharpe,quin'avaitpascessédecombattre,pritpositionàSan- 
Benedetto,  en  regard  d'Acqui,  pour  tenir  Beaulieu  en  échec. 
L'offensive  se  trouva'  ainsi  ramenée  de  l'aile .  droite  à  Taile 
gauehe,  où  le  général  s'assura  une. supériorité  d'autant  moins 
douteuse  que  la  grosse  cavalerie  venait  d'arriver.  Une  pro- 
fonde sagesse  présidait  à  toutes  ces  mesures,  et  Ton  ne  sau- 
rait trop  admirer  Tharmonte  et  la  précision  des  mouvements. 

Forcé  d'évacuer  Ceva,  où  il  allait  se  trouver  enveloppé, 
Colli  s'était  retiré  sur  Mondovi,  à  l'entrée  de  la  plaine  :  il  y 
fntqttaqoé  le  22^  avril.  Un  mouvement  de  Serrurier  contre 
son  flanc  droit  décida  de  la  victoire  et  du  sort  du  Piémont. 

Tout  dépendait  du  début,  et  le  début  ne  pouvait  être  plus 
heureux.  Il  nous  fallait  une  base  d'opérations,  et  nous  l'a- 
vions conquise  en  dix  jours.  Les  Alpes,  ces  gigantesques  bar- 
rières, qui  paraissaient  les  limites  d'un  autre  nionde,  venaient 
de  tomber  comme  par  enchantement  :  a  Annibal  a  forcé  les 
«Alpes,»  dit  Bonaparte,  en  fixant  ses  regards  sur  ces  mcnon 
tagnes  ;  a  lions ,  nous  les  avons  tournées  !  »  Phrase  heu- 
reuse qui  exprimait  en  deux  mots  la  pensée  et  l'esprit  de  la 
campagne,  ainsi  que  l'observe  l'auteur  des  Mémoires  de  Sainte- 
HéUne  (2). 

Les  Français  étaient  arrivés  au  terme  de  leurs  misères,  et 
désormais  la  guerre  allait  véritablement  alimenter  la  guerre. 

(i)  Serrurier  observait  les  J^émoDtaisdans  la  «jai^éQ  da  Xanaro. 

(2)  L^armée  a?ait  tourné  les  Alpes  9n  le^ïrmicbissant  ù  leur  jonction 
nec  \&  Aipennw^^  par  ties  ools  q^ii  ont  pi^ttd'èléfatiou  :  celui d*Altare , 
où  passe  la  route  de  Savone  à  Alexandrie^  n^est'd^è  qne  de  475  mètres 
an-dessus  de  la  mer.  (  Butlci'm  des  Sciences  militaires  ,^  tom.  II ,  page 
396.) 
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«  Les  soldats,  qui  aTaiest  été  sans  dtstribnticm  durant' les 
dix  jours;  de  eette  cs^ofmgnOt  es  reçifmtit^tfe  ré^Hl!{Ms>  ?e 
pillage  et  le  désordre)!  ^nHâ  oràinairai()e'bui«f)lld^d^^^'À- 
Yeme9ts,ce3sèifeûi[i^ oa rélabUt ia discipilmo';  i^amliièëé&âàgaa 
pronpteQieat  de  face  an  milieu  de  Fabondaf»»  '«t  dès'réi- 
sopreesiqu'affiraitoe  Jbeau  pays  ;  les  pertes  >diMUeiil«  ti*avàieiit 
pas  été  aussi  grandes  que  Von  piourfaitle  croire.  l!;a^rdj[)iflité 
des  «iQiuyeiiieatSt  rimpétoosité  des  troupesy  et^  su^totH 'TOH 
de  les^^f^poser  4  renneiBi^  an  inotiis:ea'Mtwbteégat,-e^^- 
Vient  ea  iioo^bre  supérieur,  joint  smx  suoéès  jedMUsnti'  (i^im 
orait .obteiuis,  avaieut^é^rgoé  ibien.der hommes i(();.':  .b '  ^  > 
;  11  semble,  au  pmfiiier fC^updksil,  que  oettè sériB  tte^  sucdès 
lut  4e  rjésultat  de  iBouii^iH^nts  cojfoeidentsi  opérés^at  dès 
4iyisioi^.isolées,  de  rendqz-yiGriia..d0naésàkeure4iB:e^sttrd^s 
points  plus  Q^  moins  rapprootié^,  etfpI]|S:e0fndiiisiieuneiié6- 
4neatx:boisis,}  ipaisil  estJacile>de  jaeo^nattfeiqu*iè^a'«aaia 
rien  d'au#si  hasaiRdeux  dans  les  oaleuls4a  général' tondis, 
^^ue  Vapt  ne  fnt  jamais  appliqué  ^veophis  dediscernemeat, 
de  primdence  et  >d^.;vig^eur«  .N'était*^tl  pas  «onireoâbte  <}^ 
no0  massesi  après,  avoir  frs^pé  de  conceifi  le  «oMip:  déciaif 
.de.9loDtenoite,  s'étendissent  ensuite*,  pour  aéfiarer  despiss 
en  plus  les.parties  de  la  li^e  ennenneb  saitft  oesstr  itoateCpis 
d'être  à  portée  de  se. réunir  et  d>ppoaer  la'  supénoiiité.*c]u 
nombre  à  celles  de  ces  parties  qui  teotei^meii^  de  résister  ? 
Or,  l|t  coocentratiph  de  n^  divisions  devenaiv  touîownsi^^pbd»- 
Skble;>  car,  bien  qu'a^ssant  sur  un  théâtce^sse?  élendu^  âi(es 
suivaient  des  directions  intérieures  et  convergentes.  Q.ii»i4;'«9n 
pb^rve  la  position  des  Français  au  moment,  ou  ils  seimblcint 
U^lnj^  dispersés»  durant  la  bataille»  de  Mondovi,  par  esemple, 
.  et  l'on  restera  convaincu  que,  quoique  déiaot^  à  San-Be- 
nedetto,  à  plus  de  dix  lieues,  la  division  Laharpe  ne  courait 
aucun  danger  qui  pût  lui  faire  craindre  détre  tournée  ou  sé- 
parée des  autres  divisions  ;  ces  combats  multipUés.  furent  la 
conséquence  de  la  dispersion  des  alliés  et  de  la  nat»t^  même 

(4]  mUmtmêtk  SmtP'BèUn^t  toin.mi  pigelMt 
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^<Mnf*>j9^  atestifMa^^ans  les  -gorfeB  ou  éor  t6£re^6les  4e 

J'^pQnnii^iqtt'oo.  peul  livret  dos-  batailles  générales, 

.  r^l^S^tm^  iCf^ôdUtà  Gherasco  fut  le  prékde  d'oa  trailé  de 

£$i^^  ^SpiijiBiMk&aftivirit,  avec  bm  pariie  des  placés  du  PUmom, 

.l^t^  }^  QfiiâftmuBîcMipns  de  ce  royaume  :  ce  qui  abrégea 

.^lte,liefliiaoupJi:  distance  de  Paris  au  quartier  général,  lîjx 

#i9fe,r^ultal  de  cet  armistice,  c'est  que  la  guerre  se  trouya 

M^  M»r$.;ti^iiailOT(éeBnr  la  nve  gauokè  du  P6  et  dans  les  ri- 

.^j^tosîittsforaiés  par.ses  afflùems,  sur  uoe  xone  de  terrain 

propp.rjio^^uée  à  la.  force  de  Taraiée.  En  effet,  les  Autrichiens 

. ^mfAnt  jîaé^datôt  conaaissance  de  la  défection  de  leur  allié, 

..l^rdâfjleSàjrdaigne,  qtfite  se  retirèrent  au  delà  du  fleuve 

î|lP«r  qoMvrir  Milan.  Ils  s'attendaient  que  nous  essaierions 

-ri'l'fiufercer  le  passage, vis-à-vis  de -Valence;  mais  le  général 

*AanÔai$i  sortant  4es  routes  frayées  (1),  avait  choisi  un  poiïit 

.j^kg^  aîitfaemeàî:  ftivôrable.  L'armée,  manœuvrant  vivement 

,:pW!a*jéFeite(2),>descendil:  le  fleuve,  lé  (passa  à;PIaiiance 

^4§^«^i)v^et,toiirna.aînsi  Beaulieu,  qui  n*eut  que  le  temps  de 

^ar^fagifafiôr  derrière  rA!dda*.Ce  mouvement  eut  encore  pour 

^«^etrd'ameiiiei^ledfie  de  Parme  à  la  conclusion  d'un  armistice, 

'^^qtri  DOÉs  v^ut  deux  nrilHons  en  argent,  une  grande  quantité 

i.de;Mîvj3et)Çlîplttsieors, centaines  dé  chevaux. 

'  '  îQuelledifférence  entre  ce  mouvement  oblique  et  unemarcbe 

-dejfrofit^ur  Valence.  Nos  jeunes  lecteurs  ne  pourront  mân- 

:4iier  delà  saisir  en  jelant  un  coup  d'oeil  sur  la  carte.  Mais 

ipôiMrqaoi  ne  pas  descendre  jusqu'à  Crànone,  extourner  en- 

.<airie'  la:%he  de  l'Adda?  Quoi  qu'en  ait  dit  le  général  Jomini, 

d^ppojet  eût  été  téméraire.  L'audace  a  des  bornes,  et  c'était 

-eli-aïoir  moftlré  beaujcotfp  que  de  s'être  avancé  jusqu'à  Plai- 

W  Ï^Jà;  depuis  longtemps',  ies  traditions' iailicïuaientValqnce.comine 
''leJj^bt  éù^ëicrmée française,  opérantcontre  la Lombardîe^  devait  fran- 

(2)  L'avanl-garde  fit  seize  lieues  en  trente-six  heures,  saisissant  en  route 

tous  les  bateaux  «pUBetroufaîénts»  Jé»**rd5  4tf  fleuve,  et  les  «menant  à 
Plaisance. 

16. 
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sance,  Lecbanap  des  grapdes  co w^ip^is^ons  i&tait  ojavert.  re- 

une  d«l  -^im?^  l«*  «Itfg  |^i)>flfl<^^,  )g  (;^j^0|iç^iï^,^j^t 

division  autrichienne  dépend  de  la  rapidité  des^i^^jc^i^je^- 

la  viUei./(N^<,§e/M09iY^^Q.gii^^V»9  jPfi^fi  PTO  le>J|^  ((Jf  jj^^e 

d'une  9tHh^  |wr«w«l§ft  aiK^nH^  Wr^H^.f  ^I^Uft^tFMïP' 
8an8.wuîsçr^,p^te;swsi»)l^^J99î^ij5li^?^^^^ 

fois  teidÎYisiaA  j(juo,i^wip?BftWijjpîfi9^^^ 

^à  CafiswcTi  a^i^it.r^rtré^jSw.Presci^  -^.,  ..,,,,„,,  ^,,1,,,,^  ,„  ^, 

Dès^l0  MbdeoMiin;'  Ie8l>liiiii4tifti$ntilèfMl4f{H9^he^f0i^ 
oîk  ils  prirent  trois  cents  hommes. qg^A^fiaMinl  ftKflHiiftdpii^s 
pour  fifti^briser'^sanqpttfaitûiNirlMiii^rî^e,  dAD^Atifioqi)^  de 
nuit,  i?èKioéÉicluuid9faft(>liad)di«pn»9^^ 
cier  hongreiiv  rlftivaté^  il  ^Qrfd08^64d'jf((Winiw4if449iM))«W^ 
affoises'!  le  Tîi^QfiQa|>^neife^!pûuii(d^tdjsqo^^ 
n'allât  très  inal;«iaîtf,  ajont^l*iiWi^]ii'îf.#jp|t«f  ?^»  4*ym^ 
comprimée;  »em  0Mmnif9it»  ih^n^îefmigMFéA,  ^Hti  tm^ 
tôt  dm)èm$^u$f  tm^ôl^iurifwir^'qHiim^mtéts^nm^jfimi^b^ 
ne  saitrfatmisrdtmiM^Hiifif^t  ié^af^f^ifymnfmi^Âf^  ^fàire 
la  giOfreM  isÊ8uifbréalfi^^  inp 

L'o)cbuf>atidn  de'  MHatn  et  de  Grémohe^fuiflelinânhat  iiraié-- 


,  -  t  J     V      •      «>»      •       .   'kl 


(i)  Mémotrèi  deSàinte-BiténèV^   '  - ''     •[  <   .  T»'4  IMfo? 
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diat  da  combat»  de  Lodi.  Béaulieijf  n'avait  osé  s'arrêter  ni  def* 
riërtf^Ôgiio',  niSernêre  laâîiesè.  Cèpendàiit,Tatîgrieplasforte 
du  Mincio ,  flanquée  à  droite  parle  lac  de  Gardai  et  les  itaohtâgnés 
^ffiài  l  ^èhV^àr  "jk^'^àtr^'^c^é^  ùkMs  dd  MAttldiie,  lui 
î^t^liël^i^téTasiiââDr^jb  SOnarittl»e^  hiâtàilek 

^mdiééimi^tii  éé  sâTisfi  en  Aéfk  du  ^otfi  rétirtièii;  ieitmtfe 

'iiHy^mr^k  m'qUitizbitimiïmnës,  pd9(Efe  dèûtvàloiiietit  à 

'^ttliHtt^  éf/!àlss»Ht  (Jë^Hè^ë^ôf  ))tasiëKI*s»eittiid6s'vllles 
éi^^  iibbiilatiôti  'ddà^'1til''Vltsti6«lidhs  «fâtebc^  dbutieuses, 
!^JAi8'af((Mr|iK!^' tdti?è^léi$  ihë^i'4'ptb^s^ft  iMvfrét  P^yrdveet 

^  Wirà'tiélàihitié'.lL'àriheë  flStidtidM  d«  B^^ètefoi  U»j  fi  ^i  àcé 


^^>Si^^sd&  éèhtrej'Hn'tU  fàlddfaH^'cmtedi 
^VmUftm  '^t'W6îW^  affefc(««ttUffléï!loWs  atéOJle'tywKttH'A»- 
Mèt|e:^¥éBd^j^è  jp;arht^<d^iiion^erafi6fBS(4)iau6rft  ^'^éserve  à 

non  moins  courageux  (^ii'&^ËbaiVfl^JtéMrë^t  lé  MiMio  à  un 
jgué^Mitï^^i^ijèfMt  to(rèttbli9seiiteBlt  <}a  {ioot>d«  BDpglietto 

^^^  €ai^fMriÈffâtlqttMl|9i^oubKéy>ta^udeiira  Bonaparip, 

•d^rtiâ<àr^rtràuMé§lfslfB^M^  ^idi- 

/  Vi9^««^i%Hé^i' <Ttf >dc€Â^ ^ui^Mt' jpassè le /MiacM ^  :i«liil  do 

t(Si\W»  k^\^^^éiËAvMtit^H&4nmMff^^ 
um  i  «topv  Vok  Yil *tti])paifânré' dons, les  TQé&<)e&>écliiilfeùrs 
d'Aiitoi^<à^il4ebi«w;  ib4uitiaH>|^  01^ 
côAi{»Hftt'p6ùvo}F'eflftclai»r\sa'  «etreitd  (wr  la  ifosadej^ttie. 
E'^àkiîl§iFbtt!t<a^idê^^  qyàrti^^^gèfiérftl.  4a>diTisioa|iÉsséoa, 
qui  devadl^'tSMVrir,  feisati  f&  soupia  de  l^nterô  câtMe  la  ri^ 
yUasé  ;  cep^Mlant  la  bonne  contenai^ce  d^ix  piquet  d'eâcorte 
donna  le  temps  an  général  en  chef  de  sauter  à  cheval  et  rie 
iportir  par  les  jardins  de  derrière.  Le  bruit  des  tambours  de 
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Maâséna  aitèta  les  hussards  autrichiens,  qui  ne  tardèrent  pas 
à  i;eceyôir  le  prix  de  leur  téméraire  échauffourée.  L'on  con-^ 
viendra,  toutefois,  qu'il  eût  été  p}us  prudent  et  plus  conforme 
aux  règles  d'attendre  que  la  division  dont  il  s'agit  cû!;  passé 
te'Mindd  pour  lui  ordonner  de  faire  la  soupe.  JD  (Jçveçatit 
d'autant  plus  pressant  de  se  renforcer  sur  la  rivé  gaucbe^ 
que  rien  ne  s'opt)osait"  à  ce  que  les  deux  ailes  ennemies,  atlir 
rées  par  le  bruit  du  canon,  ne  marchassent  d'un  commnn^ac- 
cord  sur  Valeggio,  comme  il' semble  qu'elles  auraient  dû  le 

fi«i:ëW-  ..■...■,,  ,, 

Déjà  depuis  TOglio,  Ton  était  entré  àur  le  territoire  de  la 
république  de  Venise,  qui,  désormais  allait  seryir  de  théâtre 
àlà  guerre.  Bonaparte,  à  son  entrée  à  Brescia.  avait  publié  un^ 
proclamation,  dans  laquelle  il  disait  qu'obligé  de  traverser  les 
provinces  vénitiennes  pouf  suivre  l'armée  impériale ,,  qjui 
avait  eu  la  permission  de  les  franchir,  il  respecteraijt  le  ,lerr4- 
ibii^e  etles  habîtahis;  qu'il  ferait^observer  la  plus  exacte  dis- 
dpMme,  que  tout  ce  que  prendrait  l'armée  serait  payé;  qu'il 
ifaublièraii  point  lés  antiques  liens  qui  unissaient  les  deux 
républiques.  Moins  énergiques  qu'aux  beaux  jours  âe  Venise, 
le  sénat  et  le  Dôge  se,  contentèrent  de  cette  déclaration  ras-: 
stirahte,  et  promirent  de  rester  neutres. 


»«  j.    r  >» 


(1)  «  Le  danger  qu*avéit  couru  Napoléon  lui  fit  sentir  la  nécessité  d'avoir 
uoê  gavdë  ë^lfomitaes  d^élite  styrés  à  ce  service,  et  chargés  de  Veiller  spécia- 
leBHfiiiiâ(9a^Ûr«iê;  IMbpnÉa'tmcofjps^Qtiquéf  II  doifnà  l6  nom  de  guidée.  Le 
che£d* escadron  iBessières lut  chargé  do  Poi^autser.  Ce  corps  6ut  dèli:fe  mo- 
ment Puoi  forme  qu'^i^, a  connu  aut  oj|iâ9$«MTS  daiagfirdfe  doiif^în^  fS^é  le' 
DÔyau;  ij  était  composé  d'hommjes  d'éii^e  d^  àiji  ans  de  scl^Tfde  i^u  <«ipÎ9»v^  et 
a  rendu  de  grands  services  dans  les  batailles  :  trente  ou  mtgj^nnV^fie  cas 
braves ,  lancés  â  pi^dpos ,  ont  toujours  amené  les  plus  grands  résuUuts.  Les 
guides'étaient  alors )>ôur  une  bataille,  ee'  que  les  escadrons  de  service  ont 
étédfj^vlffious  rediperèm^  œqiHB'expKque  facilement)  parce  que  les  ons 
et  1(8  Aulr«4.étoiôilf.soin  t»  main,  etqu*il  lis  lançait  &  propos  dans  les  mo- 
menf  imf  ^li^s,  v*  (^liîmoiv^^^SMi^te^fiélFfic^)  : 


•  •  l<vl 


'.'  A  . 


vbmuQjm.    .  sur 


$H. 


Nous  toudions  au  moment  où  la  lutte  va  devenir  plus  8^ 
rieuse  et  plus  intéressante  que  jamais, 
'"ïi'on  a  dit  que  Bonaparte  ne  tenait  aucun  compte  des  for<*- 
t^è'isses,  qu^il  les  dépassait  audacieusement  en  se  bornant  à 
lèâ'feire  observer.  Celte  opinion,  bien  que  fondée  sur  de 
liôQlbreux  exemples  «  ne  devrait  cependant  pasi  être  exprimée 
d'une  manière  au$si  générale.  S'il  sut^  plus  que  tousses  de<- 
vâfnciérs ,  éviter  de  perdre  un  temps  précieux  deva&l  des 
places  qui  n'avaient,  soit  çâr  elles-mêmes,  soit  par  leur  posi^ 
tton,  aucune  influence  réelle  sur  les  opérations,  il  ne  négligea 
lien  pour  s^emparer  de  celles  dont  la  possession  était  indis- 
fiènsable  à  l'exécution  de  ses  desseins  ultérieurs  ou  à  Taffer- 
missement  dé  ses  conquêtes.  Telle* était  MantouQ,,  lorsque 
l'Si'i'mé'e  eut  atteint  TAdige.  Située  entre  la  moyenne  ;^t  la  b(asse 
Aali^/èo  arrière  des  principaux  débouchés  du  TyroU  elle 
promettait  d*imménsei$  avantages  à  celui  qui  Toccuperait. 
Bonaparte ,  jugeant  cette  place  comme  devant  être  la  base  et 
le  pivot  dé  toutes  les  combinaisons,  se  détermina  à  en  faire  le 
siège,  après  avoir  rejeté  les  débris  de  Beaulieu  jusque  sur 
Roveredo  et  Trente.  (Commencement  de  juin,)  .,  ^  .. 

Att  ^liiipltis,'  lltllantoue  fut-elle  le  motif  réel  des  statiiotns  de 
Eonaî^arte  eptre  le  MineioetrAdi8a?.On  peatipenieryetooue 
pen^jQns  qu'alors  mime  >qii^  cette  fprleiiesse  D'eèt  pa^^exiëté^' 
BoBepantQ  n'eut  poiiit  commis  IMnprtrdence  de  féii^e'  une 
pointe  à«i  delà  de  FAdfge-  avant  les  progrès  deis  armées  d'Al- 
leiMagnej  Cârireût  en  à  craindre  d'être  assailli  par  le  Tyrol, 
et  peut-être  aussi  par  les  peuples  de  la  rivp  droite  du  P6. 

La  division  Ma3$éiia  e(  différentes  iMrigaideS'  b^Htlèrent 
l'À^ige  €it.,,oe6upèrent  Lcgnane,  À'  dreîte,  YérOBe  et  le 
Monte-Baldo,  à  gauche,  entrlà  eètferîvière*et  le  lac  dé  Oai'da. 
Ces  points  étaient  les  seuls  par  où  l'ennemi  aurait  pu  entre- 
prendre de  venir  troubler  les  opérations  devant  Mantoae. 
Serrurier  fut  chargé  du  siège  avec  là  plus  grande  partie  du 


génie  è<  déHi^Htefte;' Adè«ea«Bt.yaia)(Wbfl9*î^^^^      ^3 


etles\ngM«'Pttïfetft'cl«8sê»'4è4iivo»rna*  rl.r-.q  lirjtf  lur.r 


lalo  et  Brescia  ;  la 

dre  la-wittsKJeafl^Bdaiàiy^ooft-H)»::'  ^i  •«  '•'  •''  "'i'?  '•  ""n-.'' 
Wtè'bi8èi"d«  cbrifi^a't'  aahs  îa-  «upéiiliwitè  dteicaD».«i»^a* 
forma  leprôlôif  (Tettv^ôpfèi'î  r»rtdé6'ti'afl^aSsë;'l!«Sl.s#|^w. 

nèw  p«r  fè  coi  îei'eWo  ël  là  Vèteahie,  '«AbAWùit  «rtWWBMt  «rMiln. 
(  5fMda(««r  milittùr«,  tom.  7,  page  S96.  ) 


VA  m,: 

porta  stf?Vê^dHë<pâi!?lfa'gnî^  oir- 

passa M^igé^^^èrid valte.  ait/A Sok^l  %^j#.^fl^ft*^?^.  P^*"  5^ 
MoniéëaMe^jrfeiïè^j^àysi)  «Mre.  1q  fieîivfi  rOt  je  jft^  de  Garda,  : 

sur  Sffld^éi^WfecîafipWK»  t«ruf  iit^.Kafp^ife^Hfi^Hiev  jpç^^^ 
cepte4'^SH>#MiWfe'itt»i«l«i,ie4ri(toia^  ..  -nvi  ».,';,,|.\ 

Tout  était  perdu  sbnwwvfift^toBS^i^WolfViâffiî^îyj^ïî^/^^ 
partil^tflhteftèf^i^/ifflV  JnèeeolidÎHfl  ^q^pfi'iœ^l^HÇ  ?^'5Sf;^]iipn 
cm^ë'l\}^f^fïAët  d^dttaquair  sUcMJ^s^iVje^oi^Ryeis.f^oi;»  cbirps^ 
ennééèS^,  lt^¥é«MA(S»s]foroe(ii6ns:Ia  iwi^.i^^         Misf^i  H 

feUci(it'â9ànl'V<!Mlit*  tbitt)e^>  8inr(.(}tiA^9il^;wi«ç&  iP0WS/9??Pf» 
nos  ëoiiMriiflèâlktt^^  oln  ^.r^M^^r  ^})r,J^,  p^jaii 


reprèiidï|^iffilljilîvi»l6UP'cèjiomt  mj^t^f^v^  ieqpel^Qijas- 
dancrtWftfe  S0«c|tiOid;oïiéfrfecl$ï^  joaaion:  ^sÇHD  \>?Uf  jp^  (l);.Ijl 
ne  s'âgtesdhtpllisd^  ttomlhpei?  le  «fieede  rjïapiQi^f^^^arf  ^ 
le Dlëitàtti  »t-dfaBffla4fi».géilér^uR:i(jui^pa^rd^fly 

aC)  'Bl4*|ttrfe;>  ifuMf  aiÉuiAJi  ïWf?&  A»  Wep;  latwl  vp^ufiMer?  yj^e  TureAnc, 
nmm^^fpppf^apf^fr^p^k^fj^  fiin^^^esJjLimires,  quç  la  posîîion  de  là 
difiiioii$gretfJ4J^|l}f  l^Uit  fort^al  choisie,  «'puisque/ eu tfèr  téi'^Hi'^W 
G»r4act.d;idro,,iiyWa,/din-ir,''i)Vu^ 

«lui  de  la'iàocdâ'é^Âaro^'et  qViî  ftiUâ^t  qne  Van  t)6to«t'  |^i<c<'d^^|iDiir 
irrirer  à  Salo«  n'eùt<41  pas  élé.pXv^fôéO^ii^Uet  &ei^{éc&tA9ti^lVV9fl^^»r^ 
en  podikoBr«iirjl»  lilsitlflMi^ii^n^fl,  le Héfl)^:^^^*^ ,  ^toocufl^f  p^^  des 


dèfeodaiL  ne  comffali  nen  ;  il  faut  donc  convenir  que  cette  division  fut  mal 
IMlie  '«l  aemfimii%  «99  *P#«rtyWft,rflH>^o^ff  H.  jWMper  pour  rempyr 
Km  M  :  eowrrir  te  pigFS^^  i^ChiiBie  im^  lapide  Garda,  s   (Tom.  IV^  piige 

828.)  '  \  ' 
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comme  des^  drapeauï  qu'on  ne  doit  jamais  aba^(jk)wei'^î^^ 
cri  vit  à  Serrurier  de  briser  les  affûts,  d'eaelouer  les  pièce», 
et  d'allier  s'établir  à  Marcaria  pour  cou;rrir  la  routp  djô  Cré- 
mone. Ces  différents  mouvements  furent  exécuté?  du  30  juil- 
let ad  1"  août.  , 

te  général  en  çbef  s'étaut  mis  à  la  tète  des  redoutables  di"« 
visions  Masséna  et  Aiigere^u,  débuta  par  chasser  l'eno^pi  de . 
Brescia,  (d'où  il  fut  poursuivi  par  quelques  ba(aill(9Bâ  sur 
Saint-Ozetto  et  les  débouchés  de  la  Chiese.  Notre  eon^rtruni- 
cation  directe  avec'JUilAn  se  trouvant aiasicétâblie»r^rfl$iée 
se  rabattit  vivement  du  c6té  du  MineJo  d'oà^elle  ét^velbue. , 
Deux  divisions  de  la  col(»qne  de  Wormser  e<  uoQ  p^tàet  de 
sa  cavelerie  avaient  passé  «cette  rivière  pQur  dooti0r  lamaiQ  à 
Quasdanowisch,  qu'elles  .supposaient  qn  pleine  ma;rçbe;é[leur 
rencontre.  La  bataille  deLonato rendit feurjapctiQninpiKKSr 
siblç^  ainsi  quejious  allons  le  voir-»  /.,..; 

if^  2  fioû^^  Au^r^au,  à  la^xitrcNite,  ocèupait  Moiiteohialro  ; 
IMIas^ién^,  au  centr/e,  Ponte-di*Saint-Marco,  se  Ima  a^reoSobet,  . 
qui,.à  la  gauc|;iej,  couronnait. une  hauteur  entre  Salo  et  Dbzen- 
z^l20,  faiisaat  face  en  arrière  pour  ^abenir  \9,  droit^daQuasda* 
nowischdéjàdésorganijsée.  aLeiS,  aumatinCMmotnaideJfitnIe- 
Hélène),  l'ennemi  se  porta  sur  Lonato  qu'il  attaqua  vi- 
vement: c'esit  par  U  qu'il  comptait  opérai:,  sa  jauQtîw^  avec 
sa  .droi(6i:ftur  laquelle,  du  reste»  il  commençait  ^à:x>o»eeroir  . 
d^înquéiudes.  L'arant-^gardie  de  Maëséhà  furculbdtéé;  Lof- 
nato^pffs.  Bonaparte, quiétait à  Pofate-di-Sàînt-Mai'co;  ije  tnît 
à  ft  Wte  des  troupes.  Le  générât  autrichien  s'étant  trop  étèn-  . 
du,  toujours  dans  ^'intentjion  de  gagqer  sur  la  (îjirfti^e^.afîli* M'^J^^"" 
yrir,.ses  compiunications  avec  Salo>  fut  enfûunépar  i«  cenipa, 
L(maiojr«ppis^upaS'd«  <}liarg«^  et  la  ligne  ennemie  oMpéê. 
Une'partiese  replia  sur  te  Mncio,rautre  Sejeftrsuf  SàWj  niais 
prise  m  ft'ônt  par  ië  général  *8dret  Qu'elle  réncotitra^  et  eh 
queue 'i[)àî'  le  général  Saînt-Hjtairé,  tournée  de,  t^uacôilés,  - 
die  mit  bas  les  àrmes,.Si.lpsfo^P#WS^it^eni.^ 
tre,  ils  attaquèrent, à  la  <ilr<Mt^<  Au|psirenui£d)O0dr.]ftdfffÎMD 
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Lipta;  qui  couvrait  Gastiglione,  et  Teufonça  après  un  GOin))at 
opiniâtre,  où  làvàleuT  âes  troupes  suppléa  au  nombre,  p 
.  'Wàrias'er,  qui  n'avait  teu  rien  de  plus  empressé  que  d'aller 
faire  èpii'  entrée  solennelle  à  Mantoue,  accourut  avec  des 
renforts,  mais  déjà  la  journée  était  finie  lorsqu'il  rejoignit  ses 
divisions.  Toutefois,  la  concentration  des  forces  ennemies  de- 
vant Ca^igHom  aMt  donner  iien  à  une  nouvelle  action  qni- 
dâdfdtfraitde^Ia^  retraite  de  Tune  des  deux  armées.  Avant  d^en 
faA^^comiahre  TisMe,  dëon^  Un  mot  des  opérations  sar  Salo 
e^ta€lliësè'.  •«'  '     .    • 
iHmpértait  beauooup'desedébarrasser  de  Quasdanowisch, 
afia^ifei'ebdrô'  di^mbtef  contre  Wurmser  la  masse  entière 
Maimim.  l^èS  renforts  furent  expédiés  à  cet  éffJBt  sur  Salo 
ef  iQ'inoût  8«im^2«tl0,  dans  la  nuit'  du  3  au  k.  Le  général 
autriehi^^  qui  t^^iméginait  pas'qu'tiiie  partie  des  troupes  qui 
avâieM'combattt  è  Lonato  la  veille  se  retourneraient  aussi 
brusquement  de  son  côté,  faillit  être  surpri»  dans  son  camp. 
L^ftf^dnçaô&s  détepcluiiit  dni0  toiites  les  dit ections,  lournè*» 
r^^-ieHooni  âaîfkW03ette; 'et  fiiénétrèrent  dansGavavdo  à  la 
soile  .&iuh  edukbaci  .asaea  vif;  Dàs  le  &  au  soir,  Quasdano-* 
wisdh'E^âîii  été(  véf«itléiranr  te  R((ieça«d^ Anto  et  Riva,  poilr  00 
plus^roj^ïoialtre  a«QC  débtKiohés  ^e  la  Gbiese  (1). 

{C)VBeiMlt'AtlHB£i^p^t  à^iànét  une  lt!ée  dirdéscnrâreiet  dft  la  conftttimi 
<imTéfQ9iBae>d«is;l>i^k  dmtle^del'arnte  aulticlUcbnê.  Le  h  aoùt^d  Aiiri 
BQi»^j^artô»'|^i|troii4|ltà  J^iuito^pttf  6vinrfiltfi^df  phlB  {trë8)08il«lUfpuiftMll 
de  S4  gauchp  et,  s^assurf^r  de  la  quantiljé  de  trooi^s^u'ii  .|<NinTiit  en  déUr 
cher  sur,  le  yoî lit  décisif  de  Casliglione*  A  peine  y  était-il  entré,  qu\un.^ar- 
temènlàfré  Tint  le  âommer  de  se  rendre  lui  et  tous  ceux  qui  Tentouraient. 
Soir^uA^lâeQt'  redantila  ëm  apprenant  qa^en  effet  uhe  colonne  ennemie 
âé(OQèasil  Éur  tm^ettih^  ipir  T^tftfle-dMI^amt-Maréb:'  Il  n'avait  avec 
lui  «niei^ifze  081*9  JiiiBiaeB;  inilsiife  pvé^èë  d*espril  le  servit  oerririlieii* 
seioent^  J^g^jwn , .  p»f  i*état  de^;  c^dire^, ,  que  o^  troupes  me  pouvaieiit  être 
que  le$  débris,  éj^^rfy  de  Quelque  çQi^^  •  ennemi  l)attu'  la  veillent  ii  se  fit.aiiifh 
ner  le  partèmentàireet  lui  faisant  débander  les  yeux  au  milieu  de  spp  q][|ar- 
Oei^tféâg)^  V'  tr' Alfez  itl¥e  i  celui  qui  tous  envoie,  lui  dit-il,  que  je  lui  donne 
«  lAUtiiUiafies^lioiif^b^r  liés 'armes;  il  se  trouve  au  înTlieû  dé  Tarmée  firan- 
«  ÇiiH»  jpuat  iae't€Hips  il tfairalt  rien  Uéiféter,  9  Puis  a'a^ressBiit  à  Be^ 


ren\e  po^ttida''dé^astfg!i)dn^'.  Là*UtVf!s!dn  8ërriàlr»âi^;'^^;jde 
Mâhtoute  -s'etâiti, tetiréô  à^Martâfrtd , "^àftaK^i^  VëMH  'de 
lïiàtcher' tôùtëÛ  naît;  ^ôfar  tort bet^au^pbfi^t  éli  j^értrt^itti^'îés 
dérriëVès  de  l'etineiùl  i  sdhfëu'd^Vâitètfefc  S^àKaè^d'^a^ 
tàîlte.^ bti'àtlettaclit^i  jEfrind effet  dètèltl^'àKtaiitiëMttëiJltiéfe'; 
pour*  là  fe  vc/riâerh'^rïfa^é'frânçais^ 
culer  ;  mais  elle  n'çut  pas  plutôt  entendu  le  pi^ëiWé^^èfi^de 
canon'àu"  é^rp^  tie  'SèrtttWcy^'^qàe''«6ifWiail«à»»^^  . 

le  généraï  tioTèlla  (ïj  V  qd'éirë  ii'ssaîHttVivëKîèWt  fck  IM^aitt; 
ceux-ci;  ali  nbmbr.e'  cTe  Vîiigt-cfnti  ntîltà'lilïrtihWi'  lih^kiéfeS, 
appuyaieplléuV  (fréite  kMténriif,  étf  ïéti'r  gâtiéhë^lftfiëiièlbo 
de  Wr^apfp,  sur lejcjuai  Ils  à^^îfeht  trfite  formèdéiféë^V^éÛh 
cIé^de'1'p^I'pôyon; L'aidé  dëchmi^  'jtf^ttnèrit^y  dirifiô*  m 


Ion  â  là't4te  dolvùXs  feàtàillôtfs'dé'ék^ëriàdfôrë^/ël^j^fiM 

la  fodomb:  'KîrniaYn^  isbutôkU  tfétlc'^ttaqtié  àVëfritfriè>fiiWîe 

de  ïa' cavalerie," tandfe  que  les  dWsîoris' Augefiéïiii'èt^Mîfel^îft^ , 

forméps  en  çolonhçà  p/ir  brigkdcr',  âbdfdaîent  iWïtféfiW'de 

frohl.  Cette  manœuvré  'et  îë  ttoiiVëriféri t  fcôttl!«dê'»é^f  fe^fiai 

qui  débouchait  alofj  par  Guirdizzolo,  déêVft^éhi^è^à'jîM^t- 

nee.' 'Menace  crètré'cMbutê*  dans 

Garda,  elle' M5ric}ô;"Wyrffifelét^^d^'ï^^ 

delà*de  coe/e  riviferè,  'ôbupânt  rèè  Jibrits^  éïmiriftldhtifaiit^ftïgl 

pièces  de  (îànoii.      •    'r    '  '•'"   '"''  '  ^»  < -•-   î':>i.^rij;i./ 

Cette  ÎJ^là'iriepfésôhtè  une  adini^àHe*'  fcbiilKMS^^'** 
deuif.'càs'  dé  ^(JfdVe'ôlflîqué'cbrttrt  ûh  ïiiettfe»)^dittÇ«ète' ligne 

Ihi.er  s   «  Faites  aîancer'^i'ariîïlene  el  Ifô  "gfrenaiiere  f  »  Le*  pàrïikiienWîit 
coàèltèrfié  rétoAriifâ'vËTk'sbà'géni^dFttd! '^ië  Il^àilf^i(à6l9ld|i  tt^oSliiéMMM  * 

(i)  liegétîéiiil  Scmii:ier  ttaftnrataife.  ,  ■ 


riôr  VflW99  |.ojart)%f,ftwc  f9ttt9.«f||i%'a(^«,fmr l(ç?,4€jrTijb're5 <W 
l'ail^ijjaw^  ,yq^  ,W  WVgej:,;  ;  sma,  j^^ir,  ^^'iJ[  n^  je^t^ .  ^ucio 

,  I-flffiMWljnfi  tMrt««*Aqnfl^fPPSi)?flJr,1frriy^  g^vi,çbe,4,«i  Mia- 

«e  dWPWi)iPWBt,',8WVÎÏ'm»iÇ'  ^«î^.  Aa  Moçça  ^'^.çfô  le  12, 
«s'«i»fl^f^,/m9i^|^^ij|.dftj[^ç(çiTOpe6t^e.(lixa.^^^ 

f*r«ia^flji|jqfljB^^^^f^r  4^t  r«{Q}irné, bloquer  Mantoiié, 
L'ara^^,|^t  qfijÇ^ii^^ijpuF^  djo  rfpos,:  si  les  soldats  français 
"^ieimlj^iglH^çfflfiijtiK^fflBVJenr'.t^ç^^  ils  tombaient d'épà»: 

^^  nl^ly^^fWpVHl »  .».,',\.\.   .111  ,)    ,    i|   .  i,,l«,   5i.  .1  H...rl»[.    •  jj 

^  f4ftiB)S9'ftVl.fié^c^Uft^"Ç^^^^     dit  Pfapqléoa,  qui  pour 
«  vait  réussir  dans  d'autres  circonstances,  o^  cqntre  gh autre 

«homj»f^,fWQ,.«)a;a<lyjec?^ire,, devait,  avoir! rissji^'  ifun^td 

«  cette  grande  et  belle  armée,  en  si  peu  de  jours,  semble  ne 
•  ^WJif;|6lre,  Wnjbuép.qtu*4  rj^al)ileté  de  Napoléon,  qui  îm- 
«  prorôflts^q^.içpsse  d(^"^a«9qvres  .cx)»tj:^,uja.pla;n\g,é,nèrâ^ 

<  arrêté  à  Tavance,  on  doit  convenir  que  eo  phuar^pioiait  sujr 

<  de  mauvaises  bases;  c'étaitmae  tete  qiw4afMwt  Hftfik^ 


^  ART  anUTAIRE. 

.  '     '  '  •  '  ''■       •         •     ' 

«  parement  des  corps  qui  n'avaient  e»^eft»i(  ^p^i^fi^i^fw^ 
«  munîcalion  vis-à-vis  d'une  îarméè  cpntraU^^».  et,doii|ti.l^ 
«  eommunications  étaient  faciles  :  la  droite  ne  pouf^fit  eaiilr 
tt  inuniquer  au  centre  que  par  Ravercdo  et  JtedrQ»  <!to  fut 
"«t  une  seconde  faute  encore  de  subdiviser  te  ;^fps^^.4a 
«  iflroite;  et  de  donner  des  buts  différents  à  w  diffitaeirt^es 
tr  diVi'sions.  Celle  qui  fut  àBroscia  ne  trouva  peEî»ômi^tjo|iilte 
é  A\e,  et  celle  qui  atteignit  Lonato  eut  aflSaira  aux  iroi^pAS 
i  qui,  la  veille,  étaient  à  Vérone,  d«vaat)a  gauahe,r  laquelle, 
c/'dahs  ce  moment,  entrait  en  Véronais,  et.n'ayait,pluft.p©if- 
(c  sonne  devant  elle  (1).  L*arniée  autrichienne  comptait^ 
(t  ttès  bonnes  troupes,  mais  elle  en  avait  aussi  de.mé^ioGrBÂ; 
a  tout  ce  qui  était  venu  du  Rhin  avec  Wurm^ep,  jMjait:^acel- 
«'lèffC;  maik  les  cadres  de  Vanciepne  arfliép  c|e  JBea^iHeil, 
et  battue  dans  tant  de  circonstances,  pétaient  décQUiaiffàa^ 
a  Aiii  combats  et  batailles,  depuis  le  29  |uillet;a%43  aoûC!, 
«'  l'armée  française  fit  quinze  mille  prisonniers,,  prit  ^ixafilç 
«  et  dix  pièces  de  canon  et  neuf  drapeaux,  tua  pu  l^Iefiisayiqg^- 
«  cinq  mille  hommes;  la  perte  de  Tarmée  fr^nçjaisa.^t^étde 
a  sept  'mille  hcfmmes,  dont  quatorze  cent^  pri$onnie<^,  laijK 
«''^nts  tués,  cinq  mille  blessés,  dont  la  moitié  l^reofi^-  9 

§111. 

"  Nous  allons  voir  le  théâtre  s'élargir,  et  le»  <SQirtbiiiaisoii» 
se  compliquer  de,  plus  en  plus,  mais  toujours  à  FioecaBionidii 
blocus  del^antoue.  .  ;  •..  . 

La  présence  de  rarmée  française au^débopchés  de^Aw^ 
et  sur  le  Monte-Baldo,  ôtant  tout  espoir  aa  «généiral  autPÎK 

(l)  LMdée  de  manœuvrer  sur  Brescia,  par  la  yàllj^  de  la  Çbjies^t  ^^^ 
UieifèdoçHê;  ni«is  il  né  faltait'^asseulémeut  diriger  vingt  mille  ho^oi^  sur 
Of ipoiot.  «Wsnuier  e(kt  dû  s'y  rendre  en  personne  à  la  tÊte  de  quaranie 
nûll^i  .^'S^.bQfiiftat  >à.»Ae8.  ^émonstralionssàr  ië  Mbnte-BaïUo  et  Vérone, 
ausçi  longtemps jfue^Mass^a  ne  cédenUt  pal  le  terrain*  'IV>Q(ef6hi  \t  tiia. 
réchàl  eût  encore  mis  toutes  les  chances  de  son  côté,  si,  au  lieu  de  courir  à 
Mantoue  avec  la  moitié  des  forces  qui  débouchèrent  par  \%^9^^îXBi,yM&f 
Il  H IJU  porté  en  vmmm  sur  LonatOf  leSitoftt. 


■fcnJKJQQB.  HP 

» 

chieii  de  po«troîr  rentrer  en  Italie  de  ce  c6té»  il  pe  décida^à 
iD&tthërsttr  Bds^ano'par  !es  gorges  de  la  Brenta^  laissant  aa 
<i)ifs»âef ifij^-dnq  mHie  hommes  sous  DavidoTs  ich  pour  gar- 
iêTÏeVjfGh  ' 

Oh  était -sur'  kifin  d'août.  De  son  cAté,  Bonaparte  son- 
|[«aii  Aiprendre  l'offensive  pour  occuper  l'enncoii,  et  Içm- 
fteim^^de^re  «oeun  détachement  contre  l'armée  du  Bbîu, 
^  ^Éippt6éh!A\î  des  phihié's  de  la  Bavière.  Wurmser  ayant 
iie|HiièS'-¥enforcâ  qu'il  attendait ,  commença  son  mquve* 
neotfUM  1^  "septembre.  C'était  précisément  le  jour  fixé  -ps^ 
IMavpMe'poai'taiatrclîërstirTyepte.  Cette  circonsjtance  noua 
'4lefÉRlit«stiPéfflement  (iirvtDraM^  puisque  Davidowich  eut  ainsi 
ihttterBéUlcMtte  totite  ràmfée  française. 
'  MififiM^ientnt^is  pas  danlsle  détail  des  mouvements,  inav' 
ll4t»)k)|pie;  pourl^inteillgence  des  observations  consignées cir 
«|pcè0,''que'Yio8  lecteurs  soient  prévenus  que  la  diyisÎQn  Vaur 
teiS'ifèJoKmtâ  lairalléédélaChiese,  tandis  que  Masséna  et 
^ogerenu  s'avancèrent  par  la  chaussée  de  Vérone  à  Trente» 
t|âi;  comme  on  satt^  suit  ta  rive  gauche  dé  rÀdige^ 

'Bi^^q«kë4è  tet'ràjn  présente  à  éhaque  pas  des  défilés  £a<r 
Àies^^fdiidre,  4)^Yldo\vich  ne  put  résister  à  rimpétuo9ité 
<iè*iHfi[^^tMiaeir'qtie  secondaient  sans  cesse  nos  intelligents 
tiraillenrs,  en  gravissant  les  escarpements  dont  les  routes  sont 
partout  bordées.  Batta  successivement  à  Rovelredo,  à  Callia- 
S9r9ifwri]«pb0rdsdullti4â/ildut  se  tetirer  vers  Neumarck, 
9tî)iiau8(^abaiidoiiin»r<lVefnte,  lé^  septembre  au  matin.  Ces 
événements  étaient  de  nature  à  faire  rétrograder  Wurmser  ; 
^,  piarkiadlè^qa^  Bonn^ài^té  n^  d'autre  but  que  de  marcher 
^r.Iiisprnft'fK)!!»  âiejtailrdre'à  l'armée  de  Moreau  (1},  il  n'en 
presse  que  davantage  son  mouvement  sur  Bassano,se  qroyavt 
d^  fiâïÂtre'de'ritalié.  C^èndant,  nous  allons  vgir  legéni^ 
^  français  prendre  une  direction  toute,  différente  de  ceUe 
que  là]  âsj^goait  gr^tuitemenH^riflftae^naiioa  daaon  inateneon- 
treux  adviar$aire«  AIftis,.d'ab(>rd^  écoulMS  Bbnaparte  se  jus- 

.......  I      '  ■»  •  »  •  I      '"*-•    ♦••  '!/  '      '  '         '     * 


^  ART,  HIUTAÎRE. 

tîfiér  do  quelques  reprocfaes  qui  Ini  ont 'été  feits  relativement 
à  cetïe  invasion  du  Tyrbl. 

•  «*0n  à  dit  »;,  c'est  lui-ménaequi  parle,  «  on  a  dit  rLa marcte 
de  la  division  Masséna  par  la  rive  gaucbe  de  PAdige,  criiede 
la  division  Yaubois  par  la  Chiese,  en  septembre,  ont'leff  mèrhes 
incQnvënients  que  celtes  de  Wurmser  et  Qaasdanôwisob  en 
août,'  puisque,  dans  les  deux  cas,  les  colonnes  sont  égak- 
ment  séparées  par  TAdige,'  le  Mincio,  le  lac'dè  Garda'et  les 
montagnes.  Cette  assertion  n'est  pas  exacte:  Loin  d'étré  sem- 
tlarUes,  ces  deux  marches  sont  inverses  :  Wonnser  et  Quâs- 
danowisch  se  séparèrent  à  Rovéredo  oti  tls  étaient  réunis,  et 
marchèrent  par  deux  directions  qui  forment  uh  angle  obtus  ; 
de  sorte  que  chaque  jour  ils  s'éloignèrent  davantage  ;  à  leur 
troisième  jour  do  marche,  Tub  était  à  Brescia,  Tautre  à  Ri- 
voli, et  c*est  alors  qu'ils  étaient  séparés  par  deux  rivièi^s, 
un  lac  et  des  montagnes,  c'est-à-dire  au  mïiment  où  ils  de- 
vaient rencontrer  l'ennemi  et  où  ils  entraient  en  opération  et 
débouchaient  eh  plaine.  Les  deux  colonnes  f^ançai^es^  au 
contraire,'  étaient,  avant  de  se  mettre  en  mouvement,  Tune 
sur  TAdige  et  Tautre  à  Brescia,  et  marchèrentteq  suivant  les 
^doux  tôles  da  l'angle,  mais  sur  le  sommet  ;  de*  sorte  que  le 
troisième  jour  elles  arrivèrent;  Tune  à  Mori,  l'autre. à  San- 
Marco  ;  eUes  se  touchaient  et  n'étaient  séparées  que  par  l'Â- 
*dige,  sur  lequel  elles  avaient  jelé  deux  ponts,  à*  Serravalle  et 
à  Rovercdo.  Ces  colonnes  n'ont  jamais  cessé  d'étfe  en  com- 
munication, qui  devenait  plus  coui^te  et  pliis  facile  à.  mesure 
qu'elles  se  sont  rapprochées  derennemi,  si  bien  qu'au  dernier 
moment  elles  pouvaient  se  parler.  Les  doux  colonne^  de 
Wuirmsef  sortaient  des  montagnes  pour  déboucher  en  plaine, 
tandis  que  les  colonnes  françaises  quittaient  la  plaine  pour 
entrer  dat)s  les  gorges  oùie  Ifiombre  était  moins  important, 
et  qu'ayant  toutes  deux  le  même  but  dlarriVer  Sur.  Trente, 
-elles  s'aidaient  évidemment  dans  la  iHa>i'cfae,'pu»$q9'elles  ar- 
-rivaient  sur  un'théûlro  étroit.' 

tt^S'il  e^t  prouvé  que  ces  deux  opérations  ne  peuvent  se 
comparer,  s'ensuit-il  que  la  marche  du  général  françiûS;  soit 


» 
abstractiremeot  que  cette  marcheJ^>flpi^4^^^i^;;n)M9.elle 

4«M>  îMBll*frii«iûr'($«]?^Q.(B9ir^  passer 

v^ué  MiflÉÉsai^t  Aogeieatt  AtaitiD»4^  en  «o1qiii|0»siii:  une 
M|^iiOTteàndai»> de»  geitgeSf^iinHifr&^te. division  Yiiwbeîs 
tf'«lfeMéi  qiiirfi»jti^ciKtfi{!â'4^«dmi)r8S/.  N^  se  coAieata 

ilfedotmr(de8ii«9ip»aiw)S)d^  eérqei  poufiiU  ar- 

>i»i^Q0ttiMiitttQei^^»r4;àn^  ipaû»  .aii  jAn^ral 

«9Dâ^[Pei«are09tomQdp  dMe^imr  I^p^nl  ^iré^^t  t4^  ne 

>i^:s)eiigwii^'f#i  VmmiW^  ;p^!m,  f^()i^y)999at.iQ)p^4vu.  el 
JiM4e33rbà>oeir)efl^r^>t«Ris  JMn.  ^;^^ 

wiiRriifQki^Bafiirvi teicfil^  Xanfom  ff^«w«^wn^f^  «n 
GowiBiQîiMiMiaivMj'an^  BÂruf.  |d!#t>Qrï4»  J(t)9W^  paï' 
îklpettide^&asmQaeUeiâoiin^t  »«it  r(«(^]iriiift4f)^j|iouYfil^K  trois 

'  »ii&6si0«plidatieiaiansftoTftisaMiafM;inaW 


'»«taicii»eK.  IRcpiÉnèns  Je  fit  itoSjèténenBeqts.  :  ;  ,  ;  :  i  .  . 

'  iiNpwjBiEeÉfrlfâBafc  WJtt^ilmlIr4M^^  la 

fifaennipifair  ^Bffnplarimr^aiftlOiK^  I^Tî  lB*fl$9P^  ^t  JerJbas 

^*iligB6€^>i!iaîftte  qjut'Âl  .lisp^^l^^iMlAnt^^^  ré»- 

iiili8fir,fi(}riiH^i^ftîtiè  jwnie^î^we  ^il^|^W^^n  ^ei  i^fliftfl^ni- 

Mqeteeêhsp  lfe(HfeÉ^i^de¥Aiilç|{cîr^)  AiHi^aes  r^ 
littiestaDpleiAi  AtilgjBir.i%»e  t^url^  wvgi&nér^Iriçn  §'(i)^don- 
alfiAdedîUiidldn^iip^lerf^sfflf^^  ce 

fièi^ibtt!niàme.èj^QfHBkoi9ffei)|iY^d  du  iJiyîs» 

>Biiliapartea]^ènr|iasipU]^l»«m(J  ip$Nt4vr(9<^ttqn  Ji?  fl^riépfael 
a«i6t'p]EoeiqD[j]fîb86déoi(kT  à  v  etar^à  tit^  4'iiyei«ftr.^$Jl|races, 
espérant  renfermer  entre  lafi(irenta;et^'4d)8^«i^Q0tl9.4ïi^ttc« 
n-était  pes  cerlÉifia^  du  mma^  poDvaiMI^e!  proaie^tre  de  cou* 
lK^iaBdSvlicitelle9lir<ed,*doBt  l'apparitioii  à  Vicence  jet  à  Mon* 
II.  17 
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tîfièr  dd qûekiiiès  reprocfaesqoi  Ini  ôntisti foils reh 
àceïfe  invasion  du  Tyrbl. 
*  «On  a  dit  »,  c'est  lui-mémequi  paîle,  «  on  a  di' 
de  la  division  Masséna  par  la  riVe  gaacire  de  T^ 
la  division  Yaubois  par  la  Chiese,  en  septembre 
încQnvënierifô  cpie  celtes  de  Wurmseret  Qu- 
aoùt,' puisque,  dans  les  deux  cas,  les  col' 
ment  séparées  par  FAdige,'  le  Mincie,  le  ! 
montagnes.  Cette  assertion  n'est  pas  exn 
MarUes,  ces  deux  marches  sont  invors 
danowisch  se  séparèrent  à  Roveredo 
marchèrent  par  deux  directions  qiii  * 
de  sorte  que  chaque  jour  ils  s'ôlo:  • 
troisième  jour  de  marche,  Tun  é*  *' 
voli,  et  c'est  alors  qu'ils  étaic:i'      - 
-un  lac  et  des  montagnes,  c'est-n   '  «   m,  i.i. 

varenl rencontrer  renncmi  et  oî:    •-        "  "^^^séo  de  Vérone 
débouchaient  en  plaine.  Lub 

contraire,'  étaient,  avant  di^  -^  ^  ^'"*'  Vicence,  celle  d'Au- 
sur  l'Adige  et  l'autre  à  Bio-^  -^  -  deux  grandes  routes  par 
'deux  côtés  de  Tangle,  maK  ,>^upêriale  auraient  pu  reve- 
troisième  jour  elles  arriv»»*^^*-  ^^  position  de  Wurroser 
Marco  ;  eHes  se  touchaient  **^  ^^'^^}  perdu  s^  équipages 
-dîge,  sur  lequel  elles  avnî^»  **^**-'^'  ^^'^^  hommes  :  sa  perte 
à  Roveredo.  Ces  colorfric^'^^'-^-  Sahuguet,  qui  av^ii  rem- 
mtmication,  qui  devonït^^'*'*^^  parvenait  à  l'empôcher  4e 
qu'elles  se  sont  rapprorT--^'^^  *  ranrêter  sur  la  Molinçlla  et 
moment  elles  pouvat'  •*^*^  **  pusillanimité  du  Qômnian- 
Wurmsef  sortaient  rtW^^^***»  son  poste  sans?  détruire  Je 
tandis  que  les  col(.f^'  >4*?^u>ue  aa  maréchal,  à  Tinçtant 
entrer  dans  les  g^yM^»»^^'*  rar  Ronco.pour  le  couper,  jl 
et  qu'ayant  tofiY^^fV*^**''*^  feiWes  détachements  sur  la  rive 
elles  sVidaierit  ^s  y^^^^  *  Sahuguet  et  atteint  enfin  la 
rivaitBnt  5tor'«h*tft«^^^'>  «rc^vet  on  refuge,  lui  qui  croyait 
«  S'il  %^t  fjWH*î^>- 

compjlf ëf ,  îî'Mtetete^'te  iMkkkns  enrem  rayantis^, 


'division  Ma«s^ 

i  ceatfQ, 

rentrer  prér 

'  mille  bomiii^, 

.  Cette  bataiUe  d© 

contre .  rarméa  da 


JS 


«•  , 


'■'-""- ■■".■usons, 


•  "Jarche  des  événemenls ,  *t 
i ';Jr  montrer  avec  quelle  promp- 
■  i  'od,g,euse  les  plans  furent  conçus 

'sons  nu.t^       inapxovigèr  sans  cesse  ae 
«^  plus  v;f«    °**"''^  lUiavaitdépartitedon 


,   ^  <^«  ,onser  plus  wl    "**"''«  lUi  avait  départi  te  don 

les  fn  '^°"'^'-  d«  plus  en^'J^^^    V*^™**'  éP""»'"»'^^ 
'*  '^"fces  et  une  nn..„  ,?  ^  "**  ^  «^    eloire  ouisàt  de  non- 

^'  ,eS'''«qo'elIe  n'a  pi„s T  '^^  «^^  itnmortels  travaut^e 
^^^  '^SL'"!?-''-  ne  PrlTtr*^  ^«  "vaincre.  L'anti^ 
^^l^ntaî'T  **'  ^ï^elqu^W^**^^  *ien  de  comparable  à 
'  «'"ère  1''  '•«P'dité  des  heuT^  '      ^^  le»  '=°'°*«''  *"  "^  . 

^^^^«q»e)aï^"^««  éclatâmes  \f^^X>èxieur.  ^e^  prod^ie»» 
>««aa8Sn/'^'"''^^'ehar<^  ^^  mée  d'Italie  les  obtu»». 
&«  CÏÏn  r  ''«'^^1^2'^îe  régnait  entre  js  é^ 
^■«Ngae  !  *^*  «'•^'XW^  '^t  l'activité  da  soldat  tir 
•"««  «te  fw  a«ta«4^  ^    <^e8  desseins  da  géBérd. 

^^^Ciii  le»  jambei }  JaiMi»  «» 


SES  ABX  IDIJXADIB. 

tfibella  fttt  signalée»  de  yé.ronae,<au,qa9rti0jrgitaéral,.daas 
la  nuitiiu  5  au  6  septembre.  Mais,  pQur  obtenir  ce  résultat, 
il  fallait,  sans  perdre  uq  seul  instant^xQurir  au  pgint  décisif 
â0  Sassano.  Bonaparte  s*y  dirige  i  1%  tèt^  de  la  réserve  et  dies 
divisioQS  Augereau  et  Masséna,  abandonnant  à  Yaubois  )e 
soin  de  garder  le  Tyrol  et  la  vallée  de  l'Ac^ige.  Partie  de 
Trente,  le  6  au  matin,  l'armée  avait  marché  avec  tapt  de  cé- 
lérité qu'elle  arriva  le  lendemain  en  vue  de  Sasçano»  après 
avoir  f^it  vingt  lieues  dans  le$  gorges  de  la  Brenta,  et  détruit 
r^rnére-garde  ennemie  à  Primolano.  Jamais  on  ne  tira  un  si 
grand  p^rti  des  forces  morales  et  physiques  du  soldat.  Le  8  eut 
lieu  la  })a^ille.de  Bassano,  où  Wurmser,  pris  tn  flagfjpmt  dé- 
lit, perdif  sept  piille  hommes,  huit  drapeaux,  deux  équipages 
de  pont^  trente  pièces  de.  canon,  et  trois  cents  voitures  4e 
toute  espèce.  Coupé  du  Frioul  et  de  ses  communications 
avec  rAutriche^  le  piaréchal  sejette  sur  .Yi^enc^,.  ot^  il  ^l)ie 
la  diyisiop  %Iezaros,  que  Kilmainçfl,Yait  rppgjùsgfte  (le  VèrMe 
avec  perte.,      '      ,.  _  ,,    :     <  ^    v        ..  '  ^    .• 

]pe  9,1  la  division  Masséi^a  m^^rche  sur  yîpençe,jçe11e  d'îAp- 
gereau  sur  Padoue,  interceptant  les  deux  grandes  routes  par 
lesquelles  les  débrjs  de  l'armée  impériale  auraient  pu  reve- 
nir sur  la  Brenta  et  gagner  1^  Piave.  La  position  de  Wurmser 
ét|dt  d'autant  plus  critique,  qu'il  avait  perdu  Sps  jèquipagjss 
de  pont  «,  )l  lui  restait  à  peine  seize  mille  hommes:  sa  perte 
p^aiss^it  inévitable^  si  le  général  Sahnguet,  qui  av^ii  rein- 
placé  Serrurier  devant  Mantoue,  parvenait  à  l'empêcher  de 
passer  FAdige,  x)u  même  encore  à  l'arrêter  sur  la  Molinçlla  et 
les  autres  affluents  du  Pô.  Mais  la  pusillanimité' du  comman- 
dât de  Legi\ago,  qui  abandonna  son  poste  sans  détruire  Je 
pont,,  ouvre  la  route  de  Mantoue  au  maréchal,  à  l'instant 
même  où  Masséna  débouchait  par  Ronco.pour  le  couper,  jl 
franchit  FAdig^,  culbute  nos  faibles  détachements  sur  la  rive 
droite,  surprend  une  marche  à  Sahuguét  et  atteint  enfin  la 
forteresse,  trop  heureux  d'y  trouver  un  refuge,  lui  qui  croyait 
la  délivrer  (12  septembre). 

Divors  petits  combats  où  les  Autrichieiis  eurent  Tavant^gf , 


lufanjiHLiQinr.  $^ 

1fi9f  wq^irèrenMipe  çonfi^ncç  présomptuojjaei,  «t  ^«oiifagà? 
TffiH  Wurnse^r  à  tenir  la  caiopâgnet  Le  }5,  il  preqd  BQs|tfpq 
avec  yiÉt-çinq  ouille  hommes,  dont  ciiiq  ipill^  de,c^j^\tn$, 
éatre  laxitadelle  et  le  fort  Siunt-Georges.  Sonapartq  fai^juit 
agir  SQS  deux  ailps,, formées  des  diyfsioiis  gabqguet  à  dfpitp, 
et^vçereau  à  gauche,  engage  renneroî  à  dégarnir  spi^  cepti», 
devant  lequel  il  ignorait  que  fût  masquée  la  divisjpp  W a^s^r 
na.  Péjà  le  général  autrichien  s'applaudissait  d'uo  léger  mor 
ces  obtenu  contre  nptre  aile  gauche,  quand  tout  à  coup  Ma^ 
séna/débôuchant  en  deuxcolpnnes  serrées  c;ontre  son  centf q, 
vjent  jeter  le  désordre  dana  sa  ligne  et  l'obliger  k  rentrer  prér 
cipitamment  dans  1^  place,.av;ec  perte  de  trois  mille  hommes, 
trois  drapeaux  et.  onze  pièces  de  canoi).  Cette  bataille  jdd 
Saint  r  Georges  termina  les  opératicus  contre  J'armée  dA 
Wurmser. 

n  nous  a  suffi  d'esquisser  la  marche  des  événemeats»  ât 
d*en  indiquer  les  résultats,  pour  montrer  avec  quelle  promp- 
titude et  quelle  habileté  prodigieuse  les  plans  furent  conçus 
et  les  mouvements  exécutés.  N'est-on  pas  comme  porté  à  trou- 
ver, en  voyant  le  général,  français  improviser  sans  cesse  Àe 
nouvelles  combinaisons,  que  la  nature  lui  avait  départi  le  don 
précieux  de  penser  plus  vite  que  les  autres  hpmqaes?  Ne 
semble-t-il  pas.^d'un  autre  côté,  que  l'armée,  éprouvant  le 
besoin  d'ajouter  de  plqs  en  plus  à*  sa  gloire,  puisât  de  nou- 
velles forces  et  une  nouvelle  énergie  dans  les  batailles  ?  Wi\ 
lui  arrive  da  suspendre  le  cours  de  ses  immortels  travaux,  ee 
n'est  que  lorsqu'elle  n'a  plus  d'ennemis  à  vaincre.  L'antiquité 
et  les  temps  modernes  ne  présentent  rien  de  comparable  à 
ces  campagnes  de  quelques  jours,  où  les  combats  se  suc- 
cèdent avec  la  rapidité  des  heures,  et  dont  le  résultat  est 
l'entière  destruction  d'un  ennemi  supérieur.  Ces  prodigieux 
succès,  ces  victoires  éclatantes,  l'armée  d'Italie  les  obtint, 
parce  que  la  plus  admirable  harmonie  régnait  entre  Ses  élé- 
ments, et  aussi  parce  que  l'audace  et  l'activité  du  soldat  tir 
pondirent  toujours  à  la  grandeur  des  desseins  dugéaérd. 
JTAîaais  la  lactique  ne  fat  autant  dans  les  jambes  ;  jamais  die 


ne^fotinieat  àppmpriéeà  le  sAtore  de$^iliemi  aii  oarœ^ 
â^ùne'rrâtfoii;  et  à l'Qsprit?  de  )a  gueive*  J>e$> tivaiHent^^gré^ 
^éûV  tel  WctoirB  ait  miKes  des  'ese«rpi^memB?Qt^  des.  vigntfs^; 
IViHtnérief  ^c le»' eolbiines  jpogrt^ftft les^otap» d6obi£9i.(^$^a* 
yailçânt  iflA'  lei»  routes»  «ttdaiw  lefs  valléàs^  ILes  «déploicfiti^p? 
sent  râresi  ticifi^seutoiMiiC|Mffoe  que  le  te^rsii^ 
paB  lotijoùrSi  mnâ$  aussi  p&voe  qu'il 'faut^si»]fpra&d,F6,él9a'^ 
ner  Tennemi,  et  qae  les  colonnes  peavent  se  glisser  jiAVtoivl* 
n*€Bl  eBooréan»  laoti^qui  faîtérH^paust'FisaAa^tja  \ea  combats 
de'tneidifenm  .^t-  enli^e^i^feMiqu^  i^ifffim^'^iiçm.es^i^ 
lui  <|tte*  pvéfërecateiiA  •  les^  ;iBégiQ9tiqu<^fi  ^Old^iKfHde.  r  AnVrÂobci. 
Les  gnraacttérsisoift'fouiiéa  en'l)ataillQMfts^qui4afttè{  murcbeiH 
ea'tète>dea«atiaque»vet  taiii6t.>se'tieon€uii;Qa  Témf^Q  avec  la 
eatatcrle-j  1.8  oarré  n't&t  fmnl  .mf^ùr^vm  di^fiO^Uion «d'iL*- 
sagê;  il  faudra  la  caiB|)iagoe  d'iÈgïpte  pour  boms  la  mKk'6 
ftMûlisbre»-  •..  ^  '  •,»  ..    -  j  ■  »'        •.>.>. «•  * 
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'TiPkia  ia(ére89^e<qips  ja^f^j^. ^.délwr^.M^taue  d«puî9 ,qiie 
Wtfrmser  av^U  :étî.jcoA{rakit.;4^  s^y.iréfugi^^.Ia  cour, de 
ViioaQe:Bn;vx>ya  unal|H>i3ièine,4rviÀ9.en  IfaUe.  Sioua  les  ordirc^ 
diMviu^iwF  Noas..a)Iaas  Toir  d^^çr-de;  l'£^i:riv)ée  de  cenouv^ 
adversepre  une  série  d^  -concepxioiis  wn  Woii\^  ^dnvir^bles 
que  les  précédentes  ;  vw^  jA.hut  que,  pçé^lablç^ent,  i^pus 
fassions  connaître  par  quel  concours  de  circonstances  le  ca- 
binet autrichien  put  aiii3i  recommence,r  la  JuttQ. 

Xe3.deux  armées  du  Rhin  et.  de  Sambre-çirll^ijfse,  JVne 
soAfiiMoreau.i^Strasboui^»  V^swtce^iis  JoviKl4U/ài,CqIpgpi»« 
avaîem  ireça  l'ordre  de  prendre  Ifoff^nskft  et(  dai^iasaer  Je 
Rhhi  àâ  mots  de  juin*  (1796).  €'étaH  six  semées  trdp  latd  : 
déjà  Bonapaite  avait  attëhit  lés  bords  de  rAdigé;'letir  inactf^n 
devait,  prolonger  la  résistance  dç  Mantode,  pt  remettre  en 
question  la  conquête  de  l^Italie.  Qûoiqu'il^eq^^oit,'  aprS^  ùn^ 
pxemA^rg  .tentative  iafroçtueuçie,  ojpéréç.  gî^r  Jourdap,  seuU 
fm..imx:MViiit^  pénétr(br.ent,en  Ailegiagiie  ,  noais  jîqwP.  j 


mfomiiiQini*  HH 

agir  roâépendammeDt  Tiiiie  de  l'autre  et  sar.  des  routes  dif- 
férentes. Les  forces  de  chaque  parti»  déduction  lévite  des 
trente  miHe  homraes  détachés  sôus  Warnser»  étaient  de  cent 
cfnquaiite  mille  CQtBbauants  (1)<  Pour  s'opposer  à  Tinya^iiHi» 
i'archiduc  Charles  forme  deux  coips  :  l'un  à  gauche,  vis-à- 
▼is  de  Moreau,  sou»  son  commafidement  immédiat;  l'autre» 
à  droite,  sur  la  Laha/aux  ordres  du  général  d'artiUerie 
Wartensleben, 

Jiourdan  ayant  culbuté  ce  derniei^  de  ses  positions  et  pris 
possession  de  Francfort^  dans  les  premiers  jours  de  juillet» 
s'avança  sur' Scibweinfunh  et  Wtirtzfaourg,  en  longeant  le 
pted  des  montagnes  de  la  Thurioge.  C'était  s'éloigner  du 
Danube  ;  c -était  suivre  une  ligne  exceiiirîqne»  et  opérer  eon- 
tran*emént  aux  règles  de  la  btratégie/Hais  le  général  dut  se 
confermêrMxf  iiisttiiction^duSit^tevye,  qui»  ph»  d'unç  fois, 
se  isiontra  étranger  à  la  science  des  grands  mouvements. 
L'attaque  sur  les  deux  ailes>  couronnée  d'un  plein  succès  en 
n%,  s'était  changée  dans  resprit  de  Carnot  en  un  système 
arrêté  et  dangereux,  que  les  circonstances  qui  s'offraient 
alors  i'engagéaîentenbore  davantage  à  ^ivre.  Ces  circon- 
stances résuhaiènt  '  de  (à  position  é&  nos  armées 'sur  deux 
points  dû  Rilin  trèis  distants  Tûn  dé  l'autre,  et  de  la  direction 
des  vàUéès  dulMfèîft  èi  du  N^ckeff,  qui  perinettaient  respecti- 
vemeti't  ai  Joiii^flân  ël'à  MTorèàn  d^  s'^Vanciéf  vers  le  bànufte, 
en  débordant  les  aîîcs  de  l^aï-mée  îéperiale  (2).      '     ''     '  ' 


.;'.•'       *«  j       '•  j,  >        '.II'    •»  <• 


(i)  Déjà,  devais  la  fin  de  U  campagne  de  1794,  les  armées  se  partageaient 
en  corpb  de  Palle  droite,  du  centre,  dé  Tatlegaluche  et  de  tu  résisnré.  On 
épriMivatt  le  besoin  (finie  plifs  ^geanéé  ctocetitraUda''dftnW  le  ecmmiande- 
ment;  oaprâladatt  8ux.oorpi<dtaQQdtieoa|m0HiitrfeAiif»  soin  ^rcQÛe^  en 
anti  pr^i^dé  ^ykxdhuiivns;.  |faré^fi|i^f^Kiébi^r  é^^t  lesJSeuteoaiitB  on 
coii9i){ipdants.^!9ile]dQ  Ipur^ap^^  I)fs^ix,(§air^trCyr^et  Féri^io,  cettx.jd«  Mo- 
reau.  Ces  licuteoaiits  réunissaient  josqu^à  trois  divisions  sous  leurs  ordres. 
Larésetrve^  que  Ton  teouU  ejn  général  beaucoup  U^piaible,  seeojiiposaU 

ôMnfiâiiérl^rtiéV'wsè*  cavalerie. 

.1  ''    '•  '-    .   ■  ... 

(3)  Ceit  une  Vérité  cbotirraée  i^âr  l'histqîTé,  que  tes  géttéraux  t^st^eftis 
isidi^la  HMite  tracte  par  ua  txm8^iit$miàmi(i0rV^^ 


▲Mt  iiiuTÂiia« 

Wartenslèben  r&trograda  sur  JBamberg,  sans  ojif^pseR  4^ 
réiStistance.  L'armée  de  Sambre  et  Meuse  te  suivit  5  et  après 
ravdir  obligé  dans  différents  qombats  à  se  retirer  derrière  le 
Nâb,  elle  viiits'étiàblir  en  avaûtd'Ainberg,  le  21  août,  dè^r 
chant  la  division  Bernadotte  sur  sa  droite  pour  obseryprjja 
route  de  Ratisbonne  à  Nuremberg.  Nous  verrons  que^  p^  tut 
là  le  ternie  de  ses  progrès  en  Allemagne.  Marceau  avait  étà 
laissé  sur  les  derrières,  avec  trente  mille  hommes,  pour  gar- 
de^ lé  Mein  et  bloquer  May  ence.  ,  j 

L'armée  du  Rhin  débuta  par  les  combats  de  Bastadc  «t 
d'Ettlingen,  à  la  suite  desquels  Farchiduç  cr»t  devmr  opJN 
rer  sa  retrait^  :  elle  franchit  le  K«cker  le  â2  jutUet,  et  sedî^ 
rigea  sur  le  Danube  à  travers  les  Alpes  wurtembergeoisiSy 
suivant  les  deux  chaussées  de  Gmûnd  et  le  Ckeppingen  ;  ^ 
mouvenients  iFureiit  leots,  et  le  général. conwïtfl  tetfawt^fde 
détâcW  Férino  avec  vingt  miU^  bom«ies  mv  h  l^âeGm- 
^nce.  Cependant  le  prince;  Charles,  la  voyant  parvenue  à 
Nefepheim,  se  décida  à  livrer  bataille  poor^crapêoh^.sajonfir. 
tibn  avec  Jourd'an^dont  elle  n'était  plus  séparée  que  par  une 
distance^de  trois  marches  (M  août).  Nous  ocoupionç  uo^ligo^ 
ilè  hiHt  lieues.  Ôa  continuait  d'agir  d'après  les  principeSf^uiîr 
vis  dans  les  campagnes  précédeates,.  et  en  partie  pufeés.  à; 
l'école  des  Autrichiens.  Les  colonnes  enneimes^  débouchant 
brûsquemeat  sur  tous  les  p<»Bts  à  la  fois,  sépacèrent  l^afle 
droite  du  centre,  et  coupèrent  mome»feaiiémeùt  jios  eottim»-* 
nications.  La  position  devenait  critique  ;  il  ne  fallut  rien  moinsv 
î)(Jaf  en  sortir,  que  le  sang-froidde  Moreau  et  de  Saint-tyi;, 

ie  bbiis  lésnltàti.  Il  est  surtout  à  remarquer  que  l'influencé  û'm  pjfeii  coni- 
éèit  8*dp jiosè  absolumeiit  aux  grande»  coaquêtes.  Il  fa^t^onc  riioinsatW- 
bûer  aux  généraux  qu'au  Direètofre  et  aa  Conseil  aulique,  les  revers'récipjro- 

quéinent  éorOUVés   nar  1m  nrm/imi  rran/«aï«oa  ^l  :L»»a.:»i_     j. i'.    >  J    L 

dés  gbern 

parce  qu'  «  «„^  „„,„  ^^,umc 

l'AiitdrlB*  à  enfreindre  les  étÛreé  dti  t<m?el-^en2ènf  atissi  sdbvèJt  bnèson 

itneiyiiiet«déie&ifè. 


secona»  ûiÊ  wiftige  flès  ttfBciers  ëtdes  sôrdals.  En  tm  îiistant 
le  WMPe  eut  tàppr&thè  ijcs  èlénaféfcits  épars,  et  pris  une  hoht^ 
veHfe  poâtkm  eri  âftftré.  Notre  aile  droite,  gràee  à  liiêsîta- 
liondes  généraux:  fcut^ichlfehs,  parvînl  aii^i  à  se  dégager  <èt 
même  à  rouvi'îr  liOB  coWfhttnîcations.  Le  côinbat  se  trouvant 
ainsi*  i^établi  sur  tous  fës  pbmis,  il  ne  ftrtpitts  t)ossibIe  à  l'uii 
des^artii  de  fer?è]^eiicHerîa  balafrée  de  son  côté.  L'«6fgne- 
mêfit  dfeS  c6lèttfiè8  s*oppo^â  toujours  à  des  ëBtohscbtobinè» 
qui  aiiraiedl  pu  amener  un  pésyttat  déeiSlf.  Cependant  là 
crainte  de  sÉ  trouver  eoveloppé  eDtr«  te&  deos  années  fra^^ 
çaises,  déteràaina  Tarchidjuc  i  repasser  le  lendeàiain  sar  Ui 
rive  droite  du  D^âubê,  rendâçant  à  J'espûird'einpècber  leur 
jonetiôa.     .  '       •    .  ^ 

Tontefoig,  «oit  quon  doive  en  attribuer  ta  cause  aux  in- 
stnfetieqs  du  directoire,  soit  qà'îl  faille  i^  chercher  dans  les 
intetttiônsi»*mefe  des  généradx,  cette  jonction  si  désirable  ne 
s'effectua  paé.Ajfwrès  plusieurs  jours  d'tfesîtation ,  iloreau 
pasfea  le  Danube  à  Dîlttftjietii  et  se  porta  sur  le  Leeh,  oùîl 
cottipiâît  tf»ottver  Tarcbid^;  Mais  qiielle  ne  fut  pas  sa  stir- 
prise.  en  apprenani  qu'if  eâ  était  parti  av«c  ireute  iniiie 
hofiim^  pour  se  jomdre  à  ^attensleben  et  ac«»bler  lourdanî 
Le  général  dé  l'armée  du  Rfcin,  ^i  «ût  dû  Toler  au  secours 
de  sbii  ooU%ae,  préféra  forcer  le  passager  dii  Leeh,  qitedé- 
fenâsii  Latour  avec4e  reste  de  l'armée  du  prince,' «t  s'^mfh- 
cef  eiiiSaviètei  ltette'&Htôse4ifîeeiiob  I10U6  fit,peq^ 
m^gne.  J.    :''.....  i    ''••-,'•;..,.;•,    .]  •  '    *.  j.  .•  1  .r  ••  •  .; 

A(taqtiéepai*  fie*  Forces  supérieures,  touirnée  et  coupée  de 
ses  communications,  Fardiée  de  Sàmbre  et  Meuse  se  retira  à 
trav«rs<,di^riMBla9ne0'par-  des^homiBS^  affiranx.  .Préresm^ 
Kanibêrgv'A  Seb>w<einforti'è  WtA'tKboufg;  elki^«hit  parumt  se 
fat^e  j^rdlpft  M  bàra^nètte.19ës  pertes  furetttironsidéraMes; 
naaiSi  èjûçp'rè  put-èllë  i:egagùer  la  Lahn  et  opérer  sa  jonctioa 
avecHafçç^tt.  BiertAw'eUe.seiroftv^^  a^ijS.ftlJSi^suX^de  re- 
pceadce  l'oSedsire,  ki  géoétal  iip  ^'y  décida  p^  sérieusement;  . 
elie  repassa  le  Rhin  (20  septembre),  à  la  swf»  de  l'affaire  d-Air 


K^. 


.lenifijk^iA  «içowMbiiJe^lnmy^MiimiV^  flnf<»rt9t»t  j^  re- 
grets de  tous  les  siens  et  ceux  de  renneioi^nftinQ^ 

Iiâ.|pQ9itiQiiidj9.M0rf9ai^4!9i[6nmt4Httb^  04ii'»ï<en- 

jiMkm  afait  i^/mféiieri&mf  h  î^  dej^l  de  Ki^Urd^t  il 
.d^^f^eadpUidé^mfuhp  de.U^)ebÂâtt(>kt*0li,deriiliï8fidre.â^ 
touchés  dl99^aMl|ta«[m!S,  ^U'ddfjftttaiiliQrà  ravorsiSiirjtoriDa- 
nube.  GosmttcotislanôM sefiréseiDièiràt.à Taipmtdp  jèuèral 
fratttafs  Sï9knl'd$fi  Qoiitoui«â'aiit«Dt|pliui£iNobrôs»'quïU'4Mrfiit 
jlal8séq«'iini^  faible. terignto  ponr  observer  Maotoîni  «tiPbw 
ttppsboi^*  Viremc^  Iritam^diMAétai.de  dioçes  (pi'i^eût  pu 
prévenir  un  mois  auparavant,  il  prit  le  parti  de  se  rapprocher 
du  Ahîfià  Sa>  MMita,  qMokfaVmi  ï'«aii>peatKàb|ie  lun  pautrop 
iHifttée^,  né^utpi^  safts  gfkrife#  n  s^^a  aeqirirtiiéiise  beautMp 
à  ta  batàUne  de  «ibéracôi  (2  octdbré),  W  9^  ^^  débat'raliSa  tte 
Latodr,  qui  le  serrait  de  près.  GetÉe  bataille  se  oitmiia  ddns 
f  ôrdre'oblique:  t'^énn  ravjn  de  là  Riss: 

liesaU'tpurnà'sa,  i^r^,  ^t  Sajot-Çyr  lepfcaw^  son  centre. 
Qi^ii^â  jqsiihi  prviomieips,,  diiitljAiii  >  piiM«  dé^icwo^^  deux 
àt^iftimxâr  6ireni.l^tiropbée8<de''oetle4»riBaiiUdjattipfiàôL 

La  "Cf  ttinte  de-i^eitebvlfi^et^l' fl)^ch1dûc^«ii  f<^iû»idaAâ^M  tëllée 
;dB  la  Kmt^g.  dSciaà^lè  $èn^âl  en  éKëfft'rèlicinfcèr'âU  projet 
de  marcher  kur  Stra^bourg^  tl^prît  I^  fouie  directe  oii  val 
d'Eufer^çùil  WWo^yfi  «im  d0HX.baiaiUop&  qu;ildi§Ber«a 
.lBHdyeiQaB(w)L!affa)é«viaprte«iiQ»  à  pasee^cet 

ieriteatsm  Vlbiix-BriSàblI  et  tffliimttguy:  tatour  iè  r^f  pda 
la  leçon  de  Biberacti,  et  nlnquïétà  pTuss^rieuSjBinçnita  mar- 
che 4^s  Frappais,  (1^  gé^|^ral»,inano&avraAt  pjW:sadV.pite.rc- 
joÎBiit  l!arcUdÛG  su^  la.  Kintzi^,  vLfis  Apérali^  sa  leimoi- 
*i^Bt  pallie  iofiqibat!idie»fiddî0nganî(3^octol^  nolrvcx- 
'^Kfflëktfeb'f  é«!eMâ<ii6dS']|yé^  rfisi&tèi^  à'dë»  fèiréès^^upé- 

rieùré^;  L'anbéé  repassa  fé  m&;\é  îKl\  'â  Hofângàë,  et  se 
porta  sur  Strasbourg  pajr  li|  ;ru^.è»ache,  i!ajrichiduc  réunit 
sasefor^coutne  Kebl>rqii*9  aa.iiQttB#n)0:ifa:qa.'aprèa.ia  plus 
-  gldrieMe  WfSi0Caiu»^  Ce  eiégey^iè  de^retMiKÀeiiieBtreiieore 
informes  arrêtèrent  pendant  six  semaines  une  arméç  ticto- 
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rietne,  il  le  pt«S|^iid  horaiear  à  Moreaoi  et  aux  •ginéTafâL 
SaiQ^Cyr  etiDetoix. 

Tel  èét  yaperçv  des  éTénemenMqiri  permirent  à  la  cour  de 
Vientié  de  fotre  passer  de»  reaforts  en  ttatie  dèn  les  premiers 
pntB  4e^  septembre.  L^eâpakÂ  ae  lions  manquerait  pas  pour 
coinéleiiier  eetce  double  expédition  des  Français  en  AUe- 
mago9,qùeinotts  n^arions  pas  1^  témérité  de  l'entreprendre 
af>rëa  te  gui  en  e8t<li»>4^ns4s8  Mémoires*  de  Sainte^Hélène. 
Btet  pea  deinorceaaxadsBî'înstrnttifB  et  aussi  intéressants  (1). 
MotuEty^  rmteyoia  nos  lecteurs,  ainsi  qu'aux  Mémoires  du 

•  •     t  '* 

^i)iL'^ultdr  lylûR-  iéi  im  eifiosé  4es  frfas  hiiateeiix  de  la  maaière  de 
<INi^HQ»idM^lB9:0|D|»g|se8  ^  1794  ei  1796,  qaMl^nmv^  tîoteuM»  passe 
mswtie^^^^f^m^i^^a^oiis  suifaatiQS^  fclaùi^ea  ans  dpérationi^dea  arniâes 
du  Rhm  et  de  Sambce  et  Meuse. 

«  f  ,,(.  .  •  ...  .  .  .  Uoe  armée,  dit-il,  qui  marche  à  la  conque  d'un 

«  pays,  a  ses  deux  ailes  appuyées  à  des  pays  neutres  ou  à  de  grands  ob- 
«  $taèH?/nalnre)s,  soH  à  de  grands  Apures^  sdh  à  destdiatnes  de  mODtagiief» 
«  thi  \S\ë'iï^ë&  a  <|!!k'ûitë  ou  peint  du  toul  ':  dans  le  premier  cat,  elle  n'a 
«  pdftqnHmreiJIttii:  nl&trê  poiiil>pârcèe  sur  loii  fhmt;  dao&lesQeoiideaSy 
aeli?  ^il^a'Altf^ter  k  Taile  Mhfl^ee  ;  dans  W  taaisième  cas,  elle  doit  tenir 
«>  ^  jdiyer^  .çqrps  l)ien  apfmyéi  sur  son  ceutre<  e^  ne  jamais  se  séparçr  ;  car, 
«  ^  çW  une  difficulté  à  Vaincre  que  d^avoir  deux  flancs  en  l'air,  cet  inoon- 
a  véiifent  double  si  on  en  a  quatre,  triplé  si  on  en  a  six,  quadruple  fi  l'on 
«'éré'Iiblt,  'C^èst-è-dlre  «fi  on  se  diviseen  d<*ux,  trois  ou  quatre  corps  dHlé- 
«nnfifi»  l|aéipBi^pSliàabB  d*unê  ai^mée,  dant  le  premier  oas,  peutep- 
§  pa£er<iadiC^9W>qi^  àà.  tàxt  de  h  droite  (w  de  laquelle;  dans  le  se- 
«  (^d^cfi|,  ^})^.4oif  apfiu^er  à  l'inle  soutenue;  dans  le  trQJNème, elle  ddt 
ff  être  D^rpendiculaire  surle  milieu  de  la  li^e  de  marche  deTarmée.  Dans 
«  Ws  lés  cas  il  faut,  toutes-  les  cin^  ou  six  marches,  avoir  une  place  forte 
«^  eii  We  pdsHionietratièhèe  sur  la  ligne  d*dpérationspour  y  réunir  des  ma- 
«  iMùé  âê  htfédfie  et  die  guerre  >  y  organiser  les  oonrois  et  en  fiure  un 
V  €fv$fm  énx  nimntimn^r  un  peint  de  repère,  qui  raocoaieise  la  ligne 
«  d'opârat|o^8«lllm^s(  iepeanier  pivM  naturel df^HuTa^  enAUemagne; 
«  cette  place,  assise  sur  lePanabe,  donne  à  celui  q,ui  l*ocoope des  facilités 
«  pour  manoëuyrer  sur  les  deux  rives.  Ç*est  un  point  unique  pour  contenir 
«  ûe  grdnds  âé^t^'  sur  la  pliia  grande  rivière  de  TEurdpe,  rivière  qtdi  baigne 
«  le»taitfH'd*Iâgtflét8d^  de  Mtfêbonne,  de  Passa»,  de  Vienne  ;  du  diHè  de 
«  irPranee^^  eetCe  pleoe  est  au  dèbeoelié  dts  montagnes  Nnîret^»  (f  :  IHt 
P«Sea69.) 


inârècbaS  Gôufio'n  Skint-Cyr.  Rëportons-noùs  inaintènaot  en 
Italie.  '  .0 

-'  f  ■ 

VBxihéé  avait  priai  quelques  jours  de  fëpos,  et  reçu  un 
renfort  9è  douze  bataillons  dans  le  courant  de  septethbrè.  Le 
quartier  général  était  à  Vérone  atèc  la  division  A ligereâû 
ei  la  réserve  de  cavalerie.  Placé  à  Bassanb,  Màsséria  observait 
les  mouvements  de  Tennemi  du  côté  de  la  IHâye,  pat  où  il 
paraissait  devoir  débouchfer.  Vaubois  couvrait  ^ïVehte,  bor- 
dant le  Lavis  avec  un  corps  de  douze  mille  fiommés.  Kilmaine 
commandait  devant  Hanleue,  où  il  tenait  bloquées  dts  fbtces 
doubles  des  siennes  (1).-  

A  l'imitation  de  Wurmser,  bien  qii*bpérant  sur  on  autre 
théâtre;  Alvîtiziavàit  férâié  le  préfet' d'éSéctuâfr  sa'  jonèeibii 
fevèc  Davfflowîsteh'ft  Vérone  itèthe;  pour  de  M  toàJthër  dfe 
concert  àur  Mahtoue.  Ces  projets»  qui  tendent  â  la  réiitiiôii 
de  deux  corps  iur  un  point  que  Tàdversaire  occupe  du  peut 
occuper  en  force,  sont  toujours  vicietirx  vtnâis  ils  le  devienuent 
bien  davantage  qirand  ces  corps  sont  séparés  ffAîtt  efii^  par" 
de  |>raadsobsiaolesMtQreIs;tels  quef  le  lafc  de  Otarda-dimifh 
pévibéé  prééèdôiît^,  et  le^^motiis  TjroHëns  dans  celle -H  ^ 
aussi  verroiis-notis  le  plan;  d^Atviti^i  sdivi'dKs  «léinèë  M^ifltàti 
que  celui  de  Wuriiiser.  «  Opéf eir  par  des  ffii^ctloiis^^Stoîgnêéi 
entre  ^les  et  sans  eomaftimicatiens,  dit  Napeléovi,  est'Use 
faute  qui;  otdhiairemnent,  eft  fait  cofiimettreiitie  see6d(ie.  La 
tbmûe  détaôbée  h'à  des  ordres  qOe  ^W  le  prMriè^  jtfiti*  ; 

'  ■  *  •  *     I 

(1)  Ce  résultat  siogtiner  était  une  coiisiSqueiice  tfé  là  situation  Â6me  de 
Mantoue.  Assise. «a  miQm  éa  tvoîs  laciftirméa  parlie^«mirdaf  MUiéid, 
cette  placQine  covumifiiiaBii  la  .terre  4kroK  quèpaetslim  thantaées  4odt 
une  a^iMmiei^ti  o^  lie  de  la  Fa^opte,  étytijtalpcf'CopvQrKa  pariiMOiiira|a^ 
Les  guatre  autres  a*a;ant  ancnne  déd^^  e^^j^rlcnire»  .l'fp  i»nçQ(t^9^*i),p€ 
fallait  qu*ùne  poignée  demotide  pour  empêcher  ia^pari^ii9p^4>*Çn,^^^* 
cher,  ce  liai  permettait  à  Tassiégèant  de  reporter  Cout^  ses  forets  et  toute 
ion  attention  du  c6t6  de  la  Favorite» 


ses  oj^rations  potbr  le  second  jour  d^pendeat  dfi  ce  qià,  ost 
arrivé  à  la  principale  colonne;  oii  elle  perd  du  temps  pour 
attendre  des  ordres,  on  elle  agit  an  hasard.  »  Pais  il  ajoute, 
en  forme  de  précepte:  a  Qu'une  armée  doit  toujours  tenir 
touteè  ses  colonnes  réunies,  de  manière  que  Fennemi  ne  puisu 
]pas  s'introduire  entre  elles;  que  si^  par  des  raieons  quelconques^ 
on  s'écarte^  de  ce  principe,  il  faut  que  les  corps  détachés  soient  m- 
dépendants  dans  leurs  mouvements^  et  se  dirigent  pour  se  réunir 
sur  unppint  fixe^  vprs  lequel  ils  marcketU  sa^s.hésiter  d sîins  de 
nou^eauœ  ordres^  »   . 

L^  o^i^aHoBs  recominçacërent  en  même  temps  da^3  le 
Tyrol  et  ei  Italie,  le  1^'  novembre  le  maréchal  antrichi^n 
passa  la  Piaye  à  la  t)ëte  de  quarante  mille  hommes*  se  diri- 
geant sur  Bassano.  Contraint  de  céder  à  des  farces  aussi  su--* 
pérleaçes,  Blasséna  se  replia  sur  Vicence  et  HontebeUo;  où 
AuçereaH(  et  U.  réserva  avancèrent  à  son  soutien;  Ainsi,  le. 
gro^,  4e  rârmëe  fr^çaise,  se  troi^va  réuni  par  ce  siiaple  mou^ 

L'intention  du  général  en  cher  était  de  livrer  une  b^^taiHe 
à  la  suite  de  laquelle  il.  se  porterait  sur  le. flanc  gauche  de 
Davijdo.wisch ,  en  remontant  la  vallée  de  la  Brenta*  Or,  cette , 
bataille,  qiu  se.  dopna  effectivement  le  6  novembre,  n'aurait 
pas  jUdçore  permis  Vexécution  de  ce  plan,  alors  que  d'antres 
circK^i^^ta^çes  ne  s'y  seniient  pas  opposéeci,  car  il  réclamfût 
une,  victoire  çoôj^pU^,  et  tOu#  nos  efforts  n'abovtirentqù'i 
oblij^r  l'ennemi  i  repasser  1^.  Bre^tâ,  en  deçà  de  laqurile 
il  avait  suivi  la  division  Massépa.  Les  circonstances  dont  noua 
voulons  parler,  et  -qui,  don  juoiàs  que  l'ipsue  de  la  journée 
du  6,  contraignirent  Bonaparte  à  modifier  son  plan,  prove- 
naient de  la  situation  critique  oii  se  trouvait  Vaubois.  Ëe 
général,  qui  d'abord  avait  pris  l'initiative  pour  imposer  à 
Davidowisch  et  gagn^  du  teiDps,  s'était  bientôt  vu  dans  la  ne* 
cessité  d'abandonner  Trente,  et  de  se  retirer  sur  le  Mônte^ 
Baldo,  ob  înéme  il  aniionçàit  qu'if  ne  pouvaîi  pas  tenir. *Koha- 
parie  sentit  qu'il  n'y  avait  p^sjune  minut^  ^à  jperdjrfe  poui;  re- 
venir inifVérone.  L'armée  française  fila  toute  là  jouniée  du  7 


Sm  ABT  lULITAiafi. 

yen  Albaredo,  avee  Tordre  d'y  passer  rAdige  au  bac  et  de 
tourner  Arcolèi  Cette  inanœuvre,  qui  nous  valût  en  effet  la 
conquête  de  ce  village,  presque  sans  coup  férir,  n'avança 
pas  pour  celanosaffaires'.rennemi  ayant  eu  toute  la  jouinée 
pour  se  raviser,  avait  pris  sa  position  naturelle,  son  front 
couvert  par  Arc'ole,  qui,  six  heures  auparavant,  se  trouvait 
jsur  ses  derrières.  La  nuit  qui  approchait,  la  position  de  Var- 
mée  au  milieu  des  nlaràis,  la  nouvelle  que  donnait  Vaubois  de 
la  perte  de  Rivoli,  tout  décida  le  général  à  revenir  bivoua- 
quer sur  la  rive  droite  de  TAdige,  abandonnant  volontai- 
rement les  avantages  sanglants  et  peu  décisifs  de  celte  pre- 
mière journée. 

Bien  que  la  résistance  inattendue  de  Tennemi  eût  en  par- 
tie  déjoué  les  projets  de  Bonaparte,  il  était  pourtant  parvenu 
à  changer  le  théâtre  des  opérations,  et  à  sauver  le  point  ca- 
pital de  Vérone.  Mais  comme  ce  demi-^succès  ne  pouvait  le 
satifaire,  et  que  Yaubois  annonça  dans  là  nuit  pouvoir  tenir 
encore,  toutes  les  dispositions  furent  prises  pour  livrer, un 
nouvel  assaut  au  point  du  jour.  Les  deux  digues  allaient  en- 
core servir  de  champ  de  bataille,  ce  qui  assurait  l'avantagea 
la  bravoure  et  l'enlevait  au  nombre.  Les.divisions  reacontrè- 
rent  l'armée  ennemie  en  marche  sur  les  deux  chaussées  pour 
détruire  le  pont  de  Ronco.  Un  instant  a  suffît  pour  la  culbuter, 
avec  perte  de  plusieurs  milliers  d^hommes  et  d'une  partie  de 
son  artillerie  :  mais  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  réoccu- 
per  les  digues,  il  fallait  aussi  reprendre  Arcole,  et  c'est  à 
quoi  nous  ne  pûmes  parvenir  malgré  les  plus  héroïques 
efforts.  Sur  le  soir,  le  général  en  chef,  par  les  mêmes  mo- 
tifs et  les  mêmes  combinaisons  que  la  veille,  fit  les  mêmes 
mouvements,  concentrant  toutes  ses  forces  sur  la  rive  droite 
de  TAdige,  ne  laissant  qu'une  avant-garde  sur  la  rive  gau- 
che (1). 

La  lutte,  qui  recomn^ença  le  17  au  mâtin,  après  avoir  pré- 
senté, jusqu'à  midi,  les  mêmes  circonstances  que  les  deux 

(i)  Mémoires d$  Stdnié'Héiéne ,  tom*  III|  pag«4^.   .  ,        .. ,.   ,  ., 
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joBfH^r^édants,  prit  tout  à  coup  une  tournure  différente. 
£ik«rdi  par  les  p^tes  immenses  qu'avait  essuyées  rénnemi; 
ift'phiyeneéire  par  la  ^iipéciorilé  morale  de  ses  troupes,  le 
fénéralaYSûtenJBa  formé  la  résolution  de  sortir  des  niar&is  et 
4'at(aquiir  en  plaine  (1).  Lorsque  le  moment  en  fut  venu,  et 
aplësquele»  poma  qneronfaisait  construire  sur  rAlponeurént 
éti  aoh«?éi^:  Tarmée  se  portant  vivement  par  sa  droite,  alla 
pvéMQtar  la  Jbatailto  aux  Autriobiens,  la  gaucbe  appuyée  aux 
miNraiSk  fille  fut  décinve  :  «n  oorps  parti  de  Legnago  tourna 
leur  4iile  gaïudie,  ^t  pe  contribua  pas  moins  au  succès  que  la 
division  Serrurier  à  Castiglione,  dont  il  répéta  la  manœuvre  (2). 
Dans  cette  bataiile.^c  soixante-douze  beures^  Tennemi  perdit 
.dix-buit  .mille  bonuneSf  dont  six  mille  prisonniers,  quatre 
drapeaux  et  4ix-b^it  pièces  de  canon« 

'  Aniisè  iVîHarlKov^  )e  général  délsicka  la  cavalerie  à  la 
vpoanîui((0<  4'AlnBzi,  et  se  rabattit  par  Çaldiero  sur  Vérone 
aveofiiGBtnterîe,  pour  porta' secours  à  Yaubois.  Il  en  était 
tsmpâ:âel«H^i  (kvait  été  chassé  de  toute^ses  positions  et  rejeté 
sorGastel^Tfoiio,  eà  DawîdQwiscbs'aj^rètait  à  venir  l'attaquer. 
Masiéna  tétant  Joint  à  YaudMâs^  npi(arcba3ar  Rivoli  et  s'en 
mfSÈAi  tandis  qu'Augerdau,  se  portant  sur  Dolee  par  la  rive 
gan€he>  de  VAdiB^'y  enlevait  quinze  eeats  hommes,  deux  équi- 
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(I)  Oft  ^  pwK^xsa^etpnmià  eehp  iiiaolatSôn  dès  le  16,  Bonaparte  au- 
nât'firles  viilnMt^a«€f»i  et  wniimi^é  aux  mâines  ré8ultat3  que  le  17. 
Get|9  Gc|tlqa9  oe  payait  pal  .sans  fondement;  mais  encore  faudrait'il,  pour 
appréq6arjusq^'à  j[uel  point  elle  peat  être' exacte ,  èonnattreà  fond  tontes 
les  circonstances  qui  ont  déterminé  la  coodaite  du  général  en  chef»  Il  en 
est  Tùie,  suivant  nous,  de  quelque  pdfds  s  frétait  la  erainte  de  trop  s'éloigner 
deTéfôttè,  où  il  ne  reéltatt  queqiMliiMi  ioldalBb  ^oltppé^,  et  contre  laquelle 
l^rttéêa«lridilensiëpouvaitsfadaûi'i6ruer  .tout-  entière.  Le  succès  d*un 
pareil  coup  de  main  eût  perdu  Yaubois  sans  ressource* 

(à)  Cette  mflnœaYra  fut  préparée  et  favorisée  par  un  stratagème  fort  bien 
oonçu.  Bpnaparl;^,  exi  Toyantreçuemi  appuyer  sa  gfaucbe'  à  un  marais  rem- 
pli de  roseaux,  fit  filer  à  travers  un  peloton  de  ses  guides  avec  ordre  de  char- 
ger à  l^improviste  avec  un  grand  bruit  de  trompettes,  quand  Taction  serait 
o^^agée.  Cette  f osef ut  coufOBBéttd'impIrîasuêoè&r 
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pages  depoBt,  neuf  canons  et  beaucoup  <Je  bagages^  L'armée 
avait  assez  fait  pour  prendre  quelques  jours  de  repos;  elle 
pouvait  d'autant  mieux  se  dispenser  de  s'avancer'dans  le  Ty- 
roi  et  de  pousser  jusqu'à  Trente,  qu'il  était  à  présumer  que 
Mantoue  ouvrirait  ses  pertes  avant  que  le  général  autrichien 
fût  en  mesure  de  rentrer  dans  la  lice.  En  effet,  la  garnison  de 
cettep  lace,  qu'affaiblissaient  de  plus  en  plus  une  foule  de  déser- 
teurs, était  réduite  à  la  demi-ration.  Les  hôpitaux  regoj*geaieat 
de  malades,  et  chaque  jo«r  la  fièvre  moissranait  autant  de 
monde  qu'il  en  eût  péri  dans  une  bataille* . 

Non-seulement  l'inépuisable  Autriche  fournit  de  nouveaux 
soldats,  mais  encore  eut-elle  l'adresse  de  nous  susciter  de 
nouveaux  ennemis.  Soit  que  le  Directoire  eût  mis  peu  d'égard 
dans  ses  rapports  avec  la  cour  de  Rome,  et  que  ses  préten- 
tions renfermassent  en  effet  des  choses  çontrajres  à  la  foi, 
ainsi  que  l'affirmaient  les  cardinaux  ;  soit  que  cette  cour^ 
plaçant  son  espoir  dans  les  événements  ultérieurs,  voulût  ga- 
gner du  temps,  les  négociations  successivement  entamées  à 
Paris  et  à  Florence,  à  la  suite  de  l'armistice  dumoisde  juin, 
avaient  été  définitivement  rompues  en  sep^mbre.    . 

Les  Autrichiens  pouvant  désormais  compter,  sur  la  partici- 
pation des  troupes  de  Rome,  arrêtèrent  en  conséquence  leur 
plan  d'opérations.  Il  consistait  à  diriger  à  la  fois  sur  Mantoue 
deux  corps  d'armée  indépendants  l'un  de  .l'autre*  Alvinzi, 
avec  le  principal,  déboucherait  du  Tjfxoi  par  le-Moote-Baldo, 
tandis  que  le  second,  sous  Provera,  s'avancerait- sur  le  bas 
Adige  par  les  plaines  du  Padouan.  On  compfait  principale- 
ment sur  celui-ci  pour  débloquer  Mantoue.  Une  fois  la'place 
ravitaillée,  ce  corps,  dont  Wursmer  prendrait  le  commande- 
ment, passerait  le  P6  et  rallierait  l'armée  iiu,  sa^t-slége.  Ce 
plan,  qui,  comme  tous  les  précédents,  avait  l'avantage  d'in- 
quiéter les  Français  sur  tous  les  points  à  la  fois,  n'en  était  pas 

pour  cela  plus  judicieux.  En  ffeet,  ou  l'attaque priiicipale  réus- 
sirait, ou  elle  échouerait  :  dans  le  premier  cas>  le  corps  de  Pro- 
vera devenait  inutile  ;  dans  le  second ,  il  courait  mille  dangers, 
et  notamment  celui  d'aller  grossir  in volontairementia'garmf  on 
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de  Mantoné»  comme  défà  Tavait  firit  Warmser.  ^ous  verrons 
réTântfmeist  jastifier  ces  réSextons. 

L'armée  n*ançaîsè ,  alors  formée  en  cinq  divisions  placées 
aa  Mônte-^Baldo,  à  Dezenzano,  à  Vérone,  à  Legnago  et  devant 
Mantoue,  comptait  quarante-trois  mille  hommes  soaslesarmes. 
Elle  avak  enfin  reçu  les  renforts  qu'elle  aurait  dû  recevoir 
avant  la  bataille  d'ÂrcoIe.  Ses  malades  étaient  d'ailleurs  sor- 
tis des  hôpitaux  avec  l'hiver.  Une  première  attaque  de  Pro- 
vera  sur  Saint-Michel  fl)  et  les  démonstration^l  qu'il  fit  sur 
Legnago,  laissant  indécise  la  question  de  savoir  par  6k  dé- 
boucherait  le  gros  des  forces  ennemies,  Bonaparte  se  borna 
d'abord  à  faire  avancer  à  Castel-Novo,  la  division  Réy,  postée 
à  Dezenzano.  Ce  mouvement  préparatoire  s'exécuta  le  13 
janvier,  deux  mois  après  le  bataille  d'Arcole.  Cependant  Joa- 
bert  ayant  donné  avis  da  Monte-Baldo,  ce  jour  même,  que 
deux  divisions  autrichiennes  filaient  sur  ses  flancs,  avec  l'at- 
titude de  troupes  qui  se  sentaient  soutenues,  il  fut  démontré 
dès  lors  que  l'orage  principal  descendrait  cette  fois  du 
Tyral. 

L'ennemi,  qui  croyait  toujours  nous  prévenir,  se  trompa  dans 
cette  occasion  comme  dans  toutes  les  autres.  Bonaparte  quitta 
Vérone  à  la  nuit  tombante  et  arriva  sur  le  plateau  de  Rivoli  à 
deux  heures  du  matin.  Il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre  : 
l'armée  d'Alvinzi  formait  un  immense  demi-cercle  autour  de 
la  position.  Son  front  et  sa  droite  n'étaient  formés  que  d'in- 
fanterie; car  il  est  impossible  aux  autres  armes  de  s'avancer 
sur  les  croupes  du  Monte-Bfildo.  Sa  cavalerie,  son  artillerie  et 
la  division  de  grenadiers  de  Quasdanowich  se  prolongeaient 
sur  une  longue  colonne  au  pied  des  escarpements  qui  bor- 
daient notre  droite,  attendant  pour  déboucher  sur  le  plateau 
l'instant  propice  où  Tinfanterie  s'en  serait  emparée. 

s 

(1)  Cette  position  située  en  avant  de  Vérone,  sur  la  rive  gauche  de  TAdie 
était  occupée  par  une  brigade.  L'ennemi  Tassaillit  en  force,  mais  bientôt 
secourue  par  Masséna,  elle  défendit  rigoureusement  son  terrain ,  et'  en  fai- 
.lAnt  même  phtsievra  centaines  de  prisonniers. 

18. 
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La  grande  route  qu'elles  swyaieèt  ie  dir^  d^abdri  éiiti'e 
TAdige  et  le  pied  des  montagnes;  mais^  A  In^nade, ie fleuire 
vient  baigner  le  pied  même  des  hauteurs»  et  ne  laisse  phis  de 
place.pour  longer  sa  rive.  La  route  alor»  abandonne  la  raHée» 
.s'élève  en  rampe  tournante  dans  les  flancs  de  la  montagne,  et 
débouqhe  sur  le  vaste  plateau  de  Rivoli,  qui,  d'an  c6té,  domine 
TAdige,  mais  qui,  de  l'autre,  est  dominé  parles  contre-fortsdu 
Monte-Baldo.  De  ce  plateau,  l'on  menace  le  chemin  tournant 
d'Incanale,  et  l'artillerie  peut  balayer  au  loin  les  deux  rives 
du  fleuve. 

Joubert  n'occupait  déjà  plus  ce  poste  important  que  par 
une  arrière-garde.  Le  général  en  chef,  qui  vit  là  possibilité 
de  prradre  son.  adversaire  en  flagrant  délit,  ordonna  d'y  re- 
porter de  suite  toute  la  division^  et  de  payer  d'audace  jusqu'à 
l'arxivée  de  Rey  et  de  Masséna  qu'on  attendait  au  point  du 
jour.  Ce  mouvement,  qui  eut  un  plein  succès,  priva  l'en- 
neipi  non^seulement  de  sa  cavalerie  et  de  son  artillerie  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'action,  mais  aussi  des  divisions  Qnas- 
danowich  et  Wukassewich,  qui  se  trouvaient  également  dans 
la  vallée  de  l'Adige  (1). 

Si  Joubert  parvint  à  gagner  du  temps  et  du  terrain,  c'est 
qu'Aimai,  qui  ne  s'attendait  pas  être  prévenu,  et  qui  comp- 
tait au  coAiraif e  nous  attaquer  dans  la  matinée,  engagea  ses 
colonnes  successivement  et  sans  avoir  eu  le.  temps  de  se  recon- 
naître» L'idée  que  Provera  retiendrait  Bonaparte  fut  une  au- 
tre cause  d'erreur  pour  le  généralissime  autrichien.  Toutefois 
la  division  Masséna  n'arriva  que  bien  juste  pour  empêcher 
que  cette  lutte,  par  trop  inégale,  ne  devint  funeste  aux  Fran- 
çais ;  sa  présence  et  celle  de  la  réserve  de  Rey  qui  la  suivait 
de  près,  décidèrent  irrévocablement  de  la  journée.  Un  seul 
instant  put  causer  quelque  inquiétude  à  Bonaparte,  ce  fut 

(i)  On  a  TU  précédemment  que  la  première  de  ces  dîyisioDS  descendait 
avec  rartiUerie  et  la  cavalerie,  la  rive  droite  de  l'Adige;  la  seconde  sui- 
fait  la  rive  gauche  d*où  elle  lafiça  quelques  boulets  sur  les  troupes  fran- 
çaiMS. 
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cekif  oùQuasdAaowich,  profitant  de  Téloigneoient  de  Joobert» 
Qiefiaça  de  déboucher  sur  le  plateau  Jàtec  toutes  les  troupes 
.delà  vallée;  mais  ^tte  tentative,. qui  pouvait  remettre  la 
victoire  en  question,  n'eut  pas  plutôt  été  aperçue  qu'elle  fut 
vigoureusement  repoussée.  Une  batterie  d'artillerie  légère, 
deux  escadrons,  ayant  à  leur  tète  Leclerc  et  Lasalle,  furent 
dirigés  sur  le  débouché  envahi.  Joubert,  qui,  à  Textrème 
droiie  avait  le  débouché  à  dos,  fait  volte-face  avec  un  corps 
d'infanterie  légère  :  tous  chargent  à  la  fois.  Joubert  a  son 
cheval  tué  ;  il  se  relève  plus  terrible,  et  s'élance  sur  l'ennemi 
un  fusil  à  la  main  :  tout  ce  qui  a  débouché,  grenadiers,  ca- 
valerie, artillerie,  est  précipité  pèle -^ mêle  dans  l'escalier 
dlncanale. 

Pendant  que  Ton  combattait  ainsi  sur  la  crête  des  hauteurs, 
un  corps  ennemi,  celui  de  Lusignan,  tournait  notre  aile  gau- 
che, et. venait  nous  intercepter  la  route  de  Vérone.  Ce  corps, 
qui  croyait  avoir  cerné  l'armée  française,  se  trouva  attaqué  à 
revers  par  la  réserve  de  Rey,  qui  le.  détruisit  presque  en  en- 
tier. Le  succès  fut  tel,  qu'en  y  joignant  les  avantages  obtenus 
par  Joubert  dans  la  journée  du  lendemain,  il  restait  à  peine 
à  l'ennemi  la  moitié  des  quarante  mille  hommes  qu'il  avait 
amenés  sur  le  terrain.  On  concevra  avec  quel  art,  quelle  pré- 
cision les  mouvements  des  Français  durent  être  exécutés, 
pour  que  vingt-deux  mille  hommes  remportassent  une  vic- 
toire aussi  complète  et  aussi  décisive. 

Le  général  en  chef,  qui'  déjà  avait  donné  tant  de  preuves 
d'audace  et  d'activité,  dut  s^applaudir  de  celles  qu'il  avait 
déployées  depuis  quelques  heures,  lorsque,  sur  la  fin  de  la 
bataille,  on  vint  lui  annoncer  que  Provera,  ayant  surprisse 
passage  de  l'Adige,  s'avançait  à  tire 'd'aile  sur  Mantoue. 
Toutefois,  cette  nouvelle  ne  lui  causa  pas  d'inquiétude  sé- 
rieuse; jugeant  qu'Alvipzi  n'était  plfis'  capable  d'eCForts  vi- 
goureux, il  chargea  Joubert  et  Rey  de  lui  porter  le  dernier 
coup,  et  partit  sur-le-champ  pour  Roverbella ,  à  la  tète  de 
quatre  demi-brigades.  Ces  troupes  avaient  marché  tonle  la 
nuit  et  combattu  tout  le  jour  ;  mais  elles  avaient  pour  elles  la 
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victoire,  qui  ^loubl^  les  foiHseft  et  f^it  idoUier  les  fetigoei^^  eb  - 
qui  d'aiUeurs  dut  merveiHeusement  contribuer,  à  jexalter  lés 
courages,  c'est  que  tous,  jusqu'aux  plus  jeunes  soldats,  en«- 
treyoyaieat  aécessairemeot  le  but  et  les  conséqueuces  de  cette 
contre-marche  subite. 

Provera  se  présenta,  le  15  janvier  à  midi,  devant  le  fau- 
bourg de  Saint-Georges.  Miollis,  qui  y  commandait,  le  reçut 
à  coups  de  canon,  ce  qui  te  décida  à  tourner  ses>pas  du  côté 
de  la  citadelle  ;  mais  quels  ne  furent  pas  sa  surprise  et  son 
désespoir  en  s'y  voyant  prévenu  par  ces  mêmes  troupes  qui, 
quelques  heures  auparavant,  combattaient  ei  triomphaient  à 
Rivoli.  Wurmser  sortit , en  vain  de  la  place  pour  tendre  la 
main  à  ceux  qui  venaient  le  secourir  :  Serrurier  leoentraignit 
d'y  rentrer,  et,  pour  la  seconde  fois  de  cette  campagne,  Pro- 
vera déposa  les  armes  avec  tous  ceux  qui  le  suivaient <i). 
Comme  déjà  Augereau  avait  détruit  son  pontet  son  arrière- 
garde,  il  ne  se  sauva  de  tout  son  corps  d'armée  que  dràx 
mille  hommes,  restés  sur  la  rive  gauche  de  TAdige.  C'est  à 
cejte  bataille  de  la  Favorite,  q«e  la  67*  reçut  le  glorîeuxsur-^ 
nom  de  Terribh,  pour  avoir  enfoncé  le  centre  de  la  ligné  au-  ' 
trichienne*  * 

J^oubert  pressa  Alvinzi  si  vivement,  qu'il  n'eut  le  temps  do 
se  rallier  nulle  part.  A  ta  fin  de  janvier,  l'armée  avait  repris 
ses  anciennes  positions  du  Lavis  et  deBassano>  occupant  toute 
la  vallée  de  la  Brenia;-  sur  l'extrême  droi le,  Augereau  s'était 
même  avancé  jusqu'à  Trévise>  qu'il  gardait  avec  une  brigade* 
Bonaparte  n'attendait  que  la  chute  de  Mantoue  et  l'arrivée  de 
quelques  renforts  pour  s^approçher  des  États  héréditaires  de 
la  maison  d'Autriche, 

Cette  forteresse,  la  cause  de  tant  dô  combats  et  de  tant.de 
gloire,  succomba  enfin  le  2  février.  La  capitulation,  en  accor- 
dant un  témoignage  d'esthne  à  Wurmser,  ajouta  un  nouveau 
lustre  à  la  réputation  du  vainqueur.  Le  maréchal  sortit  libre- 

(i)  Ce  général  avoit  été  pris  une  première  fois,  le  lendemain  de  la  bataille 
de  Millesimo.  -       '  * 
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ment  avec  tpnt  son  état-major»  escorté  de  plusieurs  centaines 
d'hommes  à  son  choix  et  de  six  pièces  de  canon  ;  mais  la -gar- 
nison déposa  tes  armes  ;  on  l'estimait  encore  à  vingt  milfe 
hommes,  dont  un  tiers  aux  hôpitaux.  Serrurier  présida  aux 
détails  de  la  reddition  de  cette  place,  et  vit  défiler  devant  lui 
le  vieux  général  autrichien. 

Déjà  Bonaparte  était  à  Bologne^  où  il  avisait  aux  moyens 
d'en  finir  avec  la  cour  de  Rome,  qui  essayait  de  faire  revivre 
ces  temps  où  les  armées  pontificales  décidaient  du  sort  de 
l'Italie.  La  Romagne  était  en  feu  ;  les  paysans  avaient  pris  les 
armes  à  la  voix  de  leurs  évéques,  et,* de  tous  côtés,  le  tocsin 
appelait  de  nouveaux  renforts.  Le  général  sentit  qu^il  fallait 
user  de  prudence  et  différer  autant  que  possible  d'avoir  re- 
cours à  la  force.  Cependant  ses  proclamations  n'ayant  pro- 
duit aucun  effet,  il  fil  avancer  Victor  et  Lannes  avec  un  corps 
de  dix  mille  hommes,  recommandant  aux  soldats  la  plus 
exacte  discipline.  Les  Français  pénétrèrent  rapidement  pour 
ne  pas  donner  à  l'incendie  le  temps  de  se  propager.  Un  pre  - 
mier  combat  qu'ils  livrèrent  sur  le  Senio  (4  février),  leujr 
valut  d'abord  quatorze  pièces  de  canon,  huit  drapeaux,  plu^ 
sieurs  centaines  de  prisonniers  ,  et  ensuite  la  possessioq 
de  toute  la  Romagne  et  d'Ancône.  Le  sacré  collège,  pas- 
sant d'une  aveugle  confiance  au  plus  extrême  abattement, 
envoya  des  plénipotentiaires  au  quartier  général,  qui  bientôt 
eoreut  souscrit  aux  conditions  toutes  bienveillantes  imposées 
parle  généreux. vainqueur.  La  paix  fut  conclue  à  Tolentino , 
le  29  février. 

Ces  derniers  événements  terminèrent  l'immortelle  cam- 
pagne de  1796.  On  compulserait  en  vain  toute  l'histoire  pour 
Y  trouver  une  application  des  principes  aussi  savant  et  aussi 
constamment  just^ée  par  les^  résultats. 

Nos  lecteurs  n'auront  pas  manqué  d'observer  que  cette 
campagne  se  divise  en  périodes  de  repos  et  en  périodes  d'ac- 
tivité ;  et  que  celles-ci,  dont  la  durée  varie  de  dix  à  vingt 
jours,  ne  forment  en  quelque  sorte  qu'une  seule  et  même  ba- 
taille, tant  les  rencontres  sontfiréquentes  et  les  cfiocs  mnl  tipliés. 


28«f  ▲ET  IIILIT41IIB. 

Le  générai  nppp(SigWd^  p^is.^eineût  l'a^t  d(^  si  diWcU^  de 
diriger  les  masses  aux  points  décisifs^  et  de  suppléer  au  ;iQm- 
bre.pajp  la  rapidité  d^s  mouvements,  il  sait  encore  entretenir 
une  exaltation  iporale  dppt  le§  esprits  les;  plus  froids,  ne  peu- 
vent se  4éfendrf5,.  Si  l^  divisions  sont  qi^elquefois  séparées^ 
ce  n'est  qu'en  attendant  l'instant  d'agir,  et  lorsque  Vennemi 
est  encore  éloigné,  Wais  vient-il  à  .paraître?  rie^^  n'égale  la 
promptitude  ayec  laquelle  elles  se  çoncentrenf.»  et  telles  sçot 
la  précision  et  la  clarté  des  ordres,  qu'il  ne  peut  y -avoir  ni 
•retard,  ni  malentendu.  Joigpe?  à  cela  qup  le  rendez-vous  est 
toujours  choisi  de  1^  manière  la  plus  favorable  ^ux  projets  i|t 
térieurs.  Bien  q^e  legénér^  se  soit  fait  une  i:ègle  de  prévenir 
son  adversaire,  i}  ne  se  presse  pas  d'abord;  il  attend  que  ce-^ 
lui-ci  ait  donné  à  connaître  ce  qu'il. veut  faire;  il  cr^rait 
de  fatiguer  les  troupes  par  de  fau3f  mouvements,  et.  de  perdrç 
un  temps  précieux  en  allées  et  venues  inutiles.  «En  joaéditant 
sur  chacune  des  périodes  de  ceU^campagne,  dit  Jomini,  pour; 
rait-on  méconnaître  l'habileté  des  combina^n/s  gui  lui  pro- 
curèrent  la  victoire  à  Wiontenotie;  la  sagaçjté.  qu'il  montra 
dans  ses  négociations  avec  la  cour  de  Turin  ;  le  coup  d'oeil 
rapide  qui  sauyçi  ^on  ?irmée  à  Lqnato  et  àjCastigJiohe  ;  l'impé- 
tuosité avec  laquelle  il  accabla  Wurmser  à  Bassa^o ,  enfin 
l'audace  et  le  sang-froid  avec  lesquets  il  combattit  à  Rivoli? 
Pourquoi  l'ambition  et  la  flatterie  vinrept-elles. ternir  de  si 
beaux  exploits?  Pour(j[Ujoi  ï'orguefl  et  l'adulation  firent-îjs  ou- 
blier à  un  si  grand  homme  ce  qu'il  devait  à  sa  propre  gloire, 
à  la  France  et  à  l'humanité  [1]?,  » 

'  ■  sv.    . .  .  ;' 

Vivement  alarmée  de  la  chuté  de  Mantoue,  qui  laissait  les 
États  héréditaires  à  découvert,  la  cour  de  Vienne  se  décida  à 
faire  marcher  de  nouveaux  renfërts  ela  Italie,  et  à  opposer  le 
vainqueur  de  Eèbl  au  vainqueur  dé  Rivoli.  On  devait  penser 

(1)  Guerrps  de  U  révolutlont  tom.  IX;  pag. 9t4* 
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que  le  Directoire,  appréciant  enfin  l'importance  da  r61e  de 
l'armée  dltalie,  s'empresserait  de  la  mettre  en  mesure  de 
remplir  ses  hantes  destinées  ;  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  dans  leur 
entêtement  à  poursuivre  les  anciens  plans,  et  mus  sans  doute 
aussi  par  la  jalousie  que  leur  inspirait  Bonaparte,  lesmembres 
de  ce  gonyernement  crurent  avoir  assez  fait  en  envoyant  au 
delà  des  Alpes  les  deux  divisions  Bernadotte  et  Delmas  (1).  Ce 
n'étaitqu'une  demi-mesure  ;  etencore  peut-on  douter  si  elle  ne 
fut  pas  consentie  autant  pour  répondre  au  vœu  général  de  la 
nation ,  que  pour  satisfaire  réellement  aux  besoins  de  la 
guerre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  Directoire,  parais- 
sant peu  s^inquiéter  que  Bonaparte  eût  à  garder  l'Italie  et  à 
lutter  contre  l'élite  des  forces  autrichiennes  avec  soixante  mille 
hommes  seulement,  en  réunit  cent  cinquante  mille  sur  le  Rhin, 
persistant  à  porter  les  grands  coups  en  Allemagne,  et  toujours 
avec  deux  armées  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Ce  n'est 
pas  tout  ;  car  les  mêmes  retards,  le  même  défaut  d'ensemble 
que  dans  la  campagne  précédente,  devaient  encore  entraver 
l'exécution  d'un  plan  déjà  si  vicieux,  et  si  propre  à  éterniser  la 
guerre. 

Cependant,  Bonaparteavisait  à  des  moyens  d'autant  plus  sûrs 
de  la  terminer^  celte  guerre,  que  la  coopération  par  trop 
tardive  des  années  du  Rhin  et  de  Sambre-et-Meuse  n'entrait 
pour  rien  dans  ses  calculs.  Informé  que  son  adversaire  attend 
des  bords  du  Rliin  un  renfort  encore  éloigné  de  six  divisions, 
il  s'est  décidé  à  le  prévenir,  espérant  ainsi  trouver  dans  sa 
diligence  accoutumée  une  ample  compensation  aux  mesures 
fausses  et  dilatoires  du  gouvernement.  Son  parti  est  bientôt 
pris  :  l'armée  franchira  la  Piave,  le  Tagliamento,  l'Izonzo, 
les  longs^  défilés  des' Alpes  Juliennes  ;  puis,  traversant  la 

(1)  La  première  fal  Urée  de  rarmée  de  Sambre-et-Meuse  ;  la  seconde  de 
celle  du  Rhin.  Moreau»  qui  commandait  toujours  cette  dernière,  fit.lesplas 
grands  efforts  pour  mettre  la  division  Delmas  en  état  de  représenter  conve- 
nablement Tarmée  du  Rhin  en  Italie!  il  choisit  ses  meilleures  troupes  et 
épuisa  ses  magasins  pour  les  équiper. 
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Drave,  à  son  entrée  dan»  la  Gamthîeit  elle  pçisaeta  \%s  Àip^ 
Noriques  et  le  Simeriqg,  pour  descendre  enfin  âàfoa  la  ^aHée 
de  Vienne.  Mantou^et  la  ligne  du  Mincio  serviront  désormais 
de  base  aux  opérations.  L'ennemi  peut  eneore  déboucher  une 
fois  du  Tyrol  et  se  porter  sur  Vérone  :  Joubert  gardera  te 
Lavis  avec  trois  divisions  (1);  si  les  forces  qu'il  aura  vis^à-vis 
de  lui  «ont  inférieures  aux  siennes,  il  les  battra,  et,  après  les 
avoir  refoulées  au  delà  du  Breaner,  il  tournera  à  droite,  en- 
trera dans  la  vallée  de  la  Drave  et  viendra  rejoindre  l'armée 
en  Carinthie  :  les  dispositions*  de  Rome  et  de  Naples  ne  sont 
rien  moins  que  certaines  :  Victor  oceup^a  la  marche  d'An- 
cône,  jusqu'à  ce  que  des  ordres  ultérieurs  le  rappellent  sur 
la  rive  gauche  du  P6,  où  il  sera  chargé  d'assurer  les  derriè- 
res de  T'armée  conjointement  avec  les  garnisons» 

Si  l'on  nedevait  juger  de&ressources  d'uaearm^qae  d'après 
les  états  de  situation  du  personnel  et  du  matériel,  on  pourrait 
assurément  trouver  les  mpyens  d'exécution  bien  aa-dessoas 
des  difficultés  de  cette  vaste  entreprise.  ;  mais  il  faut  encore 
tenir  compte  dq  l'état  moral  des  troupes,  et  surtout  de  laoa<- 
pacité  de  celui  qui  est  appelé  à  les  diriger.  Or,  nul  douteqae» 
sous  ce  double  point  de  vue,  l'armée  d'Italie  ne  fût  très  su* 
périeure  à  une  autre  armée  de  même  force»  conduite  par  un 
général  ordinaire.  Une  circonstance  contrariante  pcHir  Bona* 
parte,  et  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  changer  sans  toni- 
ber  d'un  inconvénient  dans  un  autre  plus-  grand  (2),  oe  fut 
cette  impérieuse  nécessité  de  tenir  une  partie  de  ses  forces 
loin  du  théâtre  des  opérations  principales,  et  notamment  la 
division  du  général  Victor  (3).  Toutefois,  siFannéeaUatt  s'é- 

■  »,  «  * 

(4)  La  sienne,  et  œlliesdefi  généraux  Baragaey,  d^iWera  et  Mvts* 

(2)  N'eût-il  pas  été  de  la  dernière  imprudence  d'abandonner  ses  commu- 
oicatioDS  à  la  mprcl  dçs  Vénitiens,  alors  surtout  que  les  montagnards  tjro- 
llçns  sMnsurgeaicnt  de  toutes  parts  contre  les  Français, 

(3)  La  totalité  de  Tannée  y  compris  les  divisions  Bçmadotte  etDelmas  et 
les  troupes  organisées  en  Lombardie,  pouvait  8*élerer  à  environ  soixante  et 
dix  mille  homtiies;  mais  il  fallait  en  laisser  laipoitié  au  moins  en  Italie  et 
dans  le  Tyrol. 


teodie^deil  aoufieêB  dé  FMige  m  golfe  Adriatique ,  encore 
ne  eesserait-eile  pM  d^occoper  maligne  intérieure,  tandii? 
que  ies  ailes  emiemied»  de  plus  en  plus  séparées,  finiraient 
par  aephis  pouvoir  eommuniquer  entre  elles  que  par  la  yH^ 
léeduBifâittèev     ^ 

Les  opérations  reeommencèrent  le  10  mars  par  un  froid 
rigoureux  et  plutjeurs  pieds  de  nefge  sur  les  montagnes.  L'ar- 
chiduc avait,  à  cetleépoque,  environ  cinquante  mille  hommes, 
dont  quinze  mille  dans  le  Tyrol,  sous  les  généraux  Kerpen  et 
Laadoa.  Les  six  divisions  détachées  de  l'armée  du  Rhin  pour 
venir  le  joindre,  n'étaient  attendues  que  dans  le  courant  d'a- 
vril. La  partie  de  Parmée  firançaise  destinée  à  agir  dans  le 
Frioul,  se  composait  (en  allant  de  la  gauche  à  la  droite]  des 
divisions  Masséna,    Guyeux  (ci-devant  Augereau),  Serru- 
rier et  fiemadotte;  ce  qui  formait  un  totalde quarante  à  qua- 
raDiiBN.ctettX  iniile  hommes^  y  compris  la  réserve  de  cavalerie 
du  général  Dogt»  (1).  Le  succès  ne  pouvait  être  douteux,  du 
moins  jusqtfà*  l'arrivée  dés  renforts  attendus  par  le  prince 
Chafles^  maïs,  pour  le  rendre  encore  plbs  certain  et  plus  dé- 
cisif, Hasâém  reçut  l'onke  de  pousser  vers  la  région  domi- 
nante des  soirrces,  afin  de  déborder  sans  cesse  la  droite  enné- 
n)ie^  de  la  prévenir  même  aut  principaux  défilés  des  Alpes 
Juliennes ,  et  notamment  au  col  de  Pontéba  et  à  Tarvi^.  Il 
partit  dé  Bassatto;  iremonta  la  Piàvë,  battit  une  division  au- 
trichienne, la  poursuivit  l'épée  dans  les  reins,  prit  le  général 
qui  la  commandait  ainsi  que  plusieurs' centaines  d'hommes, 
entra  à  Feltre,  à  Cadore,  à  Bèllùne,  d'où  il  se  porta  sur  le 
Tagliamento,  qu'it  atteignit,  le  14,  à  la  hauteur  de  Saint-Da- 
niel. L'armée  n'arriva  sur  ce  torrent  que  deux  jours  après,  et 
à  cinq  lieues  plus  bas  ;  elle  s'était  iSiuccessivemènt  avancée  par 

fi)  Le  général  KiImainç.^tiQfc^du,cqiDiiiaDdeiB«iit  de  la  bauleltatie^ 
la  division  Victor,  échelonnée  dans  les  États  de  rÉgllse  <  en  attendant  le 
paiement  de  trente  millions ,  dus  par  le  saint- siège  en  fertn  du  traité  de 
1^»l«ntiqo>  défait  veren»  ton  pen  di>joiirssurPAdice.efcyfonnev.af«c:les 
lombards  le  corps  d^obswtatiQOt 
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Gonegliano,  Sacile^  Pordenone  et  Yâkasene»  baltabtetre- 
foolant  partout  les  arrière-gardes  ennemies. 

Contraint  de  céder  à  des  mouvements  si  rapides,  si  bien 
concertés,  l'archiduc  s'était  retiré  sur  la  rivegaucbedu Ta* 
gliamento',  où  il  nous  attendait  avec  toutes- ses  forces  diispo- 
nibles.  Le  terrain  se  prêtait  à  l'action  de  sa  nombreuse  cava* 
lerie  ;  mais  il  n'en  était  pas  pour  cela  mieux  choisi^  car  il  est 
à  remarquer  que  toiite  position  prise  au-dessous  de  Masséna, 
laissait  à  la  merci  de  ce  dernier  la  route  directe  de  Vienne 
par  Pontéba  et  Tarvis,  sur  laqueUe  il  avait  ordre  de  se  jeter 
tète  baissée.  Cette  conduite  du  prince  Charles  ne  peuls'^pli- 
quer  qu'en  supposant  que,  suffisamment  rassuré  par  l'arrivée 
d'une  division  de  grenadiers  à  Klagenfurth,  qui  se  joindrait  à 
Ocskay  (1)  pour  arrêter  Masséna,  il  ne  craignit  que  pour 
Trieste,  centre  des  établissements  maritimes  de  l'Âutricbe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Français  n'en  furent  pas  moins  obli- 
gés de  passer  le  Tagliamento  sous  le  feu  de  rarmée  eniieffliè. 
Heureusement  les  longues  gelées  en  avaient  tellemèiit  dimi- 
nué les  eaux,  qu'il  se  trouvait  guéable  partout.  Ce  n^étsfit  pas 
la  première  fois  qu'ils  étaient  :dppelés  à  accomplir  une  pa- 
reille tâche  ;  mais  la  dispo^tion*  qu'ils  adoptèrent  dans  cette 
circonstance,  est  par  trop  remarquable^  et  l'on  peut  dire,  par 
trop  classique,  pour  ne  pas  être  indiquée  :  en  première  ligne, 
les  divisions  Bernadette  et  Ouyeui^,  chaque  demi-brigade 
ayant  ses  1*^  et  3*  bataillons  ployéi»  en  colonnes  serrées  à  dis- 
tance de  peloton,  sur  les  ailes  du  â«.  En  avant  de  chacone 
de  ces  divisions  marchait  une  avant-garde,  coBqpesée  d'une 
demi-brigade  d'infanterie  légère  déployée,  sautenue  de  deux 
bataillons  de  grenadiers  serrés  en  masse  sur  ses  ailes^  der- 
rière lesquels  s'avançait  un  régiment  de  hussariks  ou  de  chas- 
seurs. Le  surplus  de  la  cavalerie  divisionnaire  était  à  la  droite 
et  à  la  gauche  de  là  ligne  ;  les  divisions  Serrurier  et  Dagoa 
formaient  la  réservie  ;  elle  ne  devait  passer  la  rivière ,  quo 

• 

(1)  Gegé&érai,  que  Manéna  poussait  devutt  iaidcj^uU  to  IHafs»  n'i^al^ 
que  quelques  hatàittons  découragés  àiaiop^iMer.   :.  i  c  ;  w» 


lMiqtte<te4pietaîted»ligne  se  serait  avancée  àoent  (aises  du 
riyagé«  Nos  lectçniSioe  maiiqaeroBl pagode  saisir  tout  Fart 
d'un  ordfe^  bateiUe^qiye  ses  parties  ^  taniAt  minées  et  tantôt 
piofoifdes,  cendaienl  égalemeat  propres  .i  l'ofienpiYe  et  à  la 
difnisîve^  Cette  manœuvre. fut  eicéciitee  avec  une  précision 
et  un  oaseMble  qns  ne  pevv^it  se  comparée  qu'à  l'attitude 
nposante  et  fièfe  avec  laquelle  4'armée  se  présenta  sur  la 

rivfrenileaiie«  >  ; » 

a:  Soldats  dtt  nhia^  s'éoriafieBBtdotte^  au  moment  d'attein- 
cdre  k^meeitteanet  l'amiie d- KaUe voes Tegsur4». » 

les  eseadrnns:  âiitrielKena  essajiiieiiii^pluaieors  cbarges  au 
moment  oùrinftnierie'firançatte  aorlait  du  tiiide  •!«•  miire; 
mm  iis'fiirent  dhattdement  acouieilfis»  Dugua,  qiii  s'aperçut 
deieiirtri>stinatie(nèidébaffd8r  l'fliile^dffoîte  deBeraadotie,  ne 
perditpas un insiaNl  ponr  ^MierÀlettr  FeneonU*o; ^  tc^e fut 
rimpétffoettÀ  avee  l$U|uj^e  il  les  assaillit»  qu'ils,  vidèrent  le 
idiannp  4ei>ataitte,ponf  n^e  pins  r^paraftce,  laissant  d'ailleurs 
leur  géoéittlipriaomier.. L'issue,  de .  c^  ^^ombat  de  cavalerie 
devint  pojar  toiite  Tarpaée  autricfaiemai^  le  sigpAl  d'une  retraite 
précif^ée^  L'approcbe  de  1^  njiMt,..aut^at^ue  leslatigues  de 
laloaniée,  décida  les  Ffançaifi  à  hiv/i^aqver  sur  le.dxéàtre  de 
bar  vietoire  (16  aiars)^     .,        „     .. 

Us  ooeupènent.  PalmarMova  dès  Le.  lead^ffl^in*  Çet^  place» 
au  anojien  des  traimux  qu'y  fit^exécuterleigénéral  du,. génie 
@faa9sd0Qp«4torîiit  ea  quelqneSjJQO^a  uiiefccs^U^  point  d'ap- 
poi  poiir  assurer  lei$  opération»  ultérieures.  < ,.     ,    ... 

On  se  rendrait  difficilement  compHe  detiees;^ra^ipns,  si 
l'on  m  savait  ofue  deux  routeç^  quis^:  rémpîssep^.i  Ts^ryis, 
ccmduiaent  des  plaines  du  TagUamenio.à  YiUach  et  JUagen- 
fufrth  ;  et  que  ces  routes  suâreot  des  -gorges  ^  étroites .  où  se 
trourent  partout  d'excellentes  posiUoqs  défensives.  La  pre- 
mière, dont  Masséna  était  en  possession  dès  Je  jour  même  de 
la  bataille,  est  la  plus  directe  et  .la  plus  coiirte  \  elle  reippnte 
la  vallée  de  la  Fella,  affluent  du  Tagliamento»  par  Gemona, 
Yenzone,  Po^teba  et  IfalborgbeUo .:  JUt  seconda,  plus  rap- 
prochée du  golfe  de  Venise,  pasae^à  Udine,  GiTîdale  et  Gapo-^ 
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retto,  d'où  elle  sedirigapar  la  me  droite  de  ristazo  et  de 
la  Corintiza  à  la  Chinsft-di-Pletz.  L'archiduc  n'avait  ptos  à 
choisir  qu'entre  cette  route  et  celle  encoire  plus  longue  de  la 
Carniole,  pour  regagner  Klagenfurtfa  et  les  Etats  hérédi- 
taires ;  il  se  décida  pottr  les  dolui  à  la  fois  ;  c'est-à^re  qa'ii 
divisa  son  armée  en  deux  «orps,  dont  chacun  prit  une  de  ces 
directions.  Bayalitsch  commanda  la  colonne  destinée  à  effec- 
tuer sa  retraite  sur  Tarvis  ;  elle  se  composait  de  trois  faibles 
divisions  et  de  tous  les  parcs.  Sa  perte  était  inévitable  si  Has- 
séna  réussissait  à  la  prévenir  sur  ce  point  capital.  Le  prince 
le  sentit,  et,  pea  rassuré  par  la  présefiee  d'Ocdiay  dans  la 
vallée  de  la  Fella,.  il  coumty  de  sa  piersonne,  à  Klagenfbrtb, 
où  il  arriva  assez  à  temps  pour  porter  la  division  de  grena- 
dtexs  qui  s'y  trouvait  en  avait  de  Tarvis.  M  asséna  n'en  était 
plus  qu'à  une  petite  distance.  Son  apparition  domàa  lieu  à  une 
lutte  d'autant  plus  opiniâtre,  que  châcuu'savait  que  te  sort  de 
Bayalitsch  et  de  ses  trois  divisions  en  dépemiail.îfaisenfinles 
Autrichiens  furent  obligés  de  céder,  âpres  avoir  fait  donner 
jusqu'à  leur  dernier  bataillon  \  leurâ  débris  cotirùrent  se  ral- 
lier derrière  la  Drave,  oà  le  général  vtetorîeuï  se  borna  I 
les  faire  observer,  pendant  qu'il  portait  le  gros  de  sa  divisioB 
àla  rencontre  de  Bayalitsch  (22  mars). 

Nous  avons  laissé  raritiée  à  Pàlitoa-Nôvâ  :  elle  n'y  fut  pas 
plutôt  entrée  qu'elle  continua  sa  friarche  vers  l'Isonzo. 
Guyeux  suivit  les  trâdes  de  Bayalitsch;  avec  ordre  de  ne  pas 
le  perdre  un  instant  de  vue.  Bernadottè  et  Serrurier  s'avan- 
cèrent sur  Gradisca.  L'archiduc  avait  conipté  sur  cette  place 
pour  retarder  la  poursuite  des  Français  ;  îmais  il  ne  fallut  que 
quelques  heures  pour  la  coiitraiûdre  à  ouvrir  ses  portes.  On 
y  prit  deux  à  trois  mille  hommes  et  vingt  pièces  de  campagne 
attelées.  Bonaparte  considérant  que  le  iiiomént  do  se  rap- 
procher de  Hasséna  était  arrivé,  laissa  à  Bernadette  le  soin 
de  poursuivre  l'enneini  dans  la  direction  de  Laîbacb,  et  re- 
monta l'Isonzô  à  la  tête  de  la  division  Serrurier,  qui  bieniôt 
se  rallia  à  celle  de  Gufeux. 


>•»«.;  i' 


Cfi^Hci  ay^k  6Q  de  forts  engagements  a?ec  rarriëi^garde 
de  Bayalitsch  ;  il  lui  avait  tué  beaucoup  de  inonde,  pris  des 

bagages  et  des  convois,  ce  qui  l'avait  obligé  à  précipiter  te 
marche.  Arrivés  à  la  Cbiusa-di-Pletz,  les  Autrichiens  se  cru- 
rent sauvés  par  la  résistance  qu'opposeraient  les  défenseurs 
de  ce  fortin  à  la  poursuile  de  Guyeux  ;  ils  étaient  plus  près 
de  leur  perte  que  jamais  :  Masséna  les  attendait;  et  c'est  en 
vain  qu'ils  essayèrent  de  se  faire  jour.  Une  des  brigades  de 
Guyeux  abrégea  le  dteoûment  de  cette  autre  bataille  de 
Télamon»  en  tournant  le  poste  de  la  Chiusa  par  la  crête  des 
hauteurs.  A  l'aspect  de  nos  tirailleurs  au-dessus  de  leurs 
têtes,  les  Autrichiens  déposèrent  les  armes.  Bagages,  canonS| 
parc,  drapeaux,  tout  fut  pris.  On  ne  fit  toutefois  que  cinq 
mille  prisonniers,  parce  qu'un  grand  nombre  d'hommes 
avaient  été  tués,  et  que  les  autres  parvinrent  k  se  sauver  par 
les  flancs  du  défilé. 

«  Le  prince  Charles  ^  dit  Jcmiîni,  a  rejeté  la  mauvaise  issue 
«  de  cette  affaire  sur  l'inexécution  de  ses  ordres  par  le  géné- 
c  rai  Ocskay  :  d'autres  ont  pensé  que  les  généraux  Bayalitsch 
«  çt  Gontreuil  ne  furent  pas  exempts  de  blâme:  enfin,  des 
«  critiques  ont.  attribué  avec  plus  de  vraisemblance  cet  évé* 
(T  nem^t  à  la  direotîoo  divergente  des  forces  de  Tarchiduc 
«  après  le  passage  du  Tagliamento,  autant  qu'à  la  précipita- 
«  tien  et  à  la  rapidité  des  mouvements  de  son  adversaire.  » 
Il  serait  difficile  assurément  de  ne  pas  partager  Topinton  de 
ces  derniers  ;  mais  peut-être  eusseot-ib  pu  foire  ressortir  da- 
vantage encore  l'habileté  des  combinaisons,  qui  partout  fu- 
rent adaptées  avec  une  rare  sagacité,  au  temps,  aux  lieux  et 
i  la  force  respective  des  deux  armées. 

DeTarvis,  où  elles  se  réunirent  le  ^  mars,  les  trois  divisions 
Serrurier,  Guyeux  et  Masséna^  s'avancèrent  sur  Villach  et 
Klagenfurth,  où  elles  eurent  occasion  d'entamer  deux  des  six 
divisions  ennemies  détachées  de  l'armée  du  Bhin.  La  portion 
de  Klagenfurthy  aux  débouchés  des  montagne»,  fixa  l'atten-' 
tion  du  général  en  chef.  Cette  ville,  était  entourée  d'une  en- 
ceinte bfltstîenaée^  négligée  depuis  des  siècles  ;  il  ordonna  de 


relever  les  parapetsv  de  r^pljr  le£r  los^és  (^^^saa^  e^de  vafier 
les  maisons  qui  partcmt  obstruaient  les  remparts.  ;  des  hôpi- 
taux et  des  magasins  de  toute  espèce  y  /ureirt  ^tabitô.  De 
son  côté)  Bernadotte  avait  pris  possession  de  Laibacb  et  des 
mines  de  mercure  dldria»  où  il  se  trouva  pour  plus  de  deux 
millions  de  ce  métal.  Dugua  était  entré  à  Xrieste  à  la  tète  de 
la  réserve  de  cavalerie,  que  la  nature  du  théâtre  de  la  guerre 
rendait  inutile  à  Varmée.  . 

Les  derniers  boulevards  de  TÂutriche  étaient  tombés.  La 
fortune  avait  couronné  d'un  succès  complet  les  travaux  des 
Français  :  encore  quelques  jours,  et  ils  arriveraient  aux 
portes  de  Vienne,  où  déjà  l'alarme  était  grande.  Cependant 
la  nouvelle  d'une  prise  d'armes  générale  dgns  les  montagnes 
du  Tyrbl  vint  ajouter  aux  inquiétudes  que  l^on  commençait  à 
concevoir  sur  le  sort  de  Joubert. 

L'ordre  d'entrer  en  opéràtioi^s  avait  été  expédié  à  ce  géné- 
ral, âù  champ  de  bataille  même  du  ï'agliamento.  Mais  cet  or- 
dreVqui  lui  prescrivait  de  battre  l'ennemi  auquel  il  était  su- 
périeur, et  de'  venir  joindre  l'armée  par  les  ^drges  de  la 
Drave,  après  avoir  poussé  jusqu'à  Brixen,  avait-il  reçu  son 
exécution?  On  avait  d'autant  plus  lîeu  d'eh  douter,  qii*une 
brigade  détachée  à'sa  rencontre^  s'était  Vue  obligée  de  rétro- 
grader au  milieu  d'un  essaim  de  Tyroliens,  itasurgés,  saps  en 
apporter  la  moindre  nouvelle.  Toutefois,  ràWVèeiîhème  de 
Joubert  faisant  bientôt  cesser  cet  état  d'incertitude^  devait 
encore  attester  que  les  Français  avaient  combattu  avec  un 
égal  courage  et  une  égale  habileté. dans  le  Tyrol  et  en  Cafin- 
thie.  En  effet,  sept  mille  prisonniers  suivaient  le  corps  d'ar- 
mée avec  une  quantité  proportionnée  dé  drapeaux  et  dé 
pièces  de  canon  aux  armes  de  l'empereur.  Assailli  dans  un 
premier  conibat  aux  bords  du  Lavis  [le  20  mars],  et'péndàiit 
que  Laudon  se  trouvait  séparé  par  l'Àdige,  Kerpén  avait  été 
culbuté,  et  totfte  sa  division  prisé  où  dispersée. 

Joubert,  déployant  alors  cette  activité  avec  laquelle  le  gé- 
Béral  en  chef  enièndaitquèi'on  poinfsctivtt  impremier'aran- 
tage,  avait  successivement  fait  ^protlver  le  lûêmeiSOTt  à  Làu- 
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dond  à  ^orck  auxijombats  de  Nenmark,  de  Ciansen  et  de 
MiHmi^ld.  Telle  était  la  nan^re  supérieure  dont  il  arait 
rempli  sa  missioD,  qu'en  moîiis  de  dix  jours  0  ayait  gagné 
Brixen  et  les-soarees  de  la  Drave» 

Bcfnapartè  coiinaissait  trop  le  prix  du  temps  pour  remettre, 
aprèg  la  jonction  de  Bernadoltc  et  de  Joubert,  à  pousser  en 
avant,  et  il  lui  suffit  d'avoir  la  cerCilâdé  de  leur  prochaine 
armée.  La  division  Masséna  fut  destinée  k  former  l'avant- 
gardô;  elle  se  porta  sur  Freîsaéh  le  !•'  avril.  L'archiduc  y 
avait  fait  rassembler  des  magasins  considérables.  Elle  s'en 
saisit  à  la  suife  d'un  combat  où  l'ennemi  éprouva  de  nouvelles 
pertes.  Celui-ci  se  retira  dans  les  gorges  àe  Dimstéin  avec 
l'intention  d^en  défendre  le  passage  ;  il  le  pouvait  d*autant 
mieux  que  tous  Ses  renforts  étaient  arrivés,  k  Le  général  en 
chef  [Mémoires  de  Sainte-HHéne)  ordonna  sur-le-champ  à 
Masséna  de  se  réunir;  avec  toute  ^  division,  sur  la  gauche 
de  là  chaussée  ;  il  plaça  la  division  Guyeux  sur  les  hauteurs 
de  droite,  et  la  division  Serrurier  en  réserve.  A  trois  heures 
après  midi  la  deuxième  d'infanterie  légère  de  la  division  Sfas- 
séna  aborda  au  pas  de  charge  la  première  ligne  ennemie  :  elle 
se  couvm  de  gloire  ;  elle  venait  du  Rhin  ;  les  soldats  l'appe^ 
laient  le  contingent^  faisant  allusion  aux  troupes  des  princes 
d'Allemagne,  qui  ne  passaient  pas  pour  excellentes.  Les  sol- 
dats de  la  deuxième  légère,  qui  étaient  piqués^  défièrent  les 
vieux  soldats  de  Farmée  d'Italie  d'aller  aussi  vite  et  aussi 
loin  qu'eux  ;  ils  firent  des  prodiges.  Le  prince  Charles  paya 
de  sa  personne,  mais  inutilement;  il  fut  chassé  de  toutes  ses 
positions,  et  perdit  trois  mille  hommes.  Les  troupes  fran- 
çaises entrèrent  à  la  nuit  pèle-mèle  avec  les  siennes  à  Neu- 
marcli  (1],  et  enlevèrent  douze  cents  prisonniers,  six  pièces 
do  canon  et  cinq  drapeaux.  » 

Un  dernier  combat  dans  les  gorges  de  la  Muhr,  livra  aux 

(1)  Noi-  Iç^turs  n'ont  pas  besoio  d'être  f^vertis  qu«  cette  ville  de  Neomarck 
n'est  pas  celle  où  Joabert  avait  battQ  Loudon. 

II.  19 
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Français  les  seuls  points  où  l'ennemi  pouvait  encore  rMiter. 
Leur,  avant-garde  occupa  Léoben,  le  7  avril.  Le  lieutenant 
général  Bellegarde,  chef  d'état^^major  du  prince  Charles,  s'y 
présenta  lemémejo^r  comme  parlementaire^  dâmandfinf  une 
suspeofKk)ii  d  Vin^s,  pour  traiter  de  la  paix  ;  Bpnaparte  lai- 
méme  en  avait  fait  les  premières  ouvertures  quelque^  jours 
auparavant.  Les  deux  partis  la  désirant  avec  uue  égale  sincé- 
rité, quoique  par  des  motifs  différents,  les  nég«i)icyJM|jps  ne 
4ev^etit  pa^  languir  j  maisi  ftpiir  ks  abr^gen^ncore^  le  géné- 
ral en  ebef  se  changea -de  stipuler  et  de  signer  à  la  pla^oe  des 
çoflpaissaic0i  4^  Directoiive,  quj,  selpp  son  gré,  n'arrivaient 
pa#  ^mi3k  vite^  Le  traité  qui  mit  fin  à  la^canipagne  fut  conclu 
lei  19  avril. 

>M*MiWfldis  q»  e^(ïcis%pa^»jJ^  p^p^^J^l^^PB^fli^  ^A,^lp«s. 
4esat^nts  ^vénemevAs  s'a.acompU^aie^t/e».ItaIj^f/Long« 
teppps  incertain^,  la.  répjiblique  di^  Yenisç  s^y^t.  sai^VJ^^^^' 
lîQP  4^  la  Dév(^Ue  de  plusieurs  villes  de-SQn  territoire  pour 
mobiliser  des  troupes.  Le  sénat,  dissimulant  sa  haîn^  PQvr  1^ 
Fraiiçaii^  vi^toriei^x;,  avait  partout  adressé  des  ^struçtions  se- 
crètes à  ses  agents,  pour  le  ca;5  où  ils  éj>rQuye;^aiept  des  re- 
X^^j^*  L'iQipatieQfie  dç^;partis  détq^mina  un^.explosioa.^ntle 
goûyernement  se  promettait  de  tirer  jpairtii  tout  en  passant 
JVP.uliHr  1^  comprimer..    ., 

AMtoIx  de  quelques  jsjsmbres  imprudents  du  clergé,  les 
montagnards  et  les  paysans  avaient  pris  les  armes,  et  ^'étaient 
rués  sur  les  patriotes  des  villes,  Les  Français,  demeurés 
d'abord  neutres,  au  milieu  de  cette  Vendée  vénitienne,  se  vi- 
rent inseosiblement  engagés  à  soutenir  les  patriotes  et  à  ma^ 
cher  contre  leurs  adversaires  des  montagnes.  De  nombreux 
assassinats  et  quelques  escarmouchejs  avaient  signalé  les  pre- 
miers moDoients  de  la  querelle,  lorsque,  enhardis  par  la  disper- 
^ion,de  noç  trqupes,  l^s  paysans  pén^trèireht  dansTérone. 
Leur  présence  y  devint  le  signal  du  massacre  de  tous  ceux 
des  Français  qui  ne  purent  se  retirer  daiis  les  forts.  Pendant 
cinq  à  six  jours  (du  17  au  2Sp  avril)  le  général  Balland  fit  ca- 
nonner  la  ville  à  toute  outrance. 
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6^peiidft6t  rfaetire  de  lavengeanceapprodiait.Des  crarriers 
étaieDt^ésptéyeonf  le'génépalKtlinaine.  Das  troupes  accou- 
ndent-de  lout^K»  parla.  Après  un  eembat  saBglant,  livré  par 
les  géaéraux  Cbabrao  et .  LalMi^Àux  ôroupea  ▼étthiennes,  et 
tandia  que  les  divisions  Victor  et  Baragœy  d'Hilliers  s'avan- 
fâieatà  martfaes  forcées»  la^^He  rebelle  fin  investie,  e(  alors 
k^ftorieBX,  qui  aVai^t  massacré  les  Français,  passèrent  de  la 
plais  atroce  violence  au  plus  grand  abattement.  C'est  sur  ces 
efftrefoices  qu*ar  rivèrent  lespreaofière&nouvellesdeLéoben.En 
peu  de' jours  les  paysans  furent  désaripés  et  cb&tiés  ;  Kilmaine 
fit  ce^cpi'il  put  pour  empêcher  le  pillage  de  Vérone,  mais  il  ne 
put  sauver  te  Hont-âe-'piété,  qui  fut  en  parti  dépouillé. 

Bonaparte  revenait  déjà  de  Léoben.  0  reçut  à  Gratz  les  dé- 
putés vénitiens  envoyés  pour  implorer  sa  clémence,  a  Voua 
m'altendiel:  à  mon  retour,  leiHr  dit-il,  pour  me  couper  la  re- 
traite; eh  bien,  me  voici.  Je  ne  veux  plus  traiter;  je  veux 
faire'ia  loi.  »  Ce  sont  les  seules  paroles  qu'ils  purent  eu 
obtenir.'  '"      '     '     ' 

•  « 

La  cpnstitution  fi^^nçaise  ne.  permettait  ni  au  Directoire,  ni 
aux  généraux  de  déclarer  la  guerre^  mais  elle  les  autorisait  à 
repousser  les  hostilités  commencées.  Bonaparte  s'étayant  sur 
cette  disposition  et  sur  ce  qui  s'était  passé,*  lança  un  ma- 
nifeste de  guerre  contre  la  république  ,^  et  fit  abattre  le 
lion  de  Sàint-Marc  dans  toutes  les  provinces  de  la  Terre- 
Ferme. 

y^plljie,.  psff  $a  p^sitio^  ai^  milieu  des  Iqigunes  et  retendue 
de.pei^  ressources  josi^térielles,  présentait  des  difficultés  pres- 
se inypcibl^S|,vtuéme  au  général  qui  venait  d'humilier  TAu- 
t;;|cb^;,i|iaiia son  état  intérieur  oeJaissait  aucune  chance  pour 
W  fWfi jin  usage  énergique^ Comme tpusle^s  c^rps usés, sa 
vieille  aristocratie  était  languissiante  et  divisée.  Le  doge, 
,  v^l|lT4.Sep^^jafi^i)ftirf ,  ftîfyrit  ^  jpremier  l'avis  ,d',eptrer  ea 
j^Quigj^^^lç^,avee^l^^^^^  et  .de  traiter  avec 

lui  fl^3^.^eil^^^ps^^^^^  pqssijbles,  Venise,^,idepui#  long- 

temps/n'était  plus  habljttt^  ^if,  bx0  du  m^W*  et  déjà  lei 

19. 
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âf  tilleuM^  frMçaîs  éehtiig^l^l  das  boulets  avecie&<?aii«n- 
nferefr  véniiiemieëtj  Wne  «ôgaciaticm  entamée.  4aps  de  telles 
dtepoeittOBsei^^ec  un  homme  d^  la.tFewi?ç  d^  Bonaparte  ne 
pouvait  avoir  tfûe  ifigue  '<teuteuse.  Une  diyiswm  française 
entra  dans  la  ville,  et  telles  furent  les  modifications,  qàe  fit 
apporter  à  rancienne  constitution  le  général  français,  que  la 
république  ces>a  de  fait  d'exister.  C'est  ainsi  que  s*écroulent, 
par  le  seul  effet  de  la  peur,  les  États  usés  ou  indécis. 

Ici  se  termine  notre  analyse  des  sublimes  carafpagnes 
d'Italie  ;  elle  paraîtra  sans  doute  bien  froide,  bien  sèche, 
bien  décolorée,  et  cependant  nous  nous  applaudirions  de 
ravoir  présentée,  si  nous  apprenions  qu'elle  a  décidé  les 
élèves  à  consulter  les  grandes  relations  et  les  pièces  offi- 
cielles. 

Il  est  remarquable  que  les  hostilités  commencèrent  sur 
le  Rhin  le  jour  même  de  la  signature  du  traité.  Un  retard 
aussi  blâmable  ne  peut  être  imputé  qu'au  Directoire,  dont 
les  membres,  d'ailleurs  peu  d'accord  entre  eux^ ne  dé- 
ployaient ni  vigueur ,  ni  talents  administratifs.  Tel  était 
l'état  déplorable  des  finances,  sous  ce  gouvernement  sans 
force  et  sans  action,  que  le  trésor  n'avait  pu  fournir  à 
Moreau  l'argent  nécessaire  pour  créef  un  équipage  de  pont, 
sans  lequel  il  ne.pouvait  entrer  en  campagne.  Puissamment 
stimulées  par  les  nouvelles  qui  leur  arrivaient  de  l'Italie,  les 
armées  du  Uhin  et  de  Sambre-et-Meuse  débutèrent  de  la 
manière  la  plus  vigoureuse.  Elles  s'avançaient  triomphantes 
au  sein  de  l'Allemagne,  après  avoir  repris  Francfort  etKehl, 
quand  une  première  dépèche,  arrivée  de  Léoben  par  la  voie 
de  l'Autriche,  suspendit  tout  à  coup  les  opérations.  Elles 
n'avaient  duré  que  cinq  jours  pour  l'une,  et  deux  seulement 
pour  l'autre. 

a  Aucune  des  précédentes  guerres  d'Italie ,  dit  M.  le 
comte  Mathieu  Dumas  ,  guerres  toujours  sanglantes  et 
toujours  prolongées  par  la  diversité  des  intérêts  des  petits 
Etats,  ne  fal  aussi  promptement  terminée  que  celle  qui 


fat  conduite  par  Bonaparte  en  1796  et  1797.  On  chercho"- 
rait  Tainement  dans  Tbistoire  un  exemple  d'nne  aussi  grande 
conquête  achevée  par  des  batailles  décisives ,  assurée  par 
la  réduction  de  tant  de  places  fortes ,  et  affermie  par  une 
paix  avantageuse  aux  deux  partis,  dans  l'espace  de  seize 
mois(l).  B 

(1)  Précîf  âfi»  Evénements  mîiiîaires^  loin.  II,  pag*  9S*« 
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S I.  Précis  très  suochict de  l'^iopéditioo  dies  Français  en  Egypte.*-  fîfise  4e 
Malte  et  d'Alexandrie;  Taraiée  s- avance  sur  le  Caire.  —  Affavrç  de.Çl^e- 
breisse.  —  Bataille  des  Pjrraœidef.  — •  Entrée  au  .Caire,  i— t-Le  bej  Ibrar 
him  est  chassé  de  l'Egypte.  —  Desaix  poursuit  Mourad-Bçj  daps  la  haute 
vallée  du  Nil. —  Révolte  du  Caire,  -r-  |  II.  Bonaparte  se  décide  i  mar- 
cher en  Syrie.  — Siège  de  Saint-Jçan-d'Acre.  —Retour  enfegypte.  —  Ba- 
taille d*Aboukir.  —  Bépart  de  Bonaparte.  —  Bëvblutian  duïSÎMtntfîre.'' 

—  $111  •  Le  commandement  de  l'armée  d*Orient  est  confife  à  £(èfaep«  .^ 
ViolaMon  du  traitéd'eMurisch.  7- Bataille  d'Héliopolis.  —  Siège  du  Caire. 

—  Assassinat  deKIéher.  —  S.^^*  Meuûu  général  en  chef.  —  Il  adopte  de 
fausses  mesures.  —  Appâritjion  de  la  flotte  anglaise  dans  la  rade  d  Àbon- 
kir.—  Bataille  de  Caùofile.  -^  Position  critique  dé  Tarmée.  —  Evàbuatiôn 
da  Caire,  bientdtMTte  decelle  detoùlerEgypte.  -^  béiexioiis.  . 

Le  traité  de  Campo  S>dîniio  n^eut  pas  plus. tôt. été  cânol»; 
qae  le  nouveau  Directoire,  sous  le  vain  prétexte  d'une  des- 
cente en  Angletevre,  s'empressa  d'éloigqer.Bonap^rtQ  du 
théâtre  de  son  influence  et  de  ses  victoires.  Le  gtoéral  fut 
rappelé  pour  être  investi  du  eommandcfinenl  de  l'armée  des 
côtes  de  l'Océan.  Ses  services  et  la  supériorité  de  ses  talents 
n'étaient  pas  les  seuls  motifs  de  cette  préférence  :1a  Secousse 
du  18  fructidor  a v^t  réveillé  les  factions^  qui  partoiit  se  mon- 
traient menaçantes  :  daa^  sa  mariche  incertaine  ejt  tjniide»  le 
gouvernement  mit  tous  ses  soins  à  s'enfaire  ua allié,  dana la 
crainte  qu'il  ne  devint  un  ennemi.  On  ne  saurait  dire  si,  dès 
lors^  Bonaparte  songeait  à  s'emparer  un  jour  du  pouvoir,  ce 
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qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  déjà  depois  qaelque  tenqps  Mp 
regards  s'étai^t  fixés  sur  rOrient.  . 

Ce  fut  une  grande  et  belle  pensée  qae  celle  d*expulser  les 
barbares  du  berceau  des  connaissances  humaines  pour  y  re- 
porter les  arts,  les  sciences  et  ia  crvltisation.  Bonaparte  y 
trouvait  d'ailleurs  un  excellent  moyen  d'échapper  aux  dan-- 
gens  de  sa  renommée,  et  la  e^ftit^do  deciconserver  et  d'aug- 
menter encore  sa  prépondérance  et  son  crédit.  L'expédition 
d'||g|pte  devait  frapper  de  plus  en  plus  les  imaginations, 
qui  déjà  se  plaisaient  à  le  désigner  comme  le  restaurateur  de 
lattiiwe^p9bl[q|gei<  U^fmejelî  qui  («odaitAékNgMr  )e.4tt>n« 
quérâtit  ûè  Vltalid'  ne  (iouvait  masquer  •  d'^ètiO'^aeeiittUifdK 
Diréétpîre:  Il  y  donna  d'autant  plus^  volonticttVJSta  assenti^' 
mept^  qaMI  ^ntrevit^  ay^c  K  chance  de  s'ap|iroprier  uâe  déB 
co.ajrèes.  I^vji^.  fertiles  i^l  les  mîeu?  situées  du  gldbe,  la 
po«^i^4%$Qij^il^.«iJij^-S^ib^  saper  la  Bnisi59xiQ^ 
des Asglàrii^ dana  13nd04    j     t    •      ...i,r  '  

II  tâ'ii^  djQutepir  totitef^  qu'en  sedécMsArà  cette  mifè^ 
pri§^^  âji^jtpQment  du  tout  présageait  de  nouve^x  oi'âg'és,  lâs 
FraAÇiaJSi.tQnsi4<Àieat  n^pjjos.la  psudende  que  IB^r^aInoâr 
pour  la  ^oûsau  .Étai^sagft»  eu  elbt»  d'avienittrer  Télite  de 
Farmée  au  fond  du  golfe  de  Syrie,  quand  tout  annonçait  la 
prochaine  rupture  des  négociations  de  Rastadt,  et  lorsque 
l'Europe,  indignée  de  l'invasion  de  la  Suisse  et  de  Rome,  as- 
pi0âitrès'en'veÉ^geo(t>t'ËiiaiUfcarià  uù^égoqjç»  oùl'o»  allt- 

<jb)  êèkittf^^ft,  eûttèî>rttei'atfiiidiâèDr<yù  le  trultt  at'€BinpoM«Foi|a(» 
Ittigéâil^èlÉ'ltt^s^ratiçâ^g  âspdti&lesv  .ttruettt  ftita^  bot  de  F««>B«l<l^ 
lyUlpieàisP'  vé^Mî^ii^'àétmonékiniei  i  («t. d^éiei^se  ■  4e  ylM  .en  i^^  le 
cerf^^dj§f  «toi^yf^ff,i4^.  ^on^re  lesup^oli^.  il.(«)la4t  a^aUençbne  (|a$  ^s  sqn- 
ver^ns  revieD^raient  k  9*9rmer  tAt  ou  tard»  Mais,  eu  cherchant  à  assurer 
le  triomplie  de  ces  idées  dans  les  pays  circonvoîsiDs  pour  s^en  nire  comme 
«utacPd^lboDtréforts  qvH  a^Hteraient  etsôulïeiiàraientl'àlifioe  Vé^èlirtiott- 
naire^'^bcèi  téifièeétéité  së^t  nftèion,  et  iA^àperçifl>)^itttoMle  douger 
dfi'iKtttlip^UiIJifae'ttéîayalè.  •Léi  ^àaglHte  ^cwmitpff^dejprtM  à*moiMi*r 
.t9i||^ei^iMr^^4f|vB|^«#H  ftnkfmm  i^W^^.^'^mi^W^Uilmrl^l^ 
daMe  eqcoie  que  la  jireiidère.    ^    ,„.,. ,  ♦..>,..-,.   ^  ..    . 
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sût  lii^^uerrfiGoii(r€|,l|es:Ang|««,  ^I'qh  jtrélendait^tlteler  à 
rEoipiiçe  uoe  pa^  bon^^fiff,  où.llÂutrM^f^  et  la  tdts^ie  sem- 
b]ia^iit,siÇif:^prqcher;.éïait-ce  .à  çett^^ép^que  que  roa^de- 
y^if  pgylçfc  aux.  caiaVact/^  di^'  Nj  1 J^^  vaiaciu^iirs  4' Atc€la>et 

noMS  iiffcrdif  dp,,^jçciitQrile§  ayajAl^ea^  ^t]l0$;iiicpay4i|î^ts 
de  Ve;xpàdition,d'ïlg;fpt^içf  qu'il  n^tnous  ,a{iparÛ9Ht  que  de 
r«pvisffg6F:sous4e  s^pQ^lt  4Q(yjaejdf»<>p6{)9itàoi)S}ml^U^ 

Ujç\^  phoçestéjwpfoi^^S^i'rt  Wïlil¥Wï4Qifaure  r^wiquBk^et 
qui  n'atteste  ipiu^  yq^^^raô^^  Ipypi^.d^la  parité}» iDivec^îTe, 
c'e3t  que^CjHejpnurepçisç  éjt;aii4i,rigéjHPPPtre  jud#  #5  possefi- 
sioDS  d'on  aocicn  allié,  d^;^,f^t€;^l;t£^p^fl094|^)^l''S^aiteoa- 
quisç^m^  \^  id^\n^^^p^  m^HQ^g^^fm^^^  dii;^eièmei^àcW. 
S'^'^tryraji  flV'pUo  w'y  QÇl)^r•y^'PlMfi'ql}'^9^  omtere  d'atiCo- 
rità  depuis  la.r^x?);^  d^  qe;s  dej^iacs,  ea  17&i6)  du  tf^G^icon- 
809(^î^;,7Îls  à  jf  jsqi^ffpr  les  p^ô^^ou  !goiUf^ni^iLrs  qt'wï  y 
e^ypyait^Q  ,Çlqj;f$tap^f|^ople;.^;âtaÂt  pain,lrDipii$'afv<et]gter  qne 
'4e . sttpppsqrf ^M^H  le  .^piyan  ,@9  iffî^Hr^  îawiM'igp^sBiion  à 
4*ii^t>Hs$paitfi>  4^.Eraqç»i«iiMXcbtrii»i  aloc&ifttrtontiqvetes 
JMKl4>0i|e*pi^^GraMint  4'j[Kiab'e:|^âser,des'lr<lHpos^;  tête  fu- 
rent, en  eifet,  Tadresse  dp,ïiw  4^TmAf»M\  le  lîBticèsale' leur 

;|y»elqK?i,iqi^;b\^i^^<m{Jçp;vemoOsIatefopdt}s  dans  un 
m^^^  c^WP*  4é.fe»d?iet  àj'^rwÀ  le,pays.«pii4SMp  députaient 
depuis  si  longtcrç^s.  >Cwv^î^,:&(qui'îlinôii9aiiqQiiit  quede 
jsavoiir  cl^ger  irégifU^rem^nti^ttew  ligfi^^  fpoof  ét^e  lesiprc- 
,  in|ers  ca^ane^f  (|^fiai^tuétai|^i  l^seuls  achterinires^  avec 
.qpelquçs.  A;;abq$.^  q^j4fl^^  .£eU9ti$.([M9^I^y«^(fan|aisiiiSy 
'  que  l'aiWe  l^af^t^MI^  devait  d'abgrd  rencontrer.  Ils  étaient 
réparUsi  sous.de^x  ^efs  qi«,%«,  /Ib^abin^i^MouFadv  ^i  se 
partageaient,  de  fait,  la  souyerainelé  de  l'Egypte  depuis  1776. 
Le  pr^yiîer,  Jioiaqj^  faibfo  et  pisiltaniAie^  se  nemflntfa  plus 
enpveasé  d^^saMivwfiea'tféaor»  qne^de  faire  face  à  Porage  ;  le 
second  soucieiïdfu  longtéiiyps  là  lutte,  échouera  contre  f Im- 
perturbable aplomb  de  lios  carrés,  et  ne  se  soumettra  ^qu'fit 
près  la  plus  opiniâtre  résislajjçe,. ,    ^ 


■'  '  •' 


)4m  poré^afàtMi  âe  fëiEpééfition,  la  phKr'cemdid&rafclé  qii^on 
etoétt^tè  vb^dÉttsMH/lilédhei^f »^èe,  dtr  mdïf^  depUrfo  les 
'«»»oi»i'A^,ffiiyènt  pocrisés  avîèc  hi'p]uis'gt^tidi&  aciivitë.  L'ar- 
méè^i  àlâlqueH^Se'l^giYi^éAt  des  saVàhti;  ^ieS'làttisies  et  des 
ourriers  de  div^rsEés  ^rofléssrôns/  em^fiortàit  Hous  les  objets 
propres  âftmderunfe'oolonie:  Le  bruît^qiie  Ton  avait  eu  soin 
âe  FipdQd^d'tfttttoéesceftte  en  Irkntfe^  dotina  le  change  aux 
Anglâfs,  et'irompa  cette  fois  leur  vigihan)(^  (1).  Pendant  que 
lemrs  Crois^téis^ia^Uehdàient  kt  flotte  de  Toulon/dans  les  pa- 
Tages  dé  Gibrà1téir,'é)tè  faisait  Votlé  poût  Malte,  où  elle  se 
«ottirâr  le  ia^jttîn'fT9»^après  aVoîf  râHM  différents  coiivois 
p«rlis  dte'ttoïse  et  des'éô'tes  d^ltaiie.  -  '  *  ' 
^  L'oec^acfôitdel^lHftlqtieap^bagé  de  Tordre  de  Saint-Jean 
és'iTérosali^Eit  ptêsemait  tk'ôp  d'âvàmta^ès'à  Tarmée  d'Orient, 
pour  qu%Uè^  ll•éà^yft^|)a9  dty^^  èmpatér  en  passant.  Un 
patf ti  qM  1e&'  Pïpaiiiais  s'ëtaieif^ttit  parmi  les  chevaliers  de 
i^v  n{)ttoo^'4a  né|;lt^d6  dès  pi^kràiffe  dé  défense,  ta  fai- 
blesse dtr  gra^  mattte  Hoilipeâch  aft^Ae  son  conseil ,  enfin,  les 
:.moiiTenMatsftuni4iUuatix  (tes  hdbitaâlâl^qtrtVétaiont  réfugiés 
daQSi)a:6ilé^Val8£t&,ipric^y)()èrènl ^a^<Silût^  d-utie  forteresse 
qufe.  L'on  citait  obitune^ià^reti^ble: 

<t  Hoti6'<soiiiÂiesibiof»h€reu>^/'dif'èn  adiânirant  les  foriifi- 
.  ir  catioBB  lé  gébéeal  €»ftirelHrqu'il 7  ail:  en  quelqu'un  dam 
{ «  laplaàe  pour' ndiH.  en  ouvrir  ïés  'portes.  »  Vaub6is  y  fut 
lai9S^»a«eofirois  millb  hotomes  de  gAi^iSOrï!  -  ;  ^ 
•  HBure«»,*n'effe«i^dfeBV0it  paSéli-rèiard'éipar  unoTési- 
st»Mi(m  eât  deéné  le  aèihps  aux  Ati^ats  de  rencontrer  la 
floite,  %i>nap«irte  cMl4titia  s'a  rdote;  et  Vint  moiiiller  en  vue 
dTAlexaÉdfie,  le  1^'^iditet.  IL'addiral  Nelson  s'y  était  montré 
dei^  J<^tfns'Mpâfravaét  (fi)^  L'inquiéttaide  que  causa  cettenou- 

(1)  Dans  la  i^-oftbgiailiôii  qiliHvà^rélAa  à  soaafAiée  en  arrivant  S  V^km, 

.,  ^QsmwS^  \f^\rfiwçpiSQêiy^^99iVew^^9  eaiwpriseï  8aM4}ourtaat  là  mettre  dam 

^  la  confidence*.   «  Vous  ^tes ,  dit-il  k  ses  spldats,  une  des  ailes  de  rariaèe 

c  d'Angleterre.  Vous  avez  fait  iagjoerre  de  montagnes»  de  plaines,  de  sièges  ; 

«  H  vous  resté  à  iaire  la  guerre  marilime » 

(2]  L'amiral  anglais,  qui  s'était  présenté  le  1<'  juin  devant  Toulon,  Hvkit 
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veHe  fie  accélérer  le^dèbairqèettieiit.  Là  )^iplk9Èâgà^'  la'^iu' 
stance  du  itfoQilla^à  la  côte,illi  fiôi»ièeëMîfl<9ti»,''^eot«lil  ^ 
à  ia  cotiîntàon  et  aè  danger ^aool^e»  #drtës<(l^^^ii|mif 
toujours  accanï]pagDées,  queftjQes  fiarqueîk  4k<b^ttiHr4iii^^«l 
plusièttri»  hommes  périrent.  .      'I  • 

Bonaparte  eut  à  peine  réuni  cinq  mille  hommès'Siir  te'tl^ 
vage  qu'il  se  déciSa  à  marcher  sur  Alexandrië/dont  U^déseti 
de  trois  lieues  le  séparait;  quoi  que  Talarme  y  éùl  été 
donnée  par  Fâmiral  anglais,  sa  résistance  ne  fut  pas  Ibiigfit^'';  ' 
mais  encore  les  Français  durént-ils  Tesèà^lader  )pif^  aTeti 
rendre  maîtres.  On  ^'^en&pressà  derépa'rélr'ttpe  (it^cédeirtinréià' 
à  renfermer  les  hôpitaux,  les  magasins  et  lei  dépAts  de  Fht- 
mée.Xe  commandement  en  fut  donné  âlClèber,  qif  ùtie  liteS- 
sure  reçue  pendant  Tassaut  empêchait  de  preiidre  part  âéi 
opérations.  Toutefois,  pour  mietfx  dccrédîtéi'  f  ôpmibil*  t^ife 
Ton  né  faisait  point  la  guerre  au  iGrrand-Seignèiiir,  të  gotivôr- 
neur  turc  fut  continué  dans  ses  fonctions  sous  lé  jgénértfl 
français. 

Uarmée,  dont  il  est  temps  â'iiidiqtier  la'roi'kijfMioîi;  de 
composait  de  cinq  divisions  d'infanterie,  dé  ciiîq  mille  êfnq 
cents  à  six  mille  homnies  chacune^  et  d^une  divisioâ  dô^èa- 
valerie  de  deux  mille  huit  cents  horfomeS,  là  piupà)rt';non 
montés;  il  faut  y  joindre  un  escaoron  de  guides' W'idiiè'Vàt, 
un  bataillon  de  guides  à  pied,  huit  cents  caonniti^r^,  flfémè 
nombre  de  sapeurs  et  six  cents  mineurs-dûVriers;  ce  qui  tôf- 
mait  un  iotaf  de  trentC'^cihq  à  trente-six  nlille  homitieÉ*.  'Kos 
lecteurs  remarqueront  qu*il  n'entrait  poibtde  cavàtértodiins 
la  composition  dès  divisions.         '"  ''  '     ' 

ta  plupart  des  généraux  qùile^  conftnahd'àient,  )ÉVafeàt  été 
choisis  parmi  ceux  des  anoiennes  armées  du  Rhiq  et  de 
Sambre-etrMeuse  ;  c'étaient  Desaix,  Reyoier»  Kléber,  Menou, 


i. 


appris  que  la  floU€  en  était  partie  depuis  dix  jours;  ne  l^ayutif  {las  tixmTéé  à 
Naples^  il  soufiçoniMt  ia  yérUè  et  f^rça  de  v<^  pour  l^^gyple.  Ayaat  wi 
qu^elIe  n*avait  pas  paru  dan^les  eaux  d*Âiexuidiàe^  il  aÙa  ji^ctoth^  vea 
les  Dardanelles. 


Bon  .^t  DoiD^fU  Ce  ehoiic  peut  foor^i^  matière  à  plus  d'i^ne 
réflexion  ;  mais»  pour  bieq  en  iipprj&der  letf  motifs,  il  faudrait  . 
sa?oîr  jusqu'à  q^eI  pof^t  le  général  eq  ehef  y  eutp^t.  Lef  . 
généraux  de  brigade»  aut  contraire,  avaient  tous  appartenu  ^ 
Tarmée  dltalie.  Voici  leurs  noms  :  B^lUard,  Frian^  (division 
(Desaix,  avant-gard^),  DamaS|  Yerdier  (division  Reynier. 
aile  droite],  Lannes,  tanus3e  (division  Kléber,  centre],  Yial, 
Muii'eur  (d^yision  Menou,  aile  gauche) ,  Rampon,  Murât  (di- 
vision Bon,  i'éserve)*  Leqlerc,  Zayonszeck  (division  Dumas, 
cavalerie).  Lé  g;énéral  Alexandre  Berthier  remplissait*  les 
fonctions  de  chef  d'étât-md|or  \  Dommartin  commandait  l'ar- 
tillerie, et  Clafa^'eïli-JD.ùfaiga,  le  eénie.  Les  géiiérajflx  de  divi- 
sion ipugua  et  l3umay  étaient  disponibles,  ainsi  que  les  géné- 
raux de  brigade  Dumas,  Dupujs  ètl!i!armont^ 

La  sitviation  du  Caire,  ^htre  la  moyenne  et  la  basse  Egypte, 
son  importance  comme  résidence  ordinaire  dès  aeux  beys,  * 
et  comme  centre  de  leur  puissance  et  de  leurs  ressources, 
ayant  fait  considérer  l'occupation  de  cette  vidé  comme  le 
plus  sûr  moyen  d'abréger  la  résistance  des  Mameluks',  t'ar- 
mée  reçut  l'ordre  dfi  s'y  porter  par  la  rive  occidentale  du 
Nîl  ^1).  Autre  motif  encore  :  on  était  en  juillet,,. le  Nïl  allait 
couvrir,  les  campagnes  ;'  il*  fàllaît  arriver  au  Caire'  avant 
rinoQdation,  et  employer  te  temps  qu'elle  durerait  à  faire 
son  .établissement.  ,  . 

LadivisionKlébér,  dontbuguaavait  pris  le  commandement, 
s'av^ça  par  Aboukir  et  Rosette,  pour  protéger  la  flottitle(2!]. 
Le  6  juillet,  les  autres  divisions  marchèrent  directement 
d'Alexandrie  sur  Ramanieh,  où  elles  fencontreirent  quelques 
centaines  de  Mameluks,  que  le  canon  de  Tavant-garde  de 

(i)  L'opinioD,  en  quelque  sorte  superstitieuse»  des  halntanfBda  ptyi,  qui, 
dsnsIÂIàtes  4érg«Mstesf«Wér.aiMBiM^'«lflléiy  rèj^^  kifianl  ^01* 
cupe  cette  capitale  comiiie  le  maître  de  PEgypte,  engageait  encore  à  s'y  rendre 
le  plus  t^  piMsUibe*  ... 

f  t>  €ett(B  flottâtes  qttf  Cttlt  diaigde  deiitfts,  d*ntittërie,  âeamBitfbna ,  et 
haiM^^^^^i  i|K^avoir'lMièIa.M«'/iaM}ifà  Hoietta^  enftwvtoMiite 
dans  leNil,  et  le  remonter  en  inÇme  temps  que  Taniée. 


3D0  ART  MILITAIB^. 

Desaix  tint  co^staininent  ^,  di^t^p.çe,  quoiqu'ils  se  montrassent 
assez  entrepri^n^^iiits.  I^qyrad-Bey  .attendait  les  Frax^j^is  à  la 
hautepr  dq  Chebrçisse,  |^  gî^uche  appuyée  à  ce  village;  où  il 
avait  placé  quelques  pi{)ces  de  canqn^  b .  drpi(g,,^u  Nil,  saa- 
tenue  p^r  ui;i]^.9otill0  de  dix  chaloupes  canonniër/3f^ L'arrivée 
du  général  Duguafut  le  signal  de  Tattaqùe.  Les  cinq  divisions 
s'ayapcëre.nt  .çn,,cari:és  par  échelons,  liE^liiasages  au  centre  et 
les  angles  cw>verts  par  l*ptillerie.  L'ajclioç  coipmença  sur  le 
Nil,  où  une  supériorité  i4e  ^plugieurs,  clialoupf^s..çanopiûères 
procura, 4'^bor^  quplqpes  avantages  à  Jfennemi,  qu'il  dut 
eqsnite  aba^<^f>iV^^  à  J*apptro,çh^;d9  Tarniéa..  L'éion^ii|ient 
desBJbmeluks;  fut  ^.so^^omhle  loir^qi^e,  éta,];^^  sf^tisjenmasse 
de  Çhebreisse^  (jians  l'espqir  de  charger  et  ji'envelojper  l'aile 
droiiedesFr^î}iai9^..ilsse;¥^^ 

une  grêle  de,fe^y:4'al:îille^ie^et  d^^mfti^siqu^terie,  j^in^  leifc 
laissa  aupuo);;  çhaac§jie  pouvoir  entan^ër  les  carrés.  La  divi- 
sion Dçsaifl^s'él^ça  dans  le  viU^çp,.  et  les  rejeta  en  désordre 
sur  la  route  du  Caire*  yn  clébut  aussi  prqpre  à.  montrer  j'ÛB- 
mense  sup;ériorité,do  la  ts^ctique^j^uropi^npçj^éur  lei^.  charges 
confuses  cf.  dé^o^donii^es  dfj§^  ,^1^1/^??  Qjjyent^ljp ,  cjoubl? 4a 
confiance dql'arfnée»  qui ijès^ lors na^pi|ta njus^de l'h^qreu^ 
issue  de  son  cnireiirise*  '■   ,  ,,         .  ..  i,  '  • 

Les  divisions  CQntint4!^renil/9ur.poicM  (l}ftarrivëi;§Dile,^ 
juillet  à,  (a  vuq  :  des  If  jf  f^qijdj^, Jfituj:^  ^^i^  mm^S^Àh  m^ 
ses  i^oy^  dans  la^  ^sitij^n.j^' j^bab#b«  >àt ^ix^iciuffi  f^ïï avait 
d.u  ^aire.  Çe^lorc^ji^n^siaîieoteQi^îx  mille  ÀteineM^i  ff^^ 
somen^iijiiqc,  fwler.i|i WfnbKOpte  dejîfi(flplbt^,:ïd*|GfHKS,^ ^ 
Fellahs  et  4^ià<f^)ds^<;aiiiià  piedliqufà  ]|^evaKâQ&><9a)lip»  cpi 


^  v> 


fifl9d&Mpeai^}et'à  tbi¥«nrlèMe^t,  Ies«oldat&ValiatttfoilBèhiAtài*liÂdit»^ 

Tesj^.  Le  génial  d|ii^géoie„ .  CaÇE^pe)liy  passât  à  ^ui^jjr^x  |Oji)f  TbpiVBK 
qyi  avait  trompé  Bonaparte  et  qui  l*avait  enlratn^  dans  ce  lointain  paji* 
Comme  H  ayaiî  perdu  ùlic  jambe  âurk  Rbhi,  ils  disaient  :  Uic  min^^^^ 
ccta^  il  a  un  pied  en  Fhtncc.   '■■'  -j  ..   .  .     ' 


r. 
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ttekti^^ateH^^^  iSXë'.  VÔéàlpanAi 'd'atie  tMtiribreUse  adlHfe- 

rié'Pdifl^éitésflkieHèisi^sâùi'i^t^^ia'âefëA'^'dâniiuté'cbii- 
)oi0féili4^^etf'tii&b1B!o«H}Ie.  ibèMùa  'àvaSti^i'isi^sitièit  snr 
fê''fl¥cf'dk«e^?^*U'i>afàiiyàfJ(^!di!ipos^â  kit  qU'â  àoia- 
imitk'  r"'-'--*-ï  ■-"!."■•'''''  '''  ■     .'  ■  •  ■"'■  J"-  '••^'  '  • 

flblttâi'ft^fiMgftiè»,  '^'i«4>^éï|àK^'à'*^^  M'&f}|ë'âitè^(fe<>^- 
Mikt;  y^{iâe  (i6M1td^  lètiâëntyui,  *^1  ji/aiet>lf6fiât^(«  prës- 
eiWhS  tdëem'é^i^smnsqtfiiXhebréisk,  «if  l'écéMtian- 
*irit=d*'-gà^rtdrijlit/r»'du  fâi^HA  Vërâla  droite ,  àfiii  de 
tWrn^ï^^mni^éttifes'^i^'dftf'lësdWrùfë^âWïilih  Eri'tête  dès 
éÉiBldiiiJIiËlibnrïk'diiF^h^  Ue^^'x  et  ll#iiér;'  di^i^sées  en 
ftrôi'baiti-écli'iar  h»  môniè'l^gne.'Ia'at^oii^ifppilVéedli  vîltege 
dë''baUktin<'d&?élSa  pà't  àè^'^dbMérs'Mémasom  etiles 
sapent d'KFàfitiléi'te  ;  é^I^^^ât^rff'sttivieâ  d^s'rroU'dtlttës  (fi- 
î^6»S..Miheeâ'ëA  ^tâfftt  â^^ëhbHJris  ^s^fiiit^'  /6elfô  éfi  'pe- 
nsai Baiïiôtfgfe^i'ià  ifeifv*  èi  tHAiàl  la'Mthe':''"-  ■     ' 


ponr  râssàalii*;itt  Sé  forittèrè^iràtii''dfepi'îi|^^ 
Embabeh.  Après  avoir  simulé  uae  atlà^ôe  sur  lë  ceîiti'é  dies 
Py^Qlii9;i^4«-^%âbiat«K»i>(0ù«'6  'é^Up!>^u(ibe,  datas  le 
éki^'àe  t<)mbe^  ««ii^  tes<diViSfOiis  >B««aik  «t>Keyiiiér  ,'>(jOi<les 
MtMRli«em>deipiëd^eïn)i3.  'Les  h&Vtià les  Vilyam-èiiôtQie  p6^* 
«è84  (xkaittBttoSrvIii  aitifèdi4^¥fMferie<Mitie^'^oti!Si|i(éi^  si 

M-ûl^^a'en.qUtA4(iès41iMi>f«^lbuFS'<>stfa^on8%renttom- 
jws  «ti.disftorsés.  E^'Sfiftbotbte'  touraèt-entensn'ke^teilts  «if- 
forts  contre  le  village  de  Bunktili,  où  ils  espéraient  trouver 
iiA stb»  conli^.Ja  mUraUte.^t.tmicle^Jlrang^M  fn^éfPhep; 
nais,  il  lear  fiit  îa^|»o9fiible  ;d<y,ip^iètrep/r.tt«lHttés  par  ces 
vainM  tëntatires^  ils -s»  f*6t$rèi«m  &>  Ib- débandade,  kMSSMri;  lé 
champ' de  bàtïillté  %âciié  Y»e<^ï^$^t  'dë^  bl^ëS-.'I^b  Frta- 

ç^ls,  4pat  cetlje  JpTi^^qyae  sox\^  ay,ait,si3spen4u.  lupmentané- 
ment  la  marche,  so  montrèrent  assailtajits  à  J^r.^t^lU'*)!^ 
divisions  Bon  et  M«oou,  de.  Fei^trèmQ  gauche,  reçurent  Fordire 
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de  presser  le  pas,  et  dé  venir  envelopper  le  village  d'Bmljia- 
beh,  pendant  que  Desaix  et  Reynier  continueraient  d'appnya 
à  droite  ;  elleé  s'avancèrent,  précédées  de  deux  colonnes  d'at- 
taque, conduites  par  les  généraux  Râifi^ôh  et  ÉariDônt.  La 
première  ayant  pris  sa  direction  le  long  du  fleuve,  alwfda  la 
droite  des  retranchements  et  s'y  établit,  malgré  Iç  feu  ëo 
Vingt-cinq  pièces  de  canon.  Ce  coup  de  vigueur  fut  décisif: 
les  Fellahs  prirent  l'épouvânle  et  se  sauvèrent  dans  toutes  les 
direction^.  Cependant  fa  jpetite  colonne  de  Rampon  eut  à^u- 
tenir  un  dernier  assaut  des  Mameluks,  qui,  tournés  et  coupés, 
cherchèrent  à  se  faire  jour  de  ce  côté.  Le  désespoir  se  joi- 
gnant à  leur  intrépidité  naturelle,  plusieurs  se  précipitèrent 
Sur  les  baïonnettes  françaises,  où  ils  trouvfererit  une  mort 
Inutile  à  leur  cause. 

Là  soumission  du  Caire  et  d0  toute  la  Basse-Egypte  fut  b 
conséquence  immédiate  d^uiie  journée  où  Monrad  perdit  deox 
mille  de  ses  plus  braves  soldats,  vingt  pièces  de  canon,  quatre 
cents  chameaui;  ses  bagages  et  ses  otagasins.  Tous  dbs  tro* 
phées  n^avaienlt  coûté  à  Tarmée  française  qu'uée  d^ntadne  de 
morts  ou  blesséà  :  Pour  dès  carrés  enfoncée,  cet  exeofple  en 
est  une  preute  éclatante,  ta  défaite  est  tetriblei  tmh  pour  ie$ 
tàtrés  victorieux,  la  perte  est  pour  àiMÏ  dire  nulÙ. 
'  £es  divisions  Desaix  et  Reynier  furent  détachées  à  !a'poa^ 
suite  de  l'intrépide  Africain,  dont  le  desi^ein  était  de  sa  reti- 
rer dans  la  Mute  Egypte.  De  tout  temps  cette  jpàrtie  da 
pays  âvah  été  le  refuge  des  Mameluks,  lorsque  contraints  de 
céder  au  nombre,  ils  avaient  dû  évacuer  le  Delta.  Ils  se  flat- 
tèrent d^y  trouver  un  asile  d'autant  plus  sûr,  qtie  jamais  les 
Turcs  n*àvaîent  entrepris  de  les  en  déloger  ;  mais  "bientôt, 
désabusés  p'àt  ràppàritipn  de  Dësaîx  dans  la  vallée  supérieure 
du  Mil,  ils  eurent  liëu'd^âppreftâre  A' leurs  dépens  qu'une  seule 
division  française  était  plus  à  redouter  que  toute  l'armée  du 
grand-viJ5Îr/tlh  aùtJre  efl%t  de 'la  bataille  dés  Pyramides  fut 
la  séparation  des  deux  beys  qu'une  ancienne  haine  divisait 
déjà  depuis  longtemps.  Ibrahim,  désespérant  de  pouvoir  se 
maintenir  en  Egypte,  incendia  la  flottille,  et  se  dirigea  vers  la 
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Sfrie,  où  i^A^ét^ilt  méoagé  une  retraite  aaprès  du  pacha  de 
Saiat^J[eaa-d*Acre* 

.;Bohaparte,  qui  ne  oégligeait  rien  pour  prêter  uu  but  po- 
étique à  ses  projets,  si{|Dal^  son  entrée  au  Caire  par  des  pro- 
clamations où  il  protestait  de  nouveau  qu'il  n'était  venu  que 
poQi;  çbàtîercles  be^,  et  rétablir  l'autorité  de  la  Porte-Ot^o- 
BUiae.  Tous  ceux  que  leurs  fonctions  ou  leur  manière  de  pen- 
ser attachaient  au  gouvernemeiit  de  Constantinople  furent 
recommandés  aux  égards  deTarméo  et  traités  stvec  une  bien- 
veillance particulière.  Quelqai^uns  furent  même  admis  à 
faire  partie  ito  comité  d'organisation  et  de  législation  de  la 
'  DQBY^Ile  colonie.  Il  i(isita  les  principaux  scheiks,  les  flatta, 
leur  fit  espérer  le  rétablissement  de  la  domination  arabe,  leur 
promit  la  conservation  de  leurs  cultes  et  de  leurs  coutumes, 
£1  réussit -eomplétepent  à  les^agnev  par  un  mélange  de  ca- 
rêmes adieoites  et  4e  proies  imposantes,  empreintes  d'uno 
g^odeur  orientale. 

En  même  temps  cfue  l'habile  général  avisait  à  des  n^ojens 
de  noavemement,  il  disposait  tout  pour  donner  aux  bpéra- 
tiûos  militaires  liqe  nbuvelle  activité.  Posté  à  Belbeys,  Ibra^ 
Um-Bey  pouvait  retarder  l'occupation  de  la  partie  orientale 
de  la  Ikiss^  ^g][pte  ;  Bonaparte  se  décida  à  tourner  toutes  ses 
forcep  contre  Ivii,  en  se  bornant  à  fairb  observer  Mourad  par 
k  division  ÏDesai^. 

Trois  colonnes,  aux  ordreSr  des  générant  Reynier,  Vial  et 
Dagua;  sortirent  du  Caire  leâ  août,  pour  se  diriger  sur  Bet- 
beys.  U>rahim,  considérant  que  toute  Tésistance  serait  inutile, 
£t  ne  pourrait  que  Texposer  à  perdre  ses  trésors  et  ses  riches 
l^^gages,  se  retira  en  toute  hâte  sur  Salahîeh,  couvert  par  un 
corps  de  miltei  douze  cents  chevaux.  Cependant  l'avaiit- 
^rde  française,  à  qui  Tespoir  de  saisir  une  si  belle  proif 
avait  fait  accélérer  sa  marche^  atteignit  ce  corps  à  Ventrée  du 
désert.  Bien  qu'elle  ne  fût  composée  que  de  deux  cents  dra- 
goos  ou  chasseurs,  Bonaparte  donna  Tordre  de  charger.  Les 
Mameluks  plièrent  d'abord  ;  mais  bientôt,  rabattant  leurs 
^es,  Sis  enveloppèrent  ce  détachement  de  braves,  qui  déjà 
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rie  sottgèàiénl  plus'  qu'à  vendre  chèrement  leur  vié^  quand 
tout  à  coup,  â  l'aspect  des  colonnes  d'tnfànterie,  renrifemi 
lâcha  prise  et  s'ehfuît  au  galop,  laissant Rejnier  à  Salahiéh, 
Bugua  à  Mânsoura  et  Viàl  à  Dàmfiétte. 
'  Les  Français  s'apprêtaient  à  recueillir  lé  fruit  dé  leurs  tra-< 
vaux  et  chacun  s'applaudissait  de  faire  partie  'd*thae  expédi- 
tion dont  le  succès  paraissait  assuré,  lorsqu'un  érénrâaent 
aussi  désastreux  qu'imprévu  vint  jeter  l'inquiétudô  dans  les 
âmes  les  niieux  trempées.  La  flotte,  qui  avait  transporté  l-aî' 
tuée,  et  à  l'aide  de  laquelle  elle  comptait  poùvoif  entretenir 
ses  communications  avec  la  France,  n'existait  plus.  L^amiral 
Brueys,  au  lion  d'exécuter  l'ordre  qu'il' avait  reçu  de  se  rati- 
rer  à  Malte  ou  à  Corfou,dans  le  cas  où  les  vaisseaux  ne  pour- 
raient entrer  dans  le  port  d'Alexandrie»  s'étaît^îâéeidé  a  fin*- 
mer  une  Kgne  d'embossage  dans  la  rade  d'Abbu&ir  j  domptant 
sur  la  protection  de  ce  fort  et  de  quelques  batteries  de  cAte, 
Attaqué  par  Nelson,  le  V'  août,  Brueys,  dans  la  position  qu'il 
avait  prise,  ne  put  oppoiser  que  la  moitié  deF  ses  forces  à  la 
totalité  de  celles  de  son  habile  adversaire,  qui  ne  craignit 
pas  d'aventurer  uîie  partie  de  son  escadre  entre  ta  terre  et  la 
ligne  des  vaisseaux  répubKcaîns,  pour  en  tofurner  la  -gmcho 
et  la  placer  entre  deux  feux.  Si  le  courage  avait  pu  quelque 
chose  contre  une  manœuvre  aussi  savante  qu^mattendue;  ce- 
lui que  déployèrent  l'amiral  et  les  marins  français  en  eût  in-* 
feilliblemeht  détruit  tout  l'effet  ;  muis  le  Combat  s%tait  trouvé 
tout  d'abord  par  trop  inégal  pour  leur  pennettre  de  16  ré- 
tablir. Brueys  avait  payé  de  sa  vie  sa  funeste  impnidenco; 
et,  de  tonte  sa  flotte,  il  ne  s'était  sauvé  que  deu^  vaisseaux  et 
deux  frégates,  s^ur  les  ordres  de  Tamiral  Yilteneuve. 

La  notrveHe  de  ce  désastre,  dont  le  contre-coup  ne  se  fit 
pas  sentir  avec  moins  de  violence  à  Paris  qu'au  Caire,  ne 
tarda  pas  à  se  répandre  :  Bonaparte  In  reçut  avec  calme,  et 
isomme  s'il  eût  été  décidé  à  se  fiiist  irrévocablement  en 
Egypte.  Les  officiers  et  les  soldats  en' furent  dtversemeift' af- 
fectés/selon  qu'ils  en  aperçurent  les  conséc^ences  ;  elle  en 
eut  de  terribles  poori'éxpédition^  Le  Divan»  }usr^'aliors  in- 
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décî^ji'hésitji  plus  à  dédier  ^1^  gj^erro  a  la  $épubli(](qe  ;  il  se 
départit  même  de  $a  leoteur  pr(}iiiaire,  eo  pressant  l'organ.'*- 
sation  d'^ne  arméç,gue  nous  ^ûrr^oos  b^atdt  ^pparatire  eu 
Egypte,  et  s'y  porler  en  môwc  tçinps  par  terre  et  par  njer. 

Les  pIoclaaiA lions  rassurâtes  da  géaéjral  en  chef,  et  sur- 
tpaji  soa  air  calme,  dissipèrent ^s  tristes  prre^seatiments  et 
rétablirent  la  coofianqet. Les. Français,  puisant  une  nouvelle 
force  et  une  nquveUe  ardeur  daA9  réyéneinent  même  qui  les 
séparait  de  TËurope,  redoublèrent  de  constance  et  d'aclivifé 
ppur  açc9fpp|ir  les^r^  d^^seins.  Légij^latpi^rs  et.  guerriers 
tour  à  tour,  ils  doi^jo^ërent  tous  leurs  çjojn^.à  la  régénération 
et  à  la  défense  d'un  p^y s  (|u'il^ .qroyaient  ne  pliis  quitter.  Une 
discipline  exacte  et  une' police  s{|vëi;e,  qq^W  soldats  surent 
accompa^pier  d'un  gratid  resp^e^  poi^  I^  religion,. les  mœurs 
et  les  usages,  ayifQ);  faU  sficcéder  la  cfi^fi|9Ace  i  la  crainte,  les 
Français  purent  se  mêler  ^y^c  l$i  populfiiion  presque  avec 
autant  de  sécurité  qyç^^?  .¥f^.  P^y?  I^^^  civilisé. 

Bonaparte  s'empressa  de  d|èbrQuiI|^^  1^  chaos  dans  lequel 
la  chute  dv^ouverneinjent  d#  ti^ys,  e|  la  cessatiqn  de  toute 
administration  deinffaires. publiques,  avaient  pjrécjpité  cette 
belle  contrée.  On  s'occupa  ^ym  supcès  du  i;ecoiivrement  des 
impôts  ;  on  pressa  la  remonte  de  la  cavalerie  ;  on  fornis^  des 
magasins  et  des  dépôts  de  toute  espèce  ;  pn  releva  d'ancii^nfiéa 
.  enceintes,  on  enbÂij^.di^  p^py^Ues  autpi^r  dj^^çif^rt^im^  villes 
.  que  leur  position  appelait  à  jonc^;  un  rôle  dans  la  défense  du 
pays  ;  on  s'attacha  à  for^i^r  les  ppr^.çt  les  poiptade.  débar- 
quement. L'Eeypte  devant  pluléit  étrc^  d^fenàiie  par  qoe  ar- 
,méis  que  par .  des  fortificsMt^uDa»,  ^^)^^^  ro\U^  Qt  Je  choix  des 
points  de  rass«mblemeii(ts  îlevii^eyott  Yqbî^  ^^  attention 
,  toute  p^^culière.  0^  établit  ou  gcapid  aidier  j^  tous  les 
arts  mécaniques  ;  on  épura  Iq  rsali^'nis;  oi^^ç^nsi^uisit  des 
machines  hydrauliques;  on  perfeQt^jqji;^  la  f^^bf icatian  du 
pain  et  celle  des  liqueurs  fero^entées  ;  oi^.enf^fifftge^  jindus- 
trie  et  |es  diverses  branches  de  commerce  intérieur  ;  on  fonda, 
sous  le  jUtre  d'ZttôliAttf ,  upe^sprte  d'académie  p^Utique,  çiyile 
,et  militaire t  dont  MéjfigiÇ  et  Berthirflet  eurent  la  direction, 
lï.  20 
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Les  savants  se  livrèrent  à  9^8  explorations  qui  oût  enrichi  ou 
perfectîoûné  plusiéucs  sdeiicèsi  '   »  '  '^^-  *  '-  >    -^^  •  ■'^ 

Pendant  que  ces  trATaoxs'exôcQtalênf  ;  mt  piWè  éèVict* 
mée  était  en  âctirité,  se  aïoitipliait  parte' nïéilVèuiileiitëc'iiè^ 
truisait  les  dernières  résistances.'  Besaitf;  qui  avait  reçu  Tor- 
dre de  chasser  Mourad-Bey  de  la  haute  Egypte,  venait  de 
gagner  h  bataille  de  Sediman  (7  octobre)^  et  â'etrletera  ux 
mameluks  un  convoi  considérable  de  bai^ques  chargées  de 
vivres  et  de  mimitions.  ' 

V^ùtorité  des  Français  paraissait  à  Tabii  de  louté  se- 
côui^e,  lorsque  des  symptômes  d'insurrection  se  âiani-- 
festèrent  tout  àcotip  dans  la  capitale*  La  révcrtte  éclata 
en  effet  dans  différente  quartiers,  et  dani  les  environs  d© 
la  vilte  du  Caire,  le  21  octobre  au  malin;  Celle  tév6lt%, 
dont  on  remarqua   la  coïncidenbe   aveé'  i'^oque  t)ti   ta' 
déclaration  de  guerre  de  la  Porte  fut  connue  en  Egypte» 
donna  lieu  aux  scènes  les  plus  dépJôrablcs  et  lés  pWs  liaà- 
glantes.  Le  général  Dupais  ayant  été  mab^acré  dèu^  lé  cbm- 
toencemerft  de  rexplosiwV  ainsi  qde  plusieurs  officiers  fet 
quelques  dragons ,  les  Français  lie  mirent  pim  de  boPôês 
à  leur  vengeance.  On  combattit  danfe  I^s  rneS  et  èiir  lès 
places  publiques  ;  on  se  disputa  la  pliipaW  dèé;  maisons. 
La  citadellô  tira  sur  la  ville  et  sur  la  grande  ùSôsqufee  où  plli- 
sieurs  milliers  de  séditieux  {S'étaient  retirts/BOnapàrlô,  qiiô^ 
Von  s'était  hâté  de  prévûnir,  accourût  dés 'envîk*ofts  a  là  tète 
de  quelques  troupes,  et  fit  soinmer  ces  malhèurteui  dé  poser 
les  armes  et  de  livrer  leurs  chefs;  ils  s'y  refusèrent,  et  conti- 
nuèrent à  se  battre  avec  une  aveugle  furie;  Les  portes  de  la 
mosquée  ayant  été  enfoncées,  presque  tous  furent  passés  par 
les  armes.  L'ordre  ne  fut  rétabli' que  le  trôiâèrife  jour  :  dn 
éf^alua  la  perte  des  Français  à  trdfe  oehcs  Iwwïlmfes  tiréâ  ou 
blessés  ;  celle  des  Turcs  dépassa  cinq  mille  hommes  :  plusieurs 
édifices  et  un  grand  nombre  de  maisons  furent  incendiés.  On 
fit  de  sévères  recherches  dans  toute  la  ville,  et  plusieurs  mâ- 
meluTss,  que  Ton  trouva  cachés  ou  travestis ,  furent  mis  à 
mort.  La  répression  de  cette  émeute  acheva  d'affermie  )e 
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poaroir  de  Bonaparte  ;  il  avait  triomphé  des  beys  et  renversé 
leargouverBement;niais,enextenniiiant  les  rebelles  da Caire» 
il  détruisit  à  jamaiiïlwrsespér^nùes.  Les  omsalmans  subju- 
gua ne  songèrent  plus  qu'à  se  montrer  résignés  et  même 
dociles.  ^    " 

Cet  événement  fut  suivi  d'un  repos  de  deux  mois,  pendant 
lesquels  la  yigi^nce  et  les  soins  du  général  en  chef  ne  se  ra- 
lentirent pas  un  moment.  L'armée,  dans  les  rangs 'de  laquelle 
étaient  déj^  passés  trois  mille  matins  échappés  au  désastre 
d'^boukir,  fut  eneore  augmentée  d'un  corps  de  cavalerie 
4'.uae  e^^ëoe  inconnœ  parmi  nous..  La  nécessité  de  réprimer 
les  brigandages  des  Arabes,  suggéra  l'idée  du  corps  des  dro^ 
madaires  ;  arme  toute  nouvelle,  qui  participait  à  la  fois  delà 
qature  de  la  cavalerie  et  de  celle  de  l'infanterie,  mais  beau- 
coup plus  propre  à  agir  dans  le  désert.  Chaque  dromadaire 
portait  deux  hommes  adossés  i'un  à  l'autre,  avec  leurs  armes 
et^AS  vivres  pour  plusieurs  jours.  Ces  animaux  pouvant^faire 
desconrses  de  trente  à  quarante  lieues  sans  manger,  permet- 
taient de  poursuivre  et  d'atteindre  les  Arabes,  lorsqu'ils  se 
hasardaient  à  quitter  le  désert  pour  pitler. 

Nous  touchons  au  moment  oà  les  Français  allaient  avoir 
affaire  à  de  nouveaux  ennemis.  Le  divan  et  le  ministère  an-* 
glais  avaient  conoerté  un  vaste  plan  dans  lequel  ils  se  propo- 
saient d'attaquer  à  la  fois  par  terre  et  par  mer.  Les  pachas 
de  Tripoli,  de  Damas^t  de.Saint-Jean-d'Acre,  soutenus  du 
grand  vizir ^ qui  traverserait  TAsie-Mineure,  devaient  péné- 
trer par  risthme  de  Suez,  tandis  qu'une  armée  de  débarque* 
ment  rappellerait  les  Français  aux  bouches  du  Nil,  et  que 
MQurad-Bey  continueraité  les  occuper  dans  la  haute  Egypte. 
L'arrivée  du  commodore  Sydney  Smith,  envoyé  par  le  eabi-' 
netdie  Lqpdvea  pour  diriger  et  presser  rexîécutioii  de  ^eplan, 
devait  être  le  ^nal  des  opécaiions; 


20. 
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S  II. 


». 


Béjà,  depui$^  cjoelqu^  l^^^rsî  I^onaparle  était  o^ecupé  à 
re(x>nBaUce  le^  Y6Sffig6$  ^  Taoclea  canal  de  Siiez»  dpnt  l'eiis* 
tence  imitons  |)rot)I^|iiaiique  piquait  viveipent  la  cui^iosité, 
lôrsqfttHlfiU4ï|f<w*in[^q^9tï^Q^  jaqprès  duquel  Ibra- 

hioi'B^v^'étq^U  r#iîgife  avaij.eDiyahiles  prprinces.de  Jaffàet 
de  G^a,^l.jeté.g9irni&oa!  j^p^  le  foi^t  d'Él-Arigcb,  situé  spr 
la  JFrontiëre  4r^gyptQ  ^19:  sortie  du  désert.  L^audace  de  ce 
paebst^l lan^uyeUiÇ de l'af rivéede Sidney  Smith,  décidèrent 
le  général  en  chef  à  bâter  rexécution  du  projet  qu'il  ^yait 
formé  de  prévenir  ses  ennemis  et  de  pas|[er  en  Syrie. 

La  pajnti(5^d§  l'airméç  qu'il ,  desitina  i  cette  expédition  se 
€ompQsaHde$,far^Qss|ii¥antes  :  quatre  faibles  divisions  d'ia- 
faniiwiQ»(€p(E)fiiiâi»déQ^  parles  géi»^raa^  Klébet,  Pon,  Lapoes 
et  R€^Q{^^^.loma^  ensemble  eni^poii  dix  nfiille  hommes: 
hiiit^epô^s  f^avi^liers,  aux  ordrfsde Murât,  trois  cent  cinquante 
tsapeufsou  ra(uieuçst.qu^t^][;ze  oi^nts  canonniers,  quatiçe cents 
guides  à  pied  ou  è.  cheval  .^t  %u^tre-vingtrbuit  dromadaires. 
Le  généi?^!  J>ueua ,  resta  au  Caire,  Menpujt  Rosette ,  et  l'ad- 
judant général  ,;Aio^€iyxa^  à;  DaajietJtç.  La  place  d'Alexan- 
drie^ qui  dev^eu^itidi^, plus  çn^plus  in^pQrtanio  et  que  les  An- 
glais laenaçaientr  fut  confiée  a?  général  Marmont.  Desaix 
contioua  ses  bpéraiions  i^onrtre  Mowrad-Bey,  que  plusieurs 
^'écfaecs-  n'avaient  encû^e  ^pu*  çontraii^dre  à  abandonner  la 
hau^  Egypte4  Le  ;ao9tpe-aiBiral  Pqrrée  reçut  l'ordre  de  sor- 
tir d'Alexandrie  avec  trois  frégates,  et  de  venir  sur  la  côtede 
Syrie  pouTiy  tr^q[jpr;tep  des  ipwnitiQna,  dçs  yivrçs,  et  Tartil- 
•leriede^iéga..  ,-,:.,.■:,.;•''.:.  ..;;._,  •,".    ^,    • 

Lefi^  diviH(^a&  Çlélfeu  ep  JBey nier  furent  les  çre mîères  à  se 
metlr^eajpwwY^W^nt,  Celj^-çiparllt  deBelbeis  etTautrede 

Dafniette<oi«]yie  fu.t  en^J)arquée  pour  ïineh  sur  le  lac  Men- 
zaleh»  LeujT  réunion  s'éti^at  etTectuée  à  Katieh,  le  6  février 
1799,' elles  traversèrent  le  désert,  et  se  portèrent  contre 
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EK-Arisch,  dont  elles  investirent  le  cb&leau,  en  attendant  les 
autres  divisions.  Ibrahîm-Bey  s'avança  au  secours  de  cette 
place  ;  mais,  surpris  par  Reynier  au  milieu  de  la  nuit,  la  plu- 
part de  ceux  qui  l'accompagnaient  furent  tués  ou  pris,  et  ses 
immenses  bagages  enlevés.  Toute  l'armée  se  trouva  rassem- 
blée devant  El-Arisch;  le  18  février.  Déjè  quelque  travaux 
d'approche  avaientétécômmenéésétdes batteries  construites. 
Le  château  ftit  canotmé,  sommé,  et  rendu  le  surlendemain, 
fteynièr  sTy  étéd[)lit prbvisoîremtot  avec  ordtiôd'en  relever  les 
fortification^.  La  ^position  de  ce  point  le  rehdait  très  impor- 
tant à  oecupcfrret  parce 'qtt'fl  esc  le  nœud  de  toiites  les  corn- 
municadons  de  la  Syriefavec  PEgylpte,  et  V»rc«  qo©  ^o^^c 
troupe  qui  vent  marcher-d'Aste  en  Aftriqtie,  doit' nécessaire- 
ment s^y  arrèfet,  aS^îlë^  rébnir  les  moyens  indispensables 
pour  passer  te  dfeerti 

L'armée  seVémît  eft'  ihîirchef  et  dêfife  par  divisions  à  une 
et  deux  jouniéés  de  di^lànceV  fffitî  de  ne  pas  tarir  les  puits. 
Le  général  Kféber,  â  lu  têle^dff^la  ^temière* division,  ayantélé 
égaré  pstr  des  guides  l'tifldëiës,' les  deinc  autres  divisions  qui 
ta  sufValMt,  tfOo^pée^f^r  )ès  traeés  tiu^eile  avait  laissées, 
errèrent  de  même  dans  un  immense  océan  de  sable;  Quelle 
situation!  devafnteites,  derrière  elle^,  àiivant  d'elles,  même 
spectacle  :  le  âés^H,  Ce  m -fait  qu'après  avoir  /barché  qua- 
ïàûte^hùît  héutes/  et  support*  nne  soif  dévorante,  que  l'ar- 
mée sortit'enffînf  du  désert  potir  entte)^  d^ns  la  plaine  cultivée 
de  Gaza.  Le  pacbè  de  Dèmà»  avait  dsste  sim  camp  devant 
cette  ville:  mais,  à  l'aspect  des  Français,  qjiii  s'avancèrent  on 
carrés,  il  abandonna  préoipif Mntneât  s^  portion,  ainsi  que  la 
place,  où  l'on  trouva  du  canon,  des  munitions  et  des  vivres, 
dqiit  on  avait  le  pluià  pressant  besoin; 

Onoiqae  assez  mal  fortifiée,  la  ville  de  laffa  opposa  une 
résistance  qui  obligea  d'ouvrir  la  tranchée  et  de  livrer  un  as- 
saut, â  la  suite  duquel  presque  tt)ute  la  garnison  et  une  partie 
des  habitants  tombèrent  soûs  les^  baîonAeites  françaises. 
L'h}$toire  a\ira  nialheureuseinent' à  raconter  que  le  sac  de 
cette  place  fut  suivi  d'un  acte  contraire  à  l'humanité  el  aux 
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lois  de  la  guerre.  Un  froid  calcul,  basé  sar  la  difficulté  de 
garder  1^  prisonniers  ou  de  les  escorter  jus([|u'én  Egypte,  dé- 
termina le  général  à's'en  défaire^  C'est  en  vain  que,  pour  pal- 
lier ce  massacre,  on  a  allégué  l'impérieuse  loi  delà  nécessité: 
les  personnes  des  prisonniers  sont  sacrées  ;  eRes  sont  ^ous  la 
sauve-garde  de  l'honneur,  devant  lequel  toute  considëratioa 
doit  fléchir  (1).  La  conquête  de  Jaffa  valut  aux  Français  qua- 
rante pièces  de  canon <le  divers  calibres,  un  bob  port  et  une 
place  de  dépôt  ;  mais  ils  y  prirent  les  germes  (Je  la  peste,  qui 
bientôt  se  développèrent  de  la  manière  la  plus  alarmante. 

L'armée  ayant  coritinue  de  s'avancer' vérô  Salint-Teaor 
d'Acre,  aperçut  pour  la  seconde  fois  la  cavalerie  d'Abdallah- 
Pacba.  Elle  couronnait  les  hauteurs  dé  Qâquoun,  la  droite 
appuyée  à  la  montagne  de  Naplouze,  que  gardaient  les  habi- 
tants de  la  contrée.  Les  divisions  Bon  et  Elébet  furent  forr 
mées  en  carrés  et  lancées  à  la  rencontre  de  cette  cavalerie, 
pendant  que  le  général  Lannes  manœùvàit  pour  là  séparer 
des  Naplouzains.  Le  pacha  né  crut  pas  devoir  attendre  1ô 
ehbc  ;  mais  Lannes  s'étant  trop  engagé  dans  les  défîtes,  leâ 
fantassins  de  Naplouze  se  rallièrent  et  le  poursuivirent  jusque 
dans  la  plaine. 

L'a  vaut-garde  étant  arrivée,  le  16  mars,  au  pied  du  Mont- 
Car  mel,  occupa  la  viHe  et  le  port  de  Caîffa,  où  l'escadre  de 
Sidney  Smith  avait  mouillé  deux  jours  auparavant.  L'armée 
à  laquelle  se  joignit  bientôt  la  division  restée  à  Et-Arisch,  in- 
vestit le  lendemain  la  place  de  Saint  Jean-d'Acre. 

Cette  forteresse,  la  seule  qui  pût  désormais  retarder  la 
marche  dés  Français,  était  bien  moins  respectable  par  ]a  na^^ 
ture  et  le  tracé  de  ses  fortifications,  qui  ne  différaient  en  rien 
de  celles  dû  moyen  âge,  que  par  sa  situation  sur  la  mer,  et  à 

(1)  Avant  de  Ifyrer  l'assaut,  Bonapac^e  envoya  sommer  le  gouverneur ,  quf 

poiir  toute  réponse  coupa  la  têle  un  parlementaire.  —  Cet  «cte  d6  barbarie 

méritait  une  vengeance  éclatante  sans  doute,  mais,  après  trente  heures  de 

Ulage  et  dojDsassaeres,  4e«aU*oft  VaiOari^r  «nqore  |^  jt^^ixif^^r  j(](^demBnt 

lei  prisonniers?  .  , 
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qu'oUç  perjgaeUaiU  Tassiégé  dp  reç^oir.uitpuio^aDt  secoure 
.des  Anglais»,  et  ^ecçu^f  ^S^^  si^»  mojreofi -sur  un  seul  poiol. 
Malgré  tQUiS^ avantages»  rai2cîenpQPtoléaial$«ûA6aBS  doute 
saccQaU)é>  et  aypc  poias  de  gloire  qu'au  temp9  de  Pbilippe- 
Auguate,  si  des  pir^Oip^taiioe^lortuitQ»  n'avalent  coneèuru  à 
en  prolonger  ]a  r^i&tanç^;  «t  d'jeibojnd  la  présence  de  Sidney 
Saaithfgni  redoubla  le  ^ur^^  de  Djesizar^PaGhfU  6t  qui  lui 
doo]^,  ppur. .diriger  69  <léff^fi$Q,  deui:  émiçci»  français  de  ré- 
putation, l'ingénieur  Phélippeaux  et  le  Iteutenfgiitde  vaisseafi 
Tromelin.  Mais  cp  qui  dut;  çpnfiribuep  Ijd  pjbu^  à  rehausser  la 
^confiai^oe  des  assiégés  elÀ  faire,  ]^cbQr,.la  l^nalanca  de  leur 
côté,  fut  ,1a  prise,.de  h  flotille,  sorlia  du,poirt  d'Alexandrie, 
avec  les  pièces  de  gro^,fiî^ibrç»Jf  8qiwl\es^,^^  U^ji  dQSefvirà 
fpudroyer  les  n)urs  dç,Aa  plaq^,  garnii;^n;  ,aa  contraire  ses 
rejpiparti^»  Ce^te  perte  Irréparable  décida, vjraisemblablement 
d/e  l'issuedu  siég(^,  çn^réduisanl  les  .moyens,  des  Fr^ni^ais  en 
artillerie  à  huit  piècies  de  hui^«  quatre, d^  dpure  et,  quatre 
obusiers.      •  :        :  .        • 

Bonaparte  assit  son  camp  à  douze  cents  toises  des  niiirs 
dqla  forteresse,  sur  uj^e hauteur  isq^ée.  et  parallèle  au  rivage^ 
Junot  fut4ét^çhé  vejrs  Iç  Jç^rdaipjppuy  ^bse^yeriesdébour 
chés  deD^wis,.etWiQtippr  les  yijlejfde  Safet,  Na^ReietCh^ 
famer.  La  tranchée,  ayant  été  owertc^  le  20.raars *  sujp  le  fropt 
oriental  et  à  Jrois  ci^ts  mètres.de  1%  yiUôi  l'aiîtillerie.étaWt 
ses  batteries  contre  une  ^osse  tour  cai?rée,  vers  laquelle  le 
général  Cafarelli  dirigea  en  même  temps  une  galerie  de  mine, 
dans  le  but  de  faire  sauter  la  contrescarpe*  L'habilpté  des 
canonniers  et  la  vivacité  du  feu  des  bpUqriçn  Suppléèrent 
jusqtfà  un  certain  point  à  la  faiblesse  des  calibres  ;  quelques 
jours  suffirent  pour  ruiner  1^  défenses  de  la  tour  et  y  ouvrir 
im^brèche  (|ui  fut  jugée  praticable  (J).  On  n'atipndait  plus 
.  ..  •     :■        '      ■■■">     'î        .  >      '   -  '  ■ 

(«  Comme  on  Âanquait  de  boulets,  on  imagina  on  shipifiçr  eipèfiert 
pour  s'en  procurer ,  on  festoyait  carracoter  sor  la  plage  qnelqni^  cjiTaltem 
l  ceue  vue  Sidney^mitMaitait  un  feu  routat  de  loulesaea  liatlenes,  et  tes 
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que  reflteide  la  vâini  pour  montio'  à  Tamiut.  Le  feu  Vjr-  troia*^ 
yak  A  peme  mto.  ^  ^e  ieâ  grenadiers  de  la  diirisioii  Lanaea 
s'élaoeèrefiit  à  la  brèebel  Qùbiqve  l-ei^plostoa  n'eât  presque 
pas  ^dommage  ilaf'ee^u^eséarpe.îtehliésiteDt  pas,  ec  sautant 
danslelesaé»  ils  esealhdettt  la  touy^que  Tetineini  ayait  abân- 
donnée»  La  place  tombait  en  leur  poùJi^eif  dis  ce  jour  aième, 
s'il»  eussent  été  s6uieana  ;  itiais  tes  troupes  qui  devaient  le» 
suivre  ayant  >éèéarrèiiée&  par  la^atalieeomresearpe^  lesmuairf* 
mans  se  r»vibëpeât,  et  iiêis  grenadiersIiireHtsceiltvaiiiIsSde  ré**- 
Crograderaivec perte»     J    .     '  <  ..  ^ 

Les  poètes  établis  du  e6cé  du  limrdaîn»  ^4pi\  jusqu'alors 
avaieni  saffî-pbur  covt  r»  leisiége,  atiaiènt  se  troQver  assaillis 
pas  des  forées «ewsidérables/Junot  donnait  am  qw^favanc^ 
garde  d'Abdallsfh^J^odiaFi  après  aroir  passé  lo  Jourdain  au^ 
dessois  €^aii^dea8ou9iâu'iaode  Tibériade,  avait  pris  posiâoa 
à  peu  de  dislanée  de  fiazâreth.  Bé^parte  ëè  rappela  l'arrivée 
de  Wui^iûser  devai^t  Mautoue/^i  sentit  qu'il  n'y  avait  pas  ufi 
instant  &'pëtAÉ^  peut  cHàpeffeei'  ceitfe  arrt)ée  qud  le»  pachas 
réunissaient^  sur  ses  derrièt^es.  ' 

li  envoya  sotcessivèitiënt  KlêBef  et  Murât  au  soutfcèd  de 
*8es  avaht-pelstes'.  €e  derD^atàit  ôrdi^e  de  se  saisir  du  pont 
de  laeoub,  principal  d^boèclié  des  ennéiHis,  et  de  leur  cou- 
per la  retraité  de  ce  c&l'è.  Lés  rapports  annon^nt  la  présence 
d'une  arniéede  trénteè  quarante  millé^hoiiiUiek^^clontiiKritié 
de  cavalëfié;  BoM^ie  lëis^  aut  généralix  Lannes  et  Rey« 
nier  té  soin  de  garder  les  ^ancliées  et  de  contenir  la  garnie 
son;  puis,  se  portant  sur  Nazarethr  à  la  tète  de  ia  division 
Bon,  H'iivra/le  i6  avril,  là  bataille  du  3hlont-Tbabor. 

Kléber,  qui,  cinq  jours^  auparavant,  avait  Imiuu  et  rejeté 
sur  le  Joûfdak)  un  pren$îar  corps  de  Turos  et  d'Arabes,  était 
aux  prisés  â^ec  to^lé  l'^rtûée 'ennemie,  lorsque  le  général  en 
cheF  parut.  Penclané  qm,  f&rtoée  en  deux  carrés,  là  division 
Kléber  continuait  de  souiemftine  lutte  fort  inégale  en  appa- 

soldats,  auirquels  bta  (TàADâit  cïtiq  bous  par  boulet,  allaient  paiement  le^  S^- 
inaïser  9^  œiKeq  dé9  Vains  effeM'âehioaiinoaade. 


resee^  Bûoii^fM  dîffigia  loft  gbaémaxYiaà  et  Ranapon,  avec 
deux  demè-^rig&^es^  eH  carrés,  sur.  les  fiancs  e(  les  dei^iferes 
de  €^ie  c^JM^Q^pméa;  AverUdeKarrivée^les  renforts  par  un 
coup  de  .capQo»'  le  gédéral  Kiéiber  changea  de  r61e  et  prit  Tof** 
i&mffi.  Itep  SgQoraAt  e«  taeticpieipour  déjouer  la  maoœayre 
des  Françaû^,  AJ]tdalIah-J^aeha  se.  vit  tout  Â  coup  assailli  par 
les  quatre  carrés  qui,  marchant,  dans,  itae  direction  œnceiH- 
triquey.re^errèeeBt.etenteloppèretit  tes HHisaiffians.  C'esl 
alors  qu'on  pat  remarqitei*,  pour  la  dîsidaio  fois  depuis  r.ou- 
vertare  de  la  campagne,  combien  les  troupes  européennes 
l'emporlaientieur  les  mUie^s*  d'Orient.  Ëci^éspar  des  feux 
croisés  d'artillerie  et  déiDiOUsqueterte,  in<îaipa))les  de  co.mbi« 
ner  micuA  Ktonr  oSeoâf.  les  Tur6S:ne  songèrent  plus<|u'à 
IffeQdre.»la  £ttite;  coupés  des  montagnes  de  Naploose  par  le 
général  Viah  adendus  par  Murat.au  pont  de.Iaconb,  ils  se 
réfugièrent  préeipiiamuient  (derrière  le Mont-Thabor.  Lanait 
qui  survint  levr-  ayant  permis  de  gagner  le  pont  de.  Gis^l*? 
Méeaoié^  ils  repassèrent  le  Jourdain  et  ne  reparMrent  plus» 
LesNaplouzains  avaient  pris  part iic^tte.leyiée  de  .bouoliecs^ 
Bonaparte  fit  br&Ier  tou^  leurs  Yillag9&.  En  quelques  h^^ures, 
six  mille  Français  avaient  détruit  m»e  armée  que  les  habitants 
disaient  innombrable  ciomme  les  sables  i^la  mer, 

Getlp^^  bataille  ay^^nt  délivré  fionapari&de  toute  inquiétude» 
iliaissa  la  division  K)éb6r;eo  ojbcîervaiion  à  Naz^retb^  et  ce-* 
prit  le  cbcimin  de  S^v^tr^sfeaiv-d'Âcre-  avec  le  reste  des  troupes» 
bien  décidé  à  pousser  les  travaux  du  siège  avec  une  nouvelle 
vigueur. 

Ces  travaux,  dont  il  n'est  pas  de  notre  objet  de  rendre 
compte,  forent  aeecmpaignés  d'une  série  de  combats  et  d'as- 
sauts, oi  chaque  parti  #playa  utfe  ténacité  et  un  courage 
au-dessus  de  tout élogp.  Les  assiégés  construisirent  plusieurs 
boyavcx  de  eôntre-approehes»  tant  sur  le  glads  que  dans  le 
fossé,  qui  leiir  perdiirentf  de  mtiUipber  Taction  de  lamoiis- 
queterie,  et  de  prendre  les  assaillants  à  revers.  Autant  de 
fois  les  Français  s'emparèrent  de  la  tour,  autanldefois.ilsen 
furent  délogés.  Dans  un  grand  assautyliv^ré  le  .7  mai,  une  t^te 
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de  colonne,  cohdnite  par  le  général  Rambaud,  péoêtra  joscpie 
dans  la  place  ;  mais  la  garnison  s'étant  ralliée  en  mémeiempi 
que  les  Turcs,  débouchant  par  les  fossés,  arrèiaient  l'esca- 
lade, les  grenadiers  durent  céder  au  nembre^aprës  d'inutiles 
prodiges  de  valeur.  Uéjlite  de  iWmée^.jie  bataillon  des 
guides,  s'élança  vainement  à  la  brèche,  il  ne. put  rétablira 
combat.  Le  général  Rambaud  et  une  partie  de  ceux  qui  l'a- 
vaient suivi  furent  tués  à  la  porte  même  du  .palais  4q  Dj^ 
zar,  d'où  sortait  un  feu  terrible. 

Pour  la  première  fois,  la  fortune  se  montrait  infidèle  aux 
drapeaux  du  moderne  Alexandre  :  irrité  de  son  inconstance, 
et  voyant  la  brèche  devenue  plus  large  et  plusJaçilff  par  on 
redoublement  d'efforts  d0  ses  tropiaibles  battei^yjl voulut 
tenter  une  dernière  foi$  le  sort  des  armes.  Deu3ç>nouvea9xa% 
sauts  furent  livrés,  le  matin  et  le  soir,  du  lOimaL  Bonaparte 
lui-même  se  rendit  au  pied  de  Ja  brèche,  afin  d'ajou^  enT 
cbre  à  TimpulMon  des  troupes.  Son  dei^sein  était  de  surprendre 
lès  Turcs  et  de  s'établir. en  fo.rce  sur  le  haut  de  la  muraille. 
Généraux,  officiers,  soldats,  tous  se  prodiguèrent,  etcepen* 
dant  ces  deux  tentatives  eurent  la  m^meissui^  queles  préc^- 
dentés  :  la  garnison  avait  élevé  des  retranc}iements  intérieurs 
d'où  il  fut  impossible  do  ia  déporter.  L'armée  eut  à  donner 
des  regrets  au  général  Bon  et  à  une  foule  d^aulres  pfSciers 
d'un  courage  et  d'un  mérite  éprouvéïi.  ,    . 

Toutes  les  chances  fa vorabjes  étaient  passées  ^n^Atédes 
assiégés  :  tandis  que  chaque  jour  ils  avaient  .reçu  des  ren- 
forts, les  Français  s'étaient  vus  déoimer  par  leç  combats  et 
les  maladies..  Cette  disproportion  tquJQiirs  ^^reissante  de 
moyens  et  les  rapports  inquiétants  arrivés  de  l'^gypte^  centre 
laquelle  la  Porte  dirigeait  une  e^péditio»  matiiime,  dont  les 
apprêts  se  faisaient  à  Rhodes,  décidèrent  enfin  Bonaparte  à 
lever  le  siège,  et  à  renoncer  à  sa  chevaleresque  ent;ireprise. 
Déjà  Kléber  avait  été  rappelé  des  rjves  d^ioi|g[;daiai  Sa^divi- 
sion  et  la  cavalerie  formèrela.t  une  for  tearrière-garde,  pendant 
<{U6  Junot  couvrait  le  flanc  gaciehe  de  l'armée,  en  lon^ant 
le  pied  des  montagnes  de  Naplouze*  DjeEza^Paç}la  ne  s'aper- 


{Ut  qa'aii point  da  jour,  le  22  mai,  que  les  tranéhiefl,  sur  lesh 
quelles  la  place  avait  tiré  toute  la  nuit,  étaient  évacuées. 
L'année  se  retira  par  le  chemin  qu^elIe  avait  suivi  en  s'a  van- 
cant  en  Syrie  ;  les  musulman»  ne  songèrent  point  à  inquiéter 
sa  retraite,  mais  elle  fut  reconduite  par  un  ennemi  non  moins 
dangereux,  et  contre  lequel  la  valeur  est  impuissante  :  la 
peste  exerça  ses  ravages  dans  les  rangs  des  Français. 

On  a  prêté  an  général  de  l'armée  d'Egypte  dévastes  projets 
sur  rOrient,  et  jusque  sur  l'Inde;  s'il  est  vrai  qu'il  en  eût 
formé  sur  ces  pays  lointains,  l'invincible  obstacle  qu'il  venait 
de  rencontrer  les  faisait  avorter  sans  retour.  Pourtant  la  cam- 
pagne n'était  pas  sans  résultat  :  en  dispersant  les  rassemble- 
ments formés  en  Syrie,  Bonaparte  avait  frappé  les  imagina- 
tions et  réduit,  de  ce  côté,  l'ennemi  à  l'impuissance.  Son  re- 
gret fut  tel  en  levant  le  siège,  que,  malgré  sa  destinée  inoiûe, 
on  lui  entendît  répéter  souvent,  en  parlant  de  Sidney-Smith  ; 
Cet  homme  m* a  fait  manquer  ma  fortune.  On  peut  toutefois 
penser  le  contraire,  et  se  demander  ce  que  fût  devenn  par 
delà  l'Euphrate  le  vainqueur  de  tant  de  rois,  le  glorieux 
Napoléon  \ 

Pendant  que  l'armée  expéditionnaire  s'enfonçait  dans  le 
désert  de  Syrie,  des  révoltés ,  que  lé  général  Dugua  ay^it  eu 
peine  à  contenir,  s'étaient  ipanifestées  sur  plusieurs  points  de 
l'Egypte.  Le  retour  de  forces  imposantes  et  la  présence  de 
Bonaparte  achevèrent  de  dércîciner  les  dernières  résistances, 
et  l'on  n'eut  plqs  à  s'occuper  que  d^es  moyens  de  défense 
contre  Tennemi  extérieur.  i)e  son  côté,  Desàîx  avait  çichevô 
h  conquête  dé  lâlaute Egypte.  Vainqueur  des  mameluks  à 
Sàmanhoud,,  à  Thèbes,  à  Benisoiief,  ce  général  avait  atteint 
les  grandes  cataractes,  occupé  Kosseïr  sur  la  mer  Rouge ,  et 
rejeté  Mourad  daiis  la  grande  oasis,  où  il  se  tenait  caché.  Cette 
campagne,  où  se  reproduisit^  sous  un  ciel  brûlant,  un  genre 
d'opérations  en  quelque  sorte  analogues  à  celles  dirigées  contre 
les  Vendéens,  mit  dans  un  nouveau  jour  les  talents  supérieurs 
de  Desaix  et  des  généraux  Davoust,  BeUiard,  Donzelot, 
Priant,  ainsi  que  d'une  foule  d'autres  officiels  H'un  grade 
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moins  élevé.  Ce  n^était  pas  une  miission  facile  qae  eeHe  de 
réduire  des  entiemis  qui,  secondés  par  les  hâbitantis,  et  ayant 
une  parfaite  connaissance  du  désert  et  des  nombreux  vallons 
qui  aboutissent  au  Nil,  se  dispersaient  à  Tapprûcbe  defe  Fran- 
çais, après  s'être  donné  rendez-vous  sur  des  points  où  9  était 
impossible  de  prévoir  leur  apparition  ;  qiiî  tantôt  attaquaient 
avec  fureur,  et  tantôt  s'écoulaient  par  les  flancs  dé  rarmée, , 
pour  enlever  ses  convois  et  insurger  le  pays  sur  ses  der- 
rières. 

II  est  une  pièce  infiniment  propre  à  donner  une  juste  idée 
de  cette  guerre  de  la  haute  Egypte,  c'est  la  lettre  écrite  du 
lazaret  de  Toulon  par  le  généra)  Desait  au  {[énéral  Dumas; 
en  voici  la  dernière  partie  (1):'         " 

a  ,  •  ,  •  .  . .  Les  opérations  du  Delta  et  de  la  Syrie 
étaient  dans  Tordre 'ordinaire';  dans  Tautre  partie  (la  haute 
Egypte]  elles  ne  ressemblaient  à  rien  dé  ce  qui  est  connu.  Ce 
n  était  pas,  une  guerre,  c'était  unecbasse  difficile,. consistant 
à  forcer  avec  la  seule  infajiierie  une  cavalerie  intrépide,  ne 
combattant  jamais  qu'à  sa  fantaisie,  ne  pouvant  qu'être  sur- 
prise, mais  jÉ^piais  forcée  de  combattre  ;  ^  recrutée  à  tout  in- 
stant par  ses  nombreux^  partisans  et  par  quelques-unes  des 
tribus  arabes  que  déterminaient  l'appât  du  biitln  et  la  facilité 
d'échapper  au  danger  ;  cachée  dans- d'immenses  déserts  où 
des  fontaines  et  quelques  pâturages  lui  pèrij^éttaient  de  sub- 
sister à  couvert  de  l'er)hemi;  il  était  presque  impossible  d'ob- 
tenir dep  succès  décisifs.  Ce  n'est  quepâr  des  niarcheis  conti- 
nuelles, une  grande  activité;  ce  n'*est qu'enxréant  deà  com- 
pagnies de  dromadaires,  gue  nous  àvops  pu  parvenir  à 
détruire  un  ennemi  toqjours  étonnant  par  sa.coBttance.  Sou- 
vent surpris^  battu  et  rejeté  hors  du  territoire  de  l'Egypte, 
rhorriblofaiip  le/^menail  presque  aussi  tôt  trente  pu  quarante 
lieues  au-dessous  du  point  où  on  l'attendait.  Jamais  une  pour- 
suite n  à  été  moindre  de  cinquante  lieues  ;  et  nous  en  avons 

• 

(i)  Cette  leilre.est  insérée  tout  cnlière,  au  lom»  IV  ou  PrêcV  «fe*  éwne- 
m^nis  mUitaires,  "  '        
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ÉMtplii^^'e^*-  C€Brf{f<HPiPW(ïa»tla  Ottit/»ous  avons  surpris 
Mo^rad-B^ï;,  e^%  M  ?VQq^  .ejçJleyé  Mm»^  chevaujc  et  équir 
pag9&5  çhjiqMftlois  pier^ft  dan?,  i;jaimensUô  du,  désert,  il  s'.est 
réorgs^udé;:  il  ay^tt^fipqjffi.çentççgivaUer?  d^, quatre  aiilte  ma- 
meluks qui  eoay^oj^ajeavs^.tirQifpe  particulière  à  la  bataille 
de  SaoïanboiiA»^  ^^^^  ^^  ^^^  c<Mnjpa0ne,ffi^  «eratr  ^ve  celui 
de  selre  êivee^sppfp^ienf^t .  de^MS  SQViffrances,  mai^  non  de  no9 
eùmhinaiêons  (1).  b 

Bonapajçfa  m|^,,^>\is  ces  soips  à  réparer  les  perles  éprcm- 
yées  ep  Syrip  jBt  dao3  là  hautia  Egyptci,;  on  fit  qjaelqaes  re- 
crues parlai  les  habitants  du  ps^ys,  et  surtout,  pjabrnii  les  Greos, 
qui ,  lors  de  la  révolte  du  Caire»  avaient  donné  des  preuves 
de  soumission  et  d*attacbement  aux  Français  ;  et  telles  furent 
rhabileté  et  ia  promptitude  que  Ton  apporta  dans  la  iréorga- 
nisiatipn  des  corps,  qu*eh  moins  d'un  mois  lés  ttotipes  se  Irou- 
yèrent  en  état  de  marcher  â  de  nouvelles  entreprises.  On  eut 
lieu  de  s'applaudir  de  cette  diligence  extrême^  càt  une  armée 
turque  ne  tarda  pas  à  se  montrer  aux  bouches  du  Nil. 

On  soupçonna  sa  ptôchâine  arrivée  atix  mpuvements  des 
mameluks  /  et  à  leur  opiniâtreté  à  gagner  la  baô^è  Egypte. 
Boniaparte  était' occupé  à  poursuivre  Mourad-Fey,  qui  s*était 
approché  jusqu^âukpyriamides  de  Gizêh,  lorsqull  reçut  Tavis 
qu^uneflottçturcjuêcÎBcent  voiles  avait  mouillé,  lell  juillet, 
dans  la  rade  d'ÂboukirV  ïîle  portait  unçf' armée  de  dix-buit 
.milleHommes,.atix  ordres  dé iJluslàpha,  liachâ  de  Homélie, 
destinée  à  former  fav^int-gârde  du  vizîr,  et  S  itii^urger  le 
pays.  Comme  le  général  français  s'attendait  é  cette  visité  des 
Turcs ,  il  né  fut  point  surpris,  et  partant  sur-le-champ  pour 
Ramanieb ,  il  y  rassembla  le  ê:rps  de  ses  forces  disponibles 
et  vola  à  la  rencontre  de  rennewil.Cepehdant,  inialgré  son 
incroyable  célérité  et  les .instriïetîoiis  ënvôyéeè  à'  Âïexàudrie 
et  à  Rosette ,.  il  ne  put  empéchpir  cjue  le  fort  tel  une  partie  de 

(i>  C:e^  ,1^  ta^«|udc  la  lutteengagée  encemoment  contre  Abd.el-Kalider, 
à  cela  près  toutefois  que  îe  tïi^tré  est  fort  ditfèrent,  et  Teg  moyens  die  rt»l»- 
tance  bien  autrement  puissants. 
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la  presqu'île  d'Aboukir  ne  tombassent  aupOTWKrftdeMosùi- 
pha,  qui  déjà  s'y  était  établi  derrière  des  ouvrages. 

Les  deux  armées  furent  en  présence  dans  la  oait  du  24  au 
25  juillet.  Instruit  que  Kléber,  qui  arrivait  de  Damiette,  n'en- 
tait  plus  qu'à  une  petite  distance.  Bonaparte  destina  sa  divi- 
sion à  former  la  réservé,  et  mit  aussitôt  en-mouvement  eellës 
des  généraux  Rampon  (1)  et  Lannes ,  ainsi  que  l'àvant-garde 
de  Murât.  L'impéritie  de  son  adversaire  répondait  assei  dtt 
succès  de  la  lutte  ;  mais  encore  fallait-il  ménager  le  sang  deï 
soldats,  d'autant  plus  précieux  qu'il  était  impossible  de  les 
remplacer ,  et  l'on  sait  combien  les  Turcs  soiit  redoutable 
derrière  des  retranchements. 

Miistapba  avait  formé  son  armée  sur  deux  lignes,  qui  bar- 
raient l'entrée  de  la  presqu'île  :  la  première ,  forte  de  trois 
mUle  hommes  au  moins ,  appuyait  ses  flancs  à  deux  mame- 
lons ,  liés  entre  eux  par  quelques  ouvrages  ,  et  peu  distants 
de  la  mer;  elle  éfait  soutenue  par  douze «ents  hommes  et 
quatre  pièces  de  canon,  postés  dans  un  vUlage  situé  à  trois 
cents  toises  en  arrière.  La  seconde  ligne  (à  six  cents  toises  de 
la  première),  dont  le  centre  occupait  une  redoute  enlevée 
aux  Français  lors  du  débarquement,  étendait  ses  ailes  an  ri- 
vage ;  elles  étaient'  couvertes  par  des  espèces  de  tranchées 
encore  imparfaites.  Cette  seconde  ligne,  qui  se  composait  de- 
huit  à  neuf  mUle  hommes  avec  douze  pièces  de  canon,  et  due 
protégeait ,  sur  la  gauche,  une  flottille  de  chaloupœ  câiHHi- 
mères,  n'était  qu'à  une  petite  distahce  dufortd'Aboukir,  oc- 
cupé par  une  forte  garnison. 

Bonaparte  s'avança  sur  deux  colonnes  formées  desdivisions 
Lannes  et  Rampon  ;  elles  étaient  précédées  par  l'avant-gawle 
de  Murât ,  où  se  trouvaient  trois  bataillons  sous  le  général 
DestaiBg.  Celui-ci  enleva  au  pas  de  charge  le  mamelon  re- 
tranché ou  les  Turcs  appuyaient  leur  droite,'  en  même  temps 
que  Lannes  se  portait  sur  l'autre  extrémité  de  cette  première 
ftgae.  Murât  perça  le  centre  avec  sa  cavalerie ,  et  coupa  la 

(i)  Qaelqu«8  historiena  -dmiki  Lanusse. 
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iretraite  aux  deux  ailes  attaquées.  Rompuje  et  presque  entiè* 
reoient  eareleppéé  par  l'effet  de  cette  manœuvre,  toute  la 
première  liguerait  tuée  ou  précipitée  dans  les  flots.  Quelques 
hommes. "de  la  droite  seulement  furent  regagner  le  village, 
qui  da  reste^lomba  bientôt  au  pouvoir  des  l'rançais.  Il  ne 
restait  plus  que  la  secbnde  ligne  :  le  pacha  y  avait  réuni  la 
plus  grande*  partie  de  ses  moyens ,  et  tout  annonçait  une  rè- 
siatanee  epiaiAtre.  • 

Nous  venofts  de  voir  la  cavalerie  placée  au  centre  :  la  dis- 
tribution des  forces  euneûiies  et  les  circonstances  locales  die- 
tawnl  eet  arraagement  eii  marchant  à  la  première  ligne  ; 
mais  il«e  convenait  plus  pour  une  attaque  contre  la  seconde. 
Le  général  en  chef  n'était  pas  homme  à  s'y  méprehdre. 
Voyant  que  la  -principale  force  des  Turcs  était  au  centre  et 
dans  la  recfoute,  qui  formait  comme  la  tète  de  la  position,  il 
fit  passer  la  cavalerie  à  sa  droite ,  et ,  quoique  Kléber  ne  fût 
pas  eaeove  arrivé ,  se  décida  à  brusquer  l'attaque.  Pendant 
que  tos'aiies  françaises  occupent  et  refoulent  celles  de  l'enne- 
mi, et  qu^nfovte  batterie  ruiné  les  défenses  et  démolit  les 
pavapets'de  la  redouté/  des  colonnes,  soutenues  par  une* forte 
réserve,  s'appti§tënt  à  assaillir  les  retranchements.  La  direc- 
tion deees  edonues  est  confiée  au  général  Fugières.  Les  Turcis 
le  viqraot s'approcher ,  quittent  leur  position  et  marchent  en 
furieuc  â  sa  rencontre  :  le  choc  Tut  terrible  i  on  combattit 
corps  à  corps.  L^  Os'manlis ,  repoussés,  regagnèrent  préci- 
pitamment leurs  ouvrages  :  les  Français  les  suivircifit  ;  mais, 
pria  eaJauc  par  le  feu  plongeant  de  là  redoute,  ils  durent  se 
retirer  sur  le  village.  Fugières  eut  un  bras  emporté. 

Mttpftt,  quoique  ayant  eiéculé  plusieurs  belles  charges  entre 
la  redoute  et  le  rivage,  n'avait  pu  déposter  entièrement  l'en^ 
nemii  chaque  fois  qu'il  s'était  engagé  au  delà  de  la  Ugne ,  le 
feu  des  ehaleupes  l'avait  contraint  de  rétrograder.  La.  vic- 
toire était  iadécisis.   ' 

Une  imprudence  la  fixa  du  côté  des  Français.  En  voyant  le 
général  Fugières  se  retirer ,  les  Turcs  s'imaginèrent  avœr 
vaincu,  et  sortant  en  foule  de  la  redoute  ^  ils  se  dispersèrent 
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i  être  encore  longtemps^  la  proie  des  factions..  Mais  laissoofi 
4e  côté  les  considérations  politiques^  et  reportonsHoioûs  en 
Egypte. 

,       s  m. 

'  •  *  > 

L'armée,  pour  qui  le  départ  de  ^pnaparte  fut  ub  coup  de 
foudre,  finit  cependant  par  se  rassurer  en  voyant  quel  sùgc^ 
seur  il  s'étaix  donné.  ËneSeti  nul  autres  autant  que  Kl^ber, 
ne  utéritait  cette  distinçliQo;  vrai  modèle  des  f^rriers  pat 
SA  fermeté,,  sa  fraçtçliis^^  (rt  un  courage  et  des  talents  longue- 
ment éprouyés^aux  çhampe  de  la  BelgiquOiOt  du  Rbin,  9a  belle 
tête  s' Rêvait .  aurdesms  ,dç8  hiftmllons.comi/m  tiii  drapewui  (1)*; 
dign^  ^n  4out  de  1%  confiance  générale^  il  suf  dissiper  les  in- 
quiétudes» et  se  concilier  réstime  et  Taffeciion  de  tous.  S'il 
est  un  reproche  quf^  Vpa  puisse  faire,  à  un  guerrier  si  reoom- 
mandable,  ç'e^t  c^ljii  de . s'être  laissé,  entraîner  à  des  senti- 
ments d'^igrjeur.^i  de  jçilpttsie  envers  son  ancien  chef  ;:seni$- 
ments  dont  est  partout  empreint  le  rapport  qu'il  adressa  au 
directoire  pour  iui<expos.erJa.3ititationd8  l'Sgypte  et  lès  be- 
soins de  l'armée,  w  momep&^oii'il  ea,pvit<W  commèn^ment. 
Le  regret  que  l'oUj éprouve  eo  lûsant  cette  piioe^2>esten<îore 
accru  par  le  souvenir  de  l'influence  aussi  funeste  qu'imprévue 
qu^elle  j&xerça  .sur  Tisme  de  l'expédition.  €e  rapport,  où 
l'état  de  l'armée  étail  repséftduté  sous  >les  couleurs  les-  plus 
sonibres,  tombât  ^jntre  les  inaîo6>des  Anglais  :  ils  y*  virent  la 
probabilité  que  le^Frençaia ne  tarderaient  pasàétrecontruints 
de  ^e  r^ndJce à ,di$ç?étio« ;.et  le.cabinet,de Saint^JaneS)  agis- 
saAt.dans  ceitte  hypothèse,,  écarta  une  négpciation  qui  désor* 
mais  ét^it  le  seul  moyeu  de  tirer  quelque iruii delà cam'-' 
pagne  d'Orieoit,  oili  :pJlut4t  de  .la  terminer  avec  le  moins  de 
préjiudiQe  possible» 

(1)  Phrase  attribuée  à  BoDàpaite.  ' 

(2).£Ue9ie  ^uyç  ini»ér^4aDS  le  tom*  ly  du  Précis  desMimnénU  miH" 
taireif  par  M.  le  comte  Mathieu  Dumas. 
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ûyâ  fiofiatttrte' avait  écrit  ira  ^ffand  Vizir  pour  le  'déâdeï* 
à  un  rapprochement.  Kléber  ayant  manifesté  les  mêmes  in- 
tentions et  reproduit  les  même^  offres,  Desaix  et  un  autre 
commissaire  se  rendirent  abord  de  la  flotte  anglaise  et  ensuite 
à  El-Arisch,  oii  ils  conclurent  une  convention  d'après  laquelle 
l'Egypte  serait  remise  aux  Turcs  danï  uh  flëlai  fixé  et  à  dé  cer- 
takies  conditions,  dont  la  prihcipale  était  qùéTarmée  fran- 
çaise serait  recofiduile  «n  Èdrope  aVec  aiimes  et  bagages;  Il 
e&t  remarquable  qnte  cette  convention,  arrêtée  en' présence 
ûu  eommodore  Sf<tney-Smitb;  n<^  fut  paii  tevêtue  de  sa  iiigna^ 
ture^  <Iuoiqiie4a  clause  du  retour  d<  Tatmée  regardât  parti- 
culièreiflienfrï'Àngleterre.  La  loyauté  bielï  connue  du  comm<> 
àoSQ  ne  pernifet  pas  de  Supposer  qu'une  pareille  orrnssfon  fui 
iaiie  i  dessein  de  cOuVrir  la  pôrfidiet  que  pré{5arait  le  mini- 
stère bfitannique  ;  mais  s^it  ne  joua  pas  iin  rôle  odiefux  dani^ 
celte  occasion»  il  fut  du  mdins  rinstrument  dtm  matihiavé- 
liswo  qm  Fintérèt  de  l'État  ne  saurait  entiëi-ernènt  juàtî- 
•fier(l)." 

Kléber»  que  sa  frartchisé  et  son  inexptjrience  des  artifices  et 
des  manœuvres  diplomatiques  empêchaient  de  soupçonner 
aucune  supercherie,  ne  song^  plus  qu'à  exécuter  fidèlement 
le  traité  qu'il  venait  de  ratifier. 

L'armée,  après  avoir  évacué  successivement  Katieh,  Sala- 
hieh  et  JBelbeis^  était  au  moment  de  repasser  le  K\l  et  de  coder 
le  Caire,  lorsque  le  général  français  reçut,  par  rinlermédiàfrè 
de  Sydney  Smith,  une  lettre  de  l'amiral  Kéith,  datée  de  Chy- 
pre) qui  lui  annonçait,  en  termes  peu  mesurés,  l'opposition 
de  ia  Grande-Bretagne  au  traité  d'EI-Arisch.  Si  l'idée  d'une 
violation  aussi  manifeste  du  droit  des  gens  ne  fut  pas  suggé- 
rée par  le  rapport  exagéré  de  Klèbèr  au  Directoire,  et  tombé 
entre  les  mains  des  Anglais,  du  moins  doit-on  penser  qull'la 
fortifia,  et  c'est  dans  ce  sens  que  nous  en  avons  déploré  l'in- 
fluence  sur  les  destinées  de  l'armée. 

Kléber  y  dont  l'indignation  égala  la  surprise,  se  borna  à  faiirë 


(1)  JomÎDi»  toni.  XIII,  pag.  403. 

21. 
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connaître  la  lettre  de  Seiâi  par  m  ^nAreidii  jkmrrqiililittDmir- 
nait  ainsi  :  <c  Sbldatâ!  on  nûtéii(>Ddii  deiteltesinsôlenceflqito 
«  par  la  victoire  :  préparez-vous  à  combattre  !  »  .«.  •  i  •  ^I, 

On  venait  d'appceadre  là  cévctiuliood^  It^t^uipa^a^^t la 
nomination  de  Bonaparte  au  GOiaiil^t.  }C^t  ^y/^ejn^q^i.^il^i 
répandit nne  jdieHnirersdlaiians Vai^éid^M^viat  pop.KUr- 
ber  an  nomreau  motif  de  T4iiDcre;0u  da.mOtirîf,.  '     ••  '^^  / 

Jitssuf^Paielia,  àyrès  avoir  tsav^r^  le^déstift^et  pffîs  ipoçsef- 
sion  de  toutes  les  villes  de  la  vive  onieiitalei^ju  lSlU.V)eoaH4'é- 
tabliir  son  camp  sur  les  èuiiies^^)d'&èri0polb(Li'^B>iac9^&me 
s'élevait  pas  à  moins  de^  soixante  làilto  faomott&jigii  adroite, 
principalement  composée  de  '«avalecie  «t .  dea  fmamel^ks 
d'Ibrahim -Bey,  se  prolongeait  vers  k  fleuvt&^J^p^u,  de. pré- 
caution que  mettent  tes  Tarosà  de  tgairâoÉ  ayant»  fait,  penser 
que  Ton  pourrait  les  surprendce,'  les  dtvisîoK.Rey«iaret 
Priant,  qui  eompo^ient,  pour  aipsi  (life^à  ^11^^  seules,  tourte 
Tarmée,  s^avanc^rent  daas  le  silencftdela«iait(2Qinarsi80Q], 
formées  en  carrés  par  brigaiios,  l'artillerie  jégère4ans  l^s  io- 
tervalles^  le  parc  et  I»  réseirvis  à  uQe.peti^^  distaqpe* en, ar- 
rière- ■,..,,  ....  > 

L'affaire  ne  tairda  pas  à  s'eïigagei:*.Fnant«..^V|eç  la  droite, 
se  dirigea  sur  le  niltalge  de  Matarieb,  (A,  N^ss^f  ..^pçie^pa- 
cha  du  Caire,  avait  réuni  ime  avdn^garcle  4*éUte  dei  cinq  à  six 
mille  janissaires.  Cetix<ci  ;$ortirent  du  village  et  marchèrent 
avec  audajDe  à  la  rencontre. des  Français.;  mais  ils  payèrent 
cher  cette  imprudente  manœuvre.  Trop  habitués  à  ces  sortes 
d'échauffourées  pour  en  être,  émus,  les.  carrés  les  reçurent  à 
demi*porlée^:et  les  mirent  dans  la  ^éroùte  là  plus  complète. 
Reynier  forçant  de  marche  avec  l'aile  gauche,  dirigea  son  at- 
taqi]^e  principale  sur  le  quar4ier  dugfapd  vizir^  ii6a  de,sép^r 
la  cavalerie  de  l'infamerie,  et  découler  ceUp-ciau  désert.  Le 
pacha  voulut  en  vain  lui  opposer  ses  hordes  indisciplinées; 
éclaircies  d'abord  par  la  mitraille  et  la  mousqueterie ,  elles 
furent  bientôt  culbutées  et  contraintes  de  fuir  la  baïonnette 
dans  les  reins.  Kléber,  à  qui  il  importait  de  tirer  le  plus  grand 
parti  possible  de  la  victoire,  ordonna  de  les  poursuivre  aussi 
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longtemps  et  aussi  loin  qu'A  rescerail  de  forces  aux  soldats* 
ToutTàllieraeiiC  leur  deviat  impossible,  et  elles  durent  aban- 
donaev'Ieur  camp  encNiPe  leut  tanda  et  abondamment  pourvu 
de  vivres.      '•••       .  . 

Bës  îe  edmm'eneëmetit  de  la  bataille,. Ibrahim-Bey  elles 
mameluks^avaient  filé  sfur  les  derrières  de  Tarmée,  et  gagné 
la  i^iUe  dd  Caire,  sans  s'embarrasser  de  ce  qui  se  passerait. 
Nassyf-Pacha,  aprè8qu*ileutèlé  battà  à  Mattarieh,  avait  aussi 
prîs  lit  même  directUn,  suivi  des  débris  de  son  corps.  Leur 
arrivée  fut  l&ségnaidfiine  insurrection  dans  toute  la  ville,  qui 
obligeai  les  généraux  Yerdier  et.  Zayonszeck  à  se  retirer  dans 
In  veitadèlLe  et  dani  lès  forts.  Averti  par  le  bruit  du  canon,  et 
certain  qoeSussuF  n'opposerait  plus  aucune  résistance  se- 
rMusë,  te  général  en  «èhef  détacha  successivement  les  deux 
brig^dès^de'la  division  Priant  au  aoeours.de  la  garnison  du 
Oaihe*  Slles^'arrivftrent  Cor(  à'prepios  pour  arrêter  les  mas- 
sachres^t  déga^r  une  pcâgnéeide  goides^  qui,  depuis  trente- 
six' heifefes,  éUicasdié^datis  lé  quartier  général» 

lia^  irëpHse"di9  Bà[iaftiéh  <^t  Teniière  dispersion  des  Turcs 
ayant  ittbé^i^ssé  Kléber  de  lotite  inquiétude  du  côté  de  là 
Syrie,  il  chargea  Reynier  d'observer  cette  frontière»  et  se 
tètiiéit  en  iOute^hâte  dans  ta  capiftaie.;  L'otmination  avec  la- 
4tféne  les  ifiabltànts*  pef  sri^taient  dans  leur  rébellion  le  décida 
à  nerièn  pi^é^ipilèr/et  àrasseli^blefr  de  ilodvelles  forces  pour 
hlatJliè^  Ali  coup  dédisif  Stir  Bôlîlàq.  Un  bombardement  suivi 
d'iiM*'i^mit]àtionà*ayaht  produit  aucun  effet,  k  divimon 
VvMi  j^'i&làtiça  auk  brècheè  pratiquées  pav  l'ardUerie,  et  pé- 
n^tknt  âàiis  \ei  Vubâ  îa-  tàrél^ô  d'une  tà^n  et  fefer  de  l'autre, 
élte  iàlt  tout  à  feu  et'  à  Ém^:  Ube  partie  de  ta  ville*f ut  incen- 
diée, et  la  ^lu^àH  de  ceux  qûilà  défendaient  passés  au  fil  de 
Vi)^e.  H  tMiit  ensuite  foiré  le  Siège  du  Caire,  qui  dura  un 
mois  entier,  tlû  SI  mars  an  21  avrU  1800  (i).  Ce  fut  une 


^^).Sffictateurmi(itairf,  tom.  IX,  pag.  3^6.  Article  de  M.1^ sâoéral  du 
géoie  Mich^u^*       .   '  '     . 
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gweo^e  dé  maisons,  dont  un  autre  eiemple  a  été  offert  dans 
VaNai[9«cde&araso9se)  en  i809. 

Moitfad^Bey^^qui  depuis  longtemps  avait  conçu  imé  estime 
particulière  pour  leS  Français,  s'était  décidé  à  s'en  rappro- 
cher au  Hioment  même  de  leur  détresse,  aimant  qiieux  pâssîér 
sous  leur  domination  que  de  redevenir  tributaire  des  T^ircs^ 
pour  lesquels  son  mépris  égalait  son  aversion.  Le  trçiitc  q^'\\,- 
conclut  avec  Rléber  durant  le  siège  du  Caire,  et  qu'^  Qb$er^a.r 
religieusement  jusqu'à  sa  mort,  lui  assignait  le  gouvernement, 
de  Ja  haute  Egypte,  sous  la  seule  condition  de  payer  un  tribujt 
annuel  à  la  république.  ',       .      ^ 

L'impression  produite  par  la  victoire  d'Héliopolis  et  le9 
ci^àtiipô^ts  infligés  aus  révoltés  du  Caire  amenèrent  les  pro^. 
vinces  àoffHr  leur  soun^ission  et  à  s'humiliei^  encore  une  ^ois 
devant  leurs  vainqueurs.  Kléber,  après  avoir  affecté  ^ux  be* 
aoûis  les  plas  pressants  du  soldat  les  sommes  imposées  à  la 
cité  rebelle,  ne  songea  plus  qu'à  rétablir  toutes  les. parties 
du  service.  Les  régiments  se  conttplétërent  avçc  des  Grecs,. 
desGopbtea,  et  même  des  esclave^  d^Elhiopie,  qui,  en  échange 
de  la  liberté  qu'on  leur  accorda,  mirent  tous  Icurs^  soîns^à  se . 
façonner  aux  mœurs  et  à  la  discipline  européennes. 

Ce  guerrier,  que  l'histoire  placera  au  rang  des  capitaines 
célèbres  de  l'époque,  était  au  moment  de  recueillir  le  fri^it 
de  ses  talents  militaire]»  et  de  ses  prévisions  administratives', 
lorsqu'il  tomba  sous  le  poignard  d'un,  fanatique  musulman, 
Rléber  fut  assassiné,  le  14  juin,  dans  les  jardins  du  quartier 
général,,  oja  il  se  promenait  avec  un  des  architecte^  de  l'expé- 
dition. La  mort  avait  fait  choix  d'un  seul  jour  pour  frapper; 
deux  illustres  victimes  :  à  tlieure  même  où  Kléber  expirait 
au  Caire,  le  brave  Desaix  succombait  aux  champs  de  Ma- 
rengo. 

Ifenra,  que  son  ancienneté  de  grade  appela  au  commarfde- 
iuenl  en  che{,  n'avait  malheureosement  aueua  âulbe  titre  à 


aÉPiiBUQinu  asn 

présenter.  Général  sans  talent,  sans  expérience,  et  parcon^ 
séqujBnt  san9  jCrédi^t  auprès  deg  braves  cje  Tarmée  d'Orient,  il 
se  montra  jplu^  eqapr^étde  détruire  ToeuTre  de  ses  prédéces- 
seurs que  jaloox  de  le  perfectionner.  Ses  fausses  mesures  et 
les  funestes  dis^ensioivs  qui  ne  lardèrent;  pas  à  éclater  entre 
lui  eC  les  autres  |[pé.raux,  furent  les  avant-j^ouceurs  de  la 
détresse,  et.  des  rever;^  qui  attendaient  Tarifée.  Chaque  jour 
de  sa  dictatureaccéléra  le  stérile  et  inalhQiu>eax  dénoûment 
d'uDQ  entregrise  ^ont  la  î'rance  et  la  civilisation  pouvaient 
encore  se  promettre  de  grands  résultats^ 

Lç  mini3tère  anglais  saisit  un  moxneni;  si  fav<Mrable,  et,  ré- 
solu  de  tout  tentef  pour  expulser,  les  Fr-ançais. de  l'Egypte, 
il  fît  passer  j^ans  l'Ile  ]de  Rhodes  une  armée  levée  et  équipée  à 
grands  frais.  Ce^e  armée,  qu'il  destifiait  à  débarquer  dans  les 
parages  d'Abpukir^,deyai(  être  secondée  par  le  grand  vizir  et 
par  un  corps  venu  de  l'Inde  danf»  la  metr  Re|Uge. 

Avec  plus  de  discçrneaien^.et  nu)in^de  présomption,  Me- 
nou  eût,  conjuré  rQi;a^e,,  en  suivant  un  système  d'opérations 
couronné  jusque-là  par  des^  succès  ;  mais  au  lieu  de  pourvoir 
à  la  défense  desi  cOites^^et  de  concentrer  ses  forces  autour  du 
Caire  et,  .nûeu;^  encore  \  Ramanieh,  comme  l'avait  fait  Bona- 
par,ie  d^s.uae  circonstance  entièrement  sem):)lable,  il  tint 
les  régiments  dissémiiaié^^  ^t  ne 'donna  aucnn  ordre  précis  sur 
ce  qpe  ofiacupai^^ait  à  faire.  Reynier  et  les  avtres  généraux 
lui  repré,sentèrent  vainemen};  qu'il  allait  être  assailli^  et  que 
tout  dépendrait  de  la  promptitude  avee  laquelle  on  marche- 
rait aux  Anglais;  il  traita  leursi représentations  de  craintes 
puéjriles,  ç^ts^  dÂssimulaJasqu'au  dernier  moment  la  possibi- 
lité d'une  attaque  sérieuse  ;  ppis»  quand  vint  l'instant  du  dan- 
ger, il  se  crut  également  menacé  de  tous  les  côtés,  quoiqu'il 
fut  facile  de  prévoir  que  le  vizir,  se  rappelant  la  leçon  reçue 
àHèliopolis,  serait  le  dernier  à  entrer  en  action  :  et  d'ailleurs 
celui-ci  n'était-il  pas  le  moins  redoutable  de  ses  adver- 

"saires? 

L|  nouvelle  de  Vapparition  de  la  flotte  anglaise,  qui  eût 
dû  filmer  enfin  les  irrésolutions  du  général  Menou,  devint 
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rocbasiûli  d'w^  foule  d'ordres  et  de  contre-ordries,  d'àfléës  ^ 
et  de: yenofiS)  qnii  en  faisant  perdre  un  temps  précieux i'.p'ér-  ' 
mirent  à  l'ii^iViemi  da  débarquer  et  de  se  fortifier  à  loisir 'd^us 
la  presque  ile  d*Aboukir,  Bonapayte  avait  livré  batâijle' à 
Mustapha-jP^^ha  cioq  jours  après  son  départ  dû  C^ire;  il  fal- 
lut le  iriple  de  oemps  au  général  ]V|enou  {dû  h  au  2Î0  âiars 
1801)  pour  arriver  eu  présence  de  l'armée  anglaise,  et  (encore 
n*ayaii-il  réuni  que  la  moitié  de  ses  forces,  iLes 'combats  que 
sir  Ralph  .AbercrQmby  avait  ftuà  poutenir  contre  les'faîbles 
délacli«meats  sortis  d'Âleicandrie  et  de  Rosette nVvaiènt  sefvi 
qu'^'doubler  sa  confiance,  et  à  lui  faire  gagner  du  terrain.  La 
bataille  de  Canopie,  qui  se  donna  le  21,  entre  là  mer  et  lé  cà-^ 
nal  d'Alexandrie,  décida  sans  retour  du  sort  de  l'Eçyjpie. 
Use  sapéri((xrité  dfplus^ariç  milliers- d'hommes,  et  la  prdtec^ 
tioh  de  nombreuses  chaloupes  canouniëre&,  procurèrent  aux 
Anglais  «^  avantage  que  peu^-ôtre  ils  n'eussent  pas  oBtenB, 
si  les  troupes  françajises  avfiient  ^té  engagées  avec  jplus  d'art 
et  plu$  d'ensemble;  mais  encore, perdirentrîls  leur' général  èh 
chef  Abercromby,  avec  un  grand  nombre  d'officiers  et  de 
soldats.  Los  Français  eurent  aussi  à  regretter  beaucoup  de 
biraves  :  le  général  Lanusse  eut  la  cuisse  émpohéë  par  un 
boulet  parti  de  la  fiotille  ennemie  (1).  Déjà  depuis  deux  ^oùts 
le  fort  d'Abottkir  jetait  au  pouvoir  des  Anglais. 

L'année  se  retira  saus  1^  esmon  d'AI.e:s:andrie,  où.  elle  prit 
position.  Uarrivée  d'un  nouveau  corps  ennemi  de  six  mille 
hoomies,  et  la  destruction  de  la  digue  du  lac  Madieh,  dont 
une  partie  des  eaux;  s'écoula  dans  le  bassin  de  l'ancien  lac 
Maréotis,  resserrèrent  de  plus  en  plus  sa  défensive.  Bientôt 
réduite  à  s'enfermer  dans  Alexandrie,  elle  se  trouva  séparée 
du  reste  de  l'Egypte,  et  exposée  à  toutes  lès  horribur  delà 
famine.    ' 

Le  vizir,  qui  jusque-là  avait  hésité  à  se  remettre  en  cam- 
pagne, n'eut  pas  plutôt  reçu  la  nouvelle  du1)locus  d'Alexan- 

■      -^    •     i      , 

(1)  Voyei  l'ouvrage  inlilulé  :  De  l'Egypte  après  iaMaîUcd'iiéhapolht 
par  le  général  Reynier. 
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» 

ineteijie  la  marche  d'un  corps  angfsiiâ  sur  Ramanieh,  qa'3 
fra^pi^e'âésért  et  s'àV^^  N}]^  où  sé^dlrigeaitéj^d^ 

mçA^lè  corps  venu  dé  Vïn^d'ê,  et  récemmetttdébarqué  à  Suoe; 
Ces  àififér^nt's  'mouvements  b^ahi  oËKgA  BèUi&M'ft^'eitferiirer 
da^ïWjf  le  Caire,  l'armée  3e  th6àya  partagée  enjeux  oorps^eé-* 
parés  et  bloqués, par  des  forcés  sâpérieareâ.  Quoique  tnea 
dé^^roiiné  à^o^tênir  Thonnetir'desaMkiéis  et  lagloipesdtt  ikmk 
frfinçiM^^  ce  gëhéràl  n'eut  bientôt  tfààtré  ressouï*^  qu'iiHft 
capV^lâUoh.  Son  altitude  ferme' fmpiôâant  edAE*  eftileniffiril 
parvint  à  faire  revivre  ïé  IfâiTé"  <fBI*-Aristth,  ^obtiAc  tt^ôtre 
recopâûit  en  j^risince  avec  sès'armes,  éoà  matériel ^ettoÉs  ses 
bagages,  t'arinéé  ai1gl6-ttlt*d[ùe  escorta  cetté'drvteion  jusqu'à 
Abo^ki|/c/où  elle  s'ertibarqiia  (ïfans  leâ  déirtëiefg  *}oui)iftde 


Meji^bu,,  qiii  s'était  l'efosè  à  tatillér  dé>  trslité  èÂ'ràptttidaat 
quç  le  mot  capitulation  éiiii&  jâhiafs  rayé  dë'i^li  diotiodnaird, 
fiitjÇ^i^^aiht  plus,  tard  d'en  Venir  Hu^slà  <iettë  umqifet^^ 
sa]}it.  L'bbstipaûon  qh*il  init  à'fiéfendre  i^ëndant  i(ùair€(inai6 
^  j^la<^  d'AIejsàndrieV  sôus  les' rd^  delaqueHe  iltoUlalit, 
di$a||ipil,  s'enseyelîr,  àjoUtsi  qvétquès  lauriers  âl&  oourottDe 
de  l'armée  d'brient ;  mais  ils  furent  stériles  et^n^pi^Feut rien 
(;|)2uaçer  A  s^^  destinées,  .te  trdité  relatif  à  reni%re  évacdaten 
de  l'Egypte  fut  sfgnè  leSl  août  1861.  O^n  eut  lieb  d*èlre  «r- 
^ris  en  voyaqt  avec  quetle  facilité  le'géâétal  Memm,  (|urâ^it 
toujours  affecté  de  ^e  iftofntrer  té  promoteur  desarts». (Stipula 
la  remise  ^  rëtat-ihàjor  anglais  des  ricfaeis  collectioBS  faites 
par  la  'commissioîi  dés  savante.  Maii^  'ce«-ei  ^^am-dédaré 
qu'ils  jetteraient  à  la  thëtléurs'manûserils  ettous  les  doou- 
ments  qu'ils  avaient  reScueillis,  phrtAt  cfée  de  Jbiiscrir»i  cet 
SM^ticlé,  le  général  Htitcliinsôn  (1)  se  m  contraint  de  céder  à 
tant  d'énergie,  et  fa'l^irance  conservia  éet  unique  fruit  d^ne 
.expédition  qui»  daqs  d'autres  temps,  eût  amené  lesfilas 'fé- 
conds résultats,  ' 

(^  Il  avÎBiit  succédé  à  sir  Ralph  Abercromby  dans  le  commandement  d« 
l'armée  anttabe.  ... 
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(t  L&8  hommes  accoutumés  à  ne  pks  toujours  juger-une. 
«  ôpéraiîÔTi'  (faprès  son  résultat,  dit  le  générai  JominiXJ),  ue 
«  désapprouveront  èn'efret  que  le  choix  de Tépoque  à.la- 
«  qtielie  â)é  se  fît,  ou  plutôt  encore  la  politique  tracàssië^e 
«  du  Wréctoire;  qui  lui  suscita  une  foulé  d'ennemis,  au  roo- 
«  ment  où  il  àVait  iïitérèl  de  Éé  ménager  des  alliés  et  des  res- 
a  sourèespour  mènéT  à  bien  une  si  vaste  en treprise^  Sous  le 
c  ^éint  de  vue  militaire  coinme  sous  le  point  de  vue  maritime 
«  «t  Commercial,  rexpéditïon  d'Egypte  était  excellente.  Nulle  ' 
«  -eotonie  ne  pouvait  valoir  â  la  Fi-ancece  qu'en  peu  d'années 
«  eûfrap'fwyréèPEgyifjté.  Le^  rapports  des  générati^ç  en  chef, 
c  les'faits  qui  ont  eu  lieu  pendatit  l'occupation,  prouvent  que 
a  les  ressotircès'  de  cette  province .  suffisant  eh  temps  de 
«  guerreà  l'entretien  d'une  armièe,'en  auraient  offert  vn  sur- 
c  plu»  considérable  dans  les  temps  ordinaires  ;  on  put  remar- 
«  quer'en  effet  que,  malgré  le  défaut  de  commiinioations  as* 
a  surtes  avec  là  t'rance,  l'armée  républicaine  n'avait  point 
c  touffért  essentiellement.  »  '      .       ' 

n  nous,  faut  maintenant  sgouter  quelques  réflexions  relar^ 
tivës  à rihfluence.de  cette  expédition  sur  IeiE(  progrès rOii  le^  . 
applications  de  Tart  militaire. 

On  ne  peut  dire^,  ce  nous  semble,,  qu'elle  ait  éteudu  le  do- 
maine de  la  stratégie ,  ni  même  donné  lieu  à  de  noo^olles  et  - 
grandes  applications  de  cette  soience.  En.  admettant  même 
que  ie  but  et  les  distances  entrent  pour,  quelque  cKose  dfânjf 
le  mérité  des  conceptions  stratégiques,  ce  que  nous  somaie^ 
loin  d'accorder,  l'idée  de  la  conquête  de  l'Egypte  ne  présen- 
terait encore  rien  de  nouveau,  puisque  déjà,  pendant  deiuc 
siècles,  l'Europe  avait  réuni  ses  efforts  pour  fonder  des  éta- 
blissements et  une  puissance  stable  en  Orient.  Cette  idée} 
ainsi  que  Ta  dit  un  écrivain,  était  surtout  familière  atix  ima- 
ginations françaises.  Plusieurs  fois  le  cabinet  4e  YersafHés 
avait  été  sur  le  point  de  la  réaliser,  et  notamment  à  Fépoqàè 
du  ministère  du  duc  de  Choiseul.  Ce  n^  serait  donc  qu'à  par- 

(i)  Tom.  XIVs  pag.  854* 
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tir  da  déb^rqueinent  de  Tàrinée  qu'il  faudrait  chercher  ce» 
DOavelles  ajpplicatipDS  de  )a  sçiQoçe  çlu  généralissime  ;  mais 
ni  Id  nature  du  théâtre  dp  la  guerre,  ui  Tespèce  d'adversaires 
que  l'on  avkrt  à  combattre,  ne  se  {irôiaient  à  c^  vastes  con- 
ceptions qui,  dahs  90s  pays  d'EJurope  et.eqtre  des  armées  ài^ 
ciplinéës,  ont  une  si  (];rande  influepce  sur  l'issue  des  onir^*: 
tiûûs.  A  quoi  bon  chercher  à  déborder  et  à  tourner  desenne- 
misqtJHj,  voltigeant  sans  cesse  autoi^r  de  l'armée,  seiu|))aieiit 
prendre  plaj^r  à  se  laisser  dépasfîer  1  A  quoi  boa  ifouger  i 
le^  séparer  de'leuir  base  d'opérations,  eux  qui  n'ef^  aY/3iiei|t 
pas,  et  pour  qiii  tousle^  points  de  l'iiorizon  étaient  des  points 
de  retraite?  Alàis,  d'ailleurs,  en  supposant  d'aut^res  eiynemis, 
comment  aurai^on  pu  arriver  inopinéinept  sur  ces.  poi^^ 
dont  l'occupa tiop  présage, la  c|iuie  d,ea.  empires^  dai^s  ug 
pays  où  le  Nil  et  les  puits  jalonnaient^  jppur  ainsi.^ire»  les 
seules  routes  praticables?  Soit  qu^  Tonieùt  mf^rché  d'Ale:(ao7 
drie  au  Caire,  du  Cair^  en  Syrie  ou  dans  la  haute  Egypte,  1} 
eût  fallu  se  résoudre  à  suivre  les  traces  de  l'adversaire,  à 
l'attaquer  de  front,  à  le  pousser  devant  soi.  En  faisant  à^ 
Caire  une  grKtide  place  de  dépôt,  un  grand  centre  d'action, 
on  fit  ce  que  dictaient  la  prudence,  la  configuration  du  champ 
d'opérations,  l'importance  et  la  position  de  cette  ville  :  en 
choisisnnt,  comiiie  on  le  fit  encore,  bu  du  moins  commue  oa  ' 
avait  projeté  de  le  faire,  les  points  de  Rai^aniéh,  de  Salahieh 
et  de  Benisonef,  pour  centres  d'actions  secondaires,  et  pour 
points  de  rassemblement  contre  dès  attaques  venant  de  la 
mer»  dô  la  Syrie  et  de  la  haute  EgyptQ,  on  mattrisait  le  pays 
saosefÇQrtB^on  satisfaisait  à  tous  les  besoins,  à  toutes  les  coor 
ditions  d'uQé  défensive  ptévoyante  ;  mais  l'importance  de  to^s 
ees  points  sd  présentait  naturellement  à  la  pensée,  et  les 
Barbares  eux-mêmes  ne  l'ignoraient  pas.  Ainsi,  bien  qu^il  oe 
nous  paraisse  pai?  c^ue  Ton  doive  chercher  de  profondes  com- 
binaisons'Stratégiques  dâris  la  campagne  d'Egjyplé,  la  guerre 
n'en  fut  pas  moins  constituée  .4c.  fa  manière  là  plus  conforme 
mi  eirccmstances  «t  aux  iooalités  ;  et  ce  serait  bien  mal  opus 
comprendre,  si  Ton  voyait  dans  <^  râSeiioQB.  l'iateatÎM 
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d'une  critique  oiseuse  et  amère,  dont  Finconvenance  et  le 
ridicule  retomberaient  tout  entiers 'sur  noiis.  Cette  campsignô, 
ei;  celle'de  Saînt-Doinihçiiê  qui  la  Wîvit  dç  prà.'kHemrm 
dé  nouveau  la  très  grande  difficulté' dé.tétl^sir'ilàn^  ttirc  en- 
treprise d'ouire-mec,  lorsqu'un  ennemi  èup'érieur'eiH&ariDe 
intervient  poi^r  la  traverser/  .^         . . 

Pe  ce  quéVexpedition  d'Egypte  fut  pieu  râVoi^mç  aux  ap- 
plications de  la  stratégie.  ^I  ne  s^ensûît  pas  q'u'eTtène'uAtlri- 
bua  en  rien  aux  prpgijès  dé  la  tactique*:  elle;rév8Ia,  âd  con- 
traire, toute  l'efficacité  de/ces  formations  qui  Vont  âèVénues 
classiques  .sous  le  noxsxàé  carrés  a  Ègy]^ie!  Ce  n'!ést  ^ki  que 
Tordre  en  qarré  ne  fût  connu  et  recommande  par  les  taciî- 
cieos,  mais  on. s'y  était  peu  arrêté  jusqu  alors,  et  seulement 
comme  à  une  disposition  dé  pied  ferme  éoritre là  càValerie  (1). 
L'armée  d'Orient  marctà  et  attaqua  en  cat^pés'(2f);  è'eSt-à- 
dire  qu'elle  vit  un  moyen  de  tnanœû vreç  et  (i*b#di(sïte  dànS  une 
disposition  considérée  exclusivement  côbibie  défensive;  elle 
apprit  à  fortifier  les  carriés  par  l^artiTleriè,  et  à  lei  coinS^iner 
enti^e  eu^c  de  |a  maniërela  plus  favorable^  fa'ni  sôtis  lé  rïp^ort 
de  leuT  position  respective,  que  souS  celui* de ïeûir  écai'tâixient. 

Oj(i  a  4it;^vec  raison  que  la  campagne  d^Egyptfe  nVaîf  ré- 
.  vêlé  à  notre  infanterie  tout  lé  secret  de'  sà'forceVÈii'  ^èt, 
janvaTsle  soldat  ne  s'était  troiivé  dans  ùhelsitAaiiioni/Krs^  pro- 
pre à  lui  faiti^âliprécierla  nécessité  de  se  servir  hârbifement 
desoaarme,  et  d'économiser  des  munitions  et  dès  l'es^urces 


'  ». 


(1)  Dans  les  efforts  tentés  en  1793  ponr  secourir  le  Quésnoy;  ntlé'Ues 
lonnes  françaises  se  trouva  surprise  (bc  entourée  dans  fa  'ptâiDe-d^esaes  : 
ayant  en  le  temps  de  se  former  en  carré,  elle  ne  Alt  f  M&pae'^if  ft^rèLla  i^Ios 
%ononiUe  Insistance.  Le  même  exemple  Ait  rate  pendant  Jet  ppreoii^  cam- 
pagnes de  la  révolution.  ,^  ;    ^  .  (/'-    I 

(2)  Plus  souvent  sur  trois  rangs  que  snr  six«  afin  de  dissimuler  son  infé- 
iloritftiinBiéri^iiè  el  aussi  pour  démas^er  le  p)ns  4ckfepiXi{M)SsîlHç.  Gliaque 
earrédont  il  est  quesUon,  bien  différent  d*un  carré  debataillou,  était  fomoie 
d'une  brigade  ou  d'une  division  entière,  comme  à  la  bataille  des  l*yramides  ; 
et  chaque  division  avait  un  détaobamanC  de  cavalerie,  et  plusiears  pièces  de 
canon  qui  se  plaçaient  aux  angles  du  carré. 
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^    qtt*QPjl^poji}X|^i^  pas  tctpjours  renouveler  ;  jamais  il  n'avait  ea 

.^    ]^sj^;$pin  do  ^angrfroiçl  et  d'aplomb,  jamais  itn'eh  eutdavan- 

r    t^e^  L'i^Pl^tposité,  q|ui  tant  de  fois  a  décidé  du  succès,  eût 

,.    été iiC^^at  plus  i^uisible  qu'opportune  au  milieu, d'ennemis 

qai  ne  pouvaient  être  vaincus  que  par  Tordre  et  Tensemble. 

B^^  qu'90  Qe  prisse  évaluer  rigoureusement  Tinfluence  et  le 

mérite  ^é  qhaci^n  dans  tés  batailles,  on  doit  croire  cependant 

qu'en  jEgypte,  plus  encore  qu'en  Europe,  les  subalternés  euj- 

rentuijç  part  directe  et  immédiate  à  la  vîctpiré.' 

Nous  terminerons  en  faisant  remarquer,  aVec  le  coïonel 
C^jrjrion-Nisas,  que  ce  cette  expédition  i  dohhë  a'ussi  kur  îa 
«  çay^lerie  des  idées  plus  saines  que  lès  troupes  'à  chévàl 
«  4^  L'Europe  n'en  pouvaient  suggérer;  on  s'y  est  convaincu 
«  detou^.ce  q^'^un  cheval,  dressé  avec  soin  et  ^ani^  àiénage- 
,     ^.mj^nt/peut  jp^rvenir  à  faire  et  à  porter. 

f  ^jÇp£n«  (fppti!i.ue  1q  même  écrivain,  ta  guerre  d*Ëgypte  a 

i     a  instçijLit  les  troupes  à  se  passer  de  boissons  *fermentées,  qiii 

«  parfassent»  en  Ëiiro{>e,  nécessaires  pour  leur  faire  su^por- 

«  ter  les  fatigues  de  la  guerre;  à'préparer  leurs  subsistances 

^«  et  à  s'accouUimer  â  toutes  sortes  de  nourriture,  à  porter 

«  pour  pl\](^îeMrs  jour^  dé  vivres,  ^  résister  à  Tinfluence  des 

,  «climat^  brûlants,  il  est  remaràuable  que  la  nostalgie^  qui 

«  travaille  si  facilemei^t  le  soldat  français,  n'a  pas  fait  de  ra- 

«  vages  dans  une  armée  à  qui  tout  semblait  devoir  faire  re- 

«  gretter  le  climat  et  les  habitudes  de  là  patrie'  dont  elle 

<  pouvait  se  groire  séparée  pour  toujours.  L'armée  qui  est 

a  revenue  de  cett^  expédition  aurait  j>u,  dans  sa  fusion  avec 

«  les  autres»  leur  laisser  plusieurs  traditions  utiles,  si  la  faux 

«  de  la  guerre -qui  décimait  nos  SQld{Ei|^^  se  fût  un  moment 

«  reposée  (1).  »  ... 

»     (1)  Essai  sur  fffïstùire  géitàréik  dn  i'AtA  mUitain^  Mmh.  U«^  pag#  434* 
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|Mir  sauver  Conl.  —  Bataille  de  Génola.  —  fkm" 
irdia  relràte  de  ranniè  mr  Pârennin.  —  Qaartien  d*faiTer.  —  S IV» 
Opératioosen  Suisse»  —  Succès  de  Taile  droite  des  Français.  ^  ArrîTét 
du  corps  russe  .^  Korsekof.  r*  TentaIfTe.  d|i  /archiduc  contre  Taile 
gauche  de  Tannée  d*HeWétie.  —  Bataille  de  Zurich.  —  Les  Alliés  sont 
repousses  au-delà  du  Ithîn.  —  S  V.  Marche  hardie  de  Suwait>fpar 
lé  édnt-Gothard.  —  ttasséna  se  porte  à  sa  rencontre.  —  Le  général 
rusie  se  relire  soar  les  GrillMis.  —  Opérations  sur  le  Rhin.  -—  $  VI.  Ei- 
pédî|iio&4es  Anglo-Russes  en  Hollande.  —  Quelques  réflexions  sur  la  cauK 
pagne  de  1799. 

$1. 


Noos  ayons  dit  un  mot  de  la  politique  envahissante  du  Di- 
rectoire, et  âf  rempressement  du  cabinet  anglrâ  à  former 
uÉè^liyeHe  ligue .  coptre  la  .république.  Les  plumiers  é¥é^ 
âements  de  cette  secoAde^ltttîe  de»  opîiatons  armées  sé  ^ks^ 
sëreQtdasslemidriieritalie.  h  là  nouvelte  de  l'érection  des 
Etats  de  rÉ^Iiselên  'répubrKjfttë»  ta  cour  de  Napleg  avait 
prfeTédarftne,  et  s*éïàît  bâtée  d'accéder  à  une  coalition  qui, 
sA&tï  t&uté  apparence,  devait  eutraiaer  Tentiëre  évaevatieii 
dé  là  jpettfhsàle  (1).  Une  armie  de  soixante  milte  Napotilâîtfs, 
àuxfrdres^n  général  a  vtricliieii  Mack;franeMtle  Torltorne  eu 
noTQinbFe  1798^  etsédirigeflfMr  Rome.  Ce^mouvement  offensif 
étaiftiprénfiitKrè,  câi^  lès  Russes  et  les  Autrichiens  ne  devaient 
entrei^  en  campagne  q[u'au  printemps  suivant.  La  dispersioi» 
des  F^àîni^^s  et  la  surprise  que  I^eur  causa  une  irreptioiÉF^ 
sooââiiiçi  yal^irèim  d'abord  qudques  avantages  à  leurs adter- 
sairea»  qui  pénétrèrent  jusque  dans  Rome.  Mais  bientôt  as- 
RiiHfs  par  (ÂampionAét,  qui  tfe  s'était  replié  que  pour  mieux 
eoncêÉMlirer  ses  forces,  fis  furent  contraitits  de  passer  subite- 
ment de  l'offensive  à  là  iléfensive.  Battus  à  Calvi,  à  Montalto» 
et  aux  environs  de  Capouei,  ks  NapoUtains  ne  parent  arrêter 
l'^m^  vict(^ase«  tîes  pafsans  et  iesfcazaroni  s'insurgèrent 

(i)  Youlant  é^iterd'entrer  dans  des  consi aérations  politiques  que  necom- 
portiejMS^la  spécialitédé  notre  ounage,  nous  renvoyons  dos  lecteurs  àTHcf-. 
locr«  delà  Bévotution  française  par  M*  Thiers. 
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«iii»»«.ï»ttçJa  défeç^  (taiP^^,^  ^soumise,  et 

Itiitiipnkimine'fff^^i^  ^VP^  avant  q^ël^s 

BASse» .  jet  leç^  Ài^trichi^^s» ,  çysseaf  tiré  le  premier  coup' de 
^canoiiH  ,Lq  coin  ;(i^,$erîpir]^i:  ê^' de  ,€onstjlià^r  cette  riw^^ 
«»i««è«^  fy^^ooSé  ^  SjKaçi^a^Xv;  «pàis  il  a'y  ^éussrf'^oe 
jrfefi  i«(^feitê^wpl».tapt.^çs^pa^y.5^^^  d'obstination  à 

m  révoUeF,.  Le.iî^i  Feirdipaod . s'était  rqiiré  en  Sicile. 

■   *  ... 

"  D«H{'dt'eoipstaoeiSrqui  n'ittsistaiont  p^s^dans  I^  pérJQde 
précédente,  tendaient  à  fe^re  pen^lier  laj:^alajQLce  du  cOté.  des 
alliés,  à  l'ouverture  de  |a  campagne  de  1799.  L'une  se  rap- 
p^te  à  la^çongçfjraitlgm,  du  théâtre  de  la  guerre,; J'autre,  à 
Viniéri0fété.ii)eflrfû]5(»aideU  ç^pufeygHQ,;^    /^       ^.|^.,    .^ 

En  imaginant  de  bbnsaKdeHa  pOditionaiililtÉjRedelaf «aace 
par  l'occupation  des  montagnes  helVétiqttes*,  WDirebtoire 

>  ^iirait^jaut,  eppteçiiFfe:  altéré  toute  thariiionie,  dé  àa  défease. 
NainrBepikueQ^i>la>posg^sipQ  d!^  tç^qfit^ire  çuiss^  ajoutait  à 
Dio^  frôbtièfties  une  élteadiie  de  plBât.de  c^i;ii,lieijjba,  ^.^^  ^11® 
rétifhfijfSig^tetteeR^eiefntin^«eirf^tiiQÔiw  la 

zQpe  immense  qaf,  de  FÂdriatîq^ïe^iOdiiPtpBff  Xraote^i Cous- 
.  taupe  et  Wesel,  à"lame;~du  jQOrd;  ceqtiinécessitait^ifiHinou- 
yei»4'dâi^etopp^l|i/âQ.t  de.  forçei^.  Tant  que  la  nèiitralité' .de  ce 
tenii6oir&  <$etttrai  «rait  été  i^esp^c^èejr.^t^eUçiX'^xait  tQjîyours 

'  '^é  'âMà  lè  cours  (te  k' dernière  goerjRes  KiKQne  dm%il^*^gîl 
se  trouvant  ôoapée  en  detix,  e1iact3Me'd<ê!!S'lra€iionAv^i&Qlée  en 
«Ue-mêmft,  9,ffrai.t  un,  théâtre  entièrèinettt'^iidêpeiiddtit';  et    j 

,    rx)iiipwy«H/ftJioUir,  ,s^r  <^çuae  àes  ailes^  teï  point  'de  départ   J 
qii'o«,T4)iilaîty  «ail^  «'inquiéter,. dU;.,çeçii:^ ,  q^uirétaît'  comme 

'  ntt0S(yrtëdeprv«^i4ûT«hiéraète.Mais.4»j3W 
dans  te  frdtn  d'opérations,  on  se  tfou¥àtti entraîné'^  ^t>cou« 


•   i 


'  .  i>  (i)  III régnai* à  «e||ç 4&^(^  ifA  graj^  4é8prdre  ààh$  les' adîniiï^lratîonst 
«|l80<èlMP-iMj0i»«MA:«pl^!ÇS|i'i^9J^i)(^^^  reproçïië.  LeDirec- 

'tolie$Téiila»6|p0ë9wr  le»  abas,  ^rf^fcmit  plusieurs  mesures  '  qû)  né  se  trou- 

•  fftient  pas  du  goOê.torWUifairfl^  GhaxnpipnQet  ay^pt  pripcipàlement  mani» 
kiié.<lai'4pp99ÎlNm  >  ftit  rap^i^  «t  tziHiujil  deîaat  une  coipiiâission  ;  œ  qui 
toutefois  ne  renijpècha  pas  de  commander  plu3  tard  l^armée  des  Alpes. 


*♦      *(.•,{!,     >       tt,       >t 


rÎpctliquh.  z9I 

yrir,  parce  q[ùe  rdnnetm  pouVait  tout  altaqaer.  La  Kghe  dô 
iÀdige,  comme  celle  de  Sirasboufg  à  Mayèrtce,  h'éiaîca^plus 
que  aes  parties  isecondàires,  dont  {a  défense  et  t'attaque  de- 
venaieût  suËbfdodaées  à  ce  qut  se  passerait  sur  la  crête  des 
Alp^s  et'daSas  les  vallées  de  THeKétie.  Ce  fut  gour  parer  aux 
inconvénients  qiie  présenterait  une  déFensitne  attssr  morcelée , 
et  sans  doute  aussi  pour  profiter  de  la  chance  'der  combattre 
lés  Atitricinéns  avant  l'arrivé  des  Russes,  cpie  ié  Directoire 
àe'âétîi'da  â jnteiidre'  rinitSAtive  (1  ),  ' 

»      I      .  .         . 

(1)  (c  C'était  uof  article  de  foi,  ^éoéraienient  reça  dans Tafmée aatri- 
«  clùenne  comme  dans  Tarmée  ffançalse^  dit  le  prié»  Charies  (Oankpagne 
>ft^ aélif7d9,  ttfQtuI,  t»ag.:$a) / fifiiH^  oçcsfiant  Jies mqntagaes on  donkiaait  la 
«:  plf\i|^«'  Le  diet(^y  maître  des^  sçitrces  est  maître  des  bouches  ,  se  trouTait 
<t  ^  To^rdre  du  jour.  La  vériU  de  ce  principe,  mille  fois  reconnue  dans  les 
et  maniBQvreSy  dans  les  posîiionS|  dans  les  cMnbats,  dans  tentas*  lenteneon" 
c(  très  de  la  guerre,  li'étaît  pas  douteusedaas  leisené  dé  ta  touque  ;  jwals  on 
à  Tdùfâit^rappt^quer aftxgl>andes.coikeeptioiisileflauitiatéiiey«troi^e)ilirait 
K  là  édnsé^^enoËiy  qu'il  faHalt  p»rt«r  la  guerre  ^s  iq^mpntfigiies;  pi^nr  ob- 
€  tfenir'desisucQèftdafpdaplaïue»  |Ç6tt«  fausse  induction  6t  ciAUre  Topialon, 
if*  g^éffdleà  G«B(te  éj^que»  que  la  Suisse  était  le  boulevard  de  la  France, 
«•  comme  le  Tjrol  était  celui  de  T Autriche^  et  qUe  Toccupation  des  plus 
«  hautes  montagnes  de-PEurope  devait  être  le  premier  ^l^t  des  opërstions. 
«  On  considérait  ces  masses*  comme  dès  bastions  qui  ilan^pudent  VkUe^ 
<i  magnent  PltaÙe,  «t cémme  .^es dta^Uès,  4'oà  l'on  p^rrfiit  faire  ^oner 
<  pàridj»  sorties  les  eatrefiriaes  de  rennemi  eu  Souabe,  ^n  Bavière^  sur  le 
:<f  Fd.et  sur  rAdige*  On  oubliait  la  nécessité  absolue  de  s'asseoir  ^Ur  une 
«  i^^ej  içt  d'assurer  sa  ligne  de  retraite.  Voilà  les  principes  i^ur  lesquels  On 
<c  fondait  alors  le  système  de  la  guerre;  et  lorsque  les  événements  eurent 
c(  prpuvé  le  vice  de  ces  combinaisons,  plutdt  que  d'oa  i^veuh-,  99  avait  (le 
c  I^irectoire  et  le^ conseil  atdique)  enco^  Tinjûstifie  d'aHribc^r  rinsuccès 
(f  ées  opératimwà  l*inbabtletè  des géoérauxi  et  l'pn  sfi  plaisait  à  sacrifier  la 
<c  igloire  des  armées  à  une  prévention  malheureuse*  » 

L^arçhiduc  ajoute,  pag.  96  :  «  Si  l'on  néglige  les  vallées  pour  tenir  pré- 
•  «  férablement  les  montagnes,  TeUneimii^U'rien  de  mieux  ilUre  qu^  d'amu- 
(c  séries  postes  qui  gardent  leshautenrs,  etd*tfc6ai)ler  ceux  qui uècupent  les 
a  yaliéês.  .Il  intercepte  par  ce'  inoyen  -les  ehfeaijkis  qyi  «obdniçeiil  sur  les 
«  monta^oës,  arrêté  les  vivrez  et  lesi^fbtlsiiestitiéf  às'jr  reqdn^  menace 
~<c  '  la  retraite  des  troupes  qtti  fy  tràfuVeut  »  et  les  iore»  d^obiMenD^r  lenn 
«  Contions»  i  ..,....■..       .  i .  /. 
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Rien  de  plus  sage,  asiïiiihémeiït,  qu'une  ï^ftfRè  délenafcm- 
tion  ;  mais,  malheureusement,  iiôs  préparàtîfis  ne  ré^ortdl!*è!ft 
ni  à  rimminence  du  dairger,  ni  à  la  gPândeui'  de  rentretirise: 
Soit  que  le  Directoire  n'eût  pas  cru  que  ses  enY^hissemëiils 
entraîneraient  une  rupture  aussi  brusqué,  soît  qii*fl  né  con- 
nût pas  toute  Wteodue  des  ressources  des  alliés,'  iP  sfe'fréfiVa 
tfairoïr  à  opposer  que  cent  cinquante  mfilte  homnates  à  plus  de 
trois  cent  mille.  La  consùription,  qui  venait  (Téfre  inslifeée, 
hëcessîtaît  titi  travail  préparato«»e  assefe  loôg  pciur  a^ffitôr  les 
tôles,  opérer  le  tirage,  assembler 'ôt  *iirfe  pariirs  lèi^  rèerïtô^. 
Aussi,  la  levée  de  deux  centiaiHe  kbnttMS^^idyddfaâéë'My  lain 
*5Î79»^  avaiit^èHeà-peine^fouatii  q»araii«ei«»îllê alternée 
actiVël<>fsâëTouverture  di  la  êamj^gne  )  le  resté  ^^mm- 
blaît  encore  dans  les  places  frontiiâî©s>  pour  y  former  dés 
bataillons  de  garnison.  Deux  ans  de  paix^rvâieftt  teasidéra- 
Irlème^t  réduit  les  cadres.  •  La  cavaleHe*  surtout' était' faible 
^t  gétiéif^mént  mal  montée^  F^rtiltefié  et^te^t^ainides  ^es 
manquaient  de  chevaux  ;  beautoopd'officleriî  avaient  été  mis 
•  à  la  réforme  par  une  économie  mal  énténdufe;  ^ri^t'ijui  res- 
tâîeûl  sous  les  drapeaux  étaient  dégoûtés  par^  l'espèce  à'^au- 
don  dans  lequel  ihs  languissaient  depiuis  jâr  pais^?  où  a^a vait 
Aéjk  pflus  cet  àntlmusiasme  (ïés  campaptos^ptécééettiesi  * 
'    Le  plan  d'opératiotts  auquel  on  s'arrêta  tfétëiid'îàltettrs 
¥ien1moins  que  propre  à  compenser  Tinfétiospité  dô'hôSÎres- 
Sourcès.  Ce  pftm,  oùJ*on  retrouve,  comme  dans  ceux  de  1W3 
et  1794>  VintQfition  de  tout  couvrir,  de  tout  «itaqaer,  ne 
teiisait' aucune  chance  de  porter  des  «coupi^'décAsifo'attx 
Autrichiens.  Jourdan,  qui  conimKndâit'  utié^rméé  dé^quai- 
'ranie-cïncj  mille  hommes  sur  le  Rhiri,  devait  erftreféWlHe- 
magne  par  Kehlet  Hunîngue,  traverser  les  piontagftes  Tfoires, 
gagner  les  sources  du  Danube,  appuyer  sa  droite  a«'  laiî  de 
<lonstance,  et  pousser  jusqii'BU  Lech,  si  l'euttemî  i*e  FaVait 
^às^ericore  franchi.  '.  »•        '       ♦^'      •  '•  ■ 

Le  but  principal  de  ce  mouvement  était  d'appuyer  et  de 
seconder  Masséna,  qui,  avec  les  trente  mîlte  hommes  station- 
nés en  Helvétie,  envahirait  les  Grisons  et  se  porterait  ^ur 


laspi^ick^  6B  tenant  son  aile  droite  au  sommet  des  ^pes, 
afin^de  ^  lier  à  l'armée  d'Italie. 

-  l7n4orp^d'phsei:^'ationy  sons  Bernadette»  était  destina  à  in- 
yestw  Manheim  ^t  Philipsjbour{[,  à  garnir  des  garnisons  au 
autres»  places  dn  Hhin^  et  enfinà  favoriser,  par  des  démons- 
tratjoins  sur  le  JMein  et  Iq  ISeck^r,  les  opérations  de  Tarmée 
j[il  Danufae.  Ce  corps  et  celi^i  de  Masséna  firent  mis  soiis  les 
ôrdi:^  de  ilourdap»  dont  ils  devaient  recevoir  Fimpulsion. 
'  L'erfliiéô  d'Italie,  foirte  de  cinquante  mille  hommes,  non 
coiQprisL  les,  ai^^u/iaires  t/anstl|»ins»  dans  le  commandement 
4Q;la((m^.le  mûiisipe  d0  la: guerre  Scbérer  vint  renp^lacer 
)egf&DI&ral  ioobeirt  (i),  devait  .porter  son  aile  gauche  sur 
Wareste,  tandisque  le  centre  et  la  droite,  franchissant  L'Adige 
à  Vérone  et  à  Legnago,  pousseraient  l'ennemi  derrière  la 
Brouta:  «t  ta  Piave. 

.*  'Macdoliald  occupait  le  royaume  de  Naples  avec  trente 
«iiUe  hommes,  et  Brune  la  Hollande  a^ee  quinze  mille,  indé- 
pendamment de  Tannée  bataye. 

i«  Aio^i  le  Dir^ioire,  <dit  2omini>  avec  cent  sois^anterdix 
'«:mUaho0imes  disséminés  des  l^ords  de  l'Adige  à  l'embou- 
'«.cbure  du  'Meia,  esipérait  se  saisir  du  saillant  que  .foraient 

a  le  Tyrol  et  le  Yorarlberg  sur  les  Etats  héréditaires  de  l'Au- 
•.i!i|riclte^> tourner  l'armée  impériale  d-italie,  et  la  coupera 
wft  ji^maifi  /de  oe  gui  ofiérait  sur  les  bords  du  Danube.  Ce  plan^ 
•rBQBSvgigaaiesque  dans  çon  ensemble  que  vicieux  dans  ses 
vff  détails,'  était  basé  sur  la  fausse. maxime  que  la  possession 
.  ^#  des *montagnes rend  maiiredesgrandes  vallée^....  Ajoutez 
^'-  qn'^n  disséminant  les  troupes  en  Allemagne .  ep  Sui^se^  en 
•  «(  Jt^Ue^  on  s'enlevait  la  faculté  de  frapper  un  grand  coup 
;«  sur  l'un  de  ces  points  à  l'ouverture  de  la  camp3jg;n|9  ;,  et 

IX  que»  partagQr  en  cinq  afmée^  les- forces  en  Italie  et  sur  le 
?«  ^hin,  c'était  les  faice  écraser  successivement  pour  s'occu- 

«  per  d'accessoires  insignifiants.  Il  était  facile  de  voir.pour- 

(i)  wGejgôoéc^H  UifSîgaé  ûe  la.  manière  dont  h  Directoire  vendît  dç  traiter 
Chammonnet.  avait  offert  et  reçu  sa  dim^ion* 
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n  tant  que  la  conquête  du  royaume  deTîapiesn^seraitquifr- 
a  phémêre,  si  l'armée  principale  était  bâlluo  sur  l'Adigc  ;  ot 
«  que  la  possession  d'Elirenbreitstoin,  de  Philipsboucg  et 
«  de  Manheim  servirait  bien  peu,  si  celle  du  Dauubc  éprou- 
a  vait  des  revers  sur  la  rive  droite  du  Khin  (1).  « 

Les  seules  forces  de  la  maison  d'Autriche  s'élevaient  à  deui 
cent  quarante  mille  hommes ,  répartis  en  trois  armées.  La 
première,  que  commandait  l'archiduc  Charles  sur  le  Lech, 
présentait  une  masse  de  cinquante-quatre  mille  faiiLassins  et 
do  vingt-quatre  mille  cavaliers.  '„i' 

Soixante-quatorze  mille  hommes  formés  en  devx,;Çorps, 
sons  les  généraux  Hotze  et  Bellegarde,  occupaient  Ip  .Vo- 
rarlberg,  les  frontières  des  Grisons  et  le  Tyrol  méridional. 

L'armée  d'Italie,  qui  bordait  la  rive  gauche  de  l'Adige)  se 
composait  de  quaire-vingt-cînq  mille  combatianis,  dont  onze 
mille  de  cavalerie  :  elle  était  commandée  par  le  baron  de 
Kray,  en  l'absence  du  général  Mêlas,  qui  ne  la  rejoignit 
qu'après  l'ouverture  dos  hosiîHtés. 

Jourdan  commença  son  mouvement  le  i"'  mats,  et  se  porta 
en  six  jours  à  Kotbweil  et  aux  sources  du  Danube,  où  il  s'arr 
rèta  jusqu'au  13,  on  no  sait  irop  pour  quels  motifs  et  d>ffl 
quel  but.  Ce  retard,  en  lui  ûtant  la  chance  de  poavotlT.se 
réunir  à  Màsséna  uu  nurd-csl  du  lac  de  Constanoe,  Jît  peedA 
tous  les  avantages  que  promettait  l'inîtjaiive.  L'archiduo. eut 
ù  peine  connaissance  de  la  marche  des  colonnes  françaises^ 
qu'il  franchit  le  Loch  pour  venir  s'emparer  du  terr^ia  tnëniQ 
où  nos  armées  espéraient  se  mettre  en  communication.  C'e9t 
toujot^s  une  faute  grave  que  d'assigner  pour  rcndcz-voui  àsfa 
maiset  iin  foint  que  Cennemi  occupe  ou  jjeut  ^ocnitiier  enffirci. 
Celte  faute,  dont  nous  avons  vu  que  Wurmscr  et  Alvinzi 
avaient  été  victimes  en  1796,  allait  aussi  nous  être  funeste. 
Il  est  vrai  qu'il  restait  encore  un  second  moyen  pour  se  réfi- 
nir k  l'artnéé  dltélVéliè^  :  c^ètàif  dépasser  le  Uliiri  h  ^dtatfQaSe 
et  dé'htngeirla  rïve  iiiéridionale  du  lac  de  Constance;, majs 

(1)  Guwrrt*  d*  la  rivoliiliim,  Um-  XI,  p>f .  93' 


en  se  délennioaDt  à  prendre  ce  parti,  oodécourraiOa  route 
de*  Strasbôiii^  ël  toute  la  base  tTop^ralions,  que  ne  pouvait 
iglSraer  le'faTÎble  corps  de  Bernadoiie  {I}.  Tout  ce  que  jput 
^iite' iHurdair,  ét'é'e  qit'ilfit  eneffet,  fut  de  pousser  dans  la 
dI1roctit>ii  de  Stokàcb,  espérant  que  Masséna  se  serait  porté 
sor  Feldkii'ch  et  Blregentz  pour  naenacer  le  ûanc  gauche  de 
l'àrehiaiit;      ' 

'  Pendant  que  Te^  deux  arinée^  principales  se  rapprocbaient, 
-Ikïassérik  arraiirpàssé'le  ïttim  fG  ma  es;  el  cnmmcncè  là  conquête 
des  ■Ligne&-'(jiri6e6  :  mais,  au  lieu  d'appuyer  it  gauche,  ainsi 
qne  Jourdan  s'j  attendait,  l'armée  d^Helvélio  s'était  dirigée 
^'frontsùrB^ldkircliet  ('.vm,  enlenaat  sa  droite  que  com- 
iQataâaiil'Lecourbe,  &la  firôte  principale  des  Alpes.  Ce  mou- 
vement'  eiceôtriqufe  et  farrivée  de  la  division  Dessoles  de 
l^tttêé'd^tîflié-ào  soiitièii  de  l'aile  droiie,  fisLÙrent  hi  giierre 
■ayic StrtnteS' 'db  iTnn,  et  s'opposèTCiii  absolument  à  ce  que 
llbsaâda'  dJaùDetavrilt  par  sa  gauche.  Un  autre  obstacle  à  la 
^['AWiion  [troj'élé^'ét  que  ne  purent  vaincre  les  efforts  réitérés 
d'OodiDol,  fat  la  résistance  de  la  fonptdable  position  i  de 
flffift^h'.  Htb^'  d&ïi  armées  se'  irouvant  ainsi  rédiûles  i 
«^r  sâpAPJtoèiltV  celle  dUelyélie  çootinuit  l'tDvasioa  diw 


i-^AïÛMBÙ  étant  artivé  le  20  sur  VOstrach,  s'établit  en  ayaiH 
do'Wtté'petiteWvièire^la  gauche  aus  ordres  de  SaUit-(^r, 
WM'k^'BililQbb';  la  dr&ité  sous  Férino,  non  loin  du  lac  de 
GAiÙtilttbèl  Le  dessein  du  général  an  chef  éLait  d'attaquer 
FttNM^C  â^'lélendebiain;  mais  il  fui  prévenu  et  contraint 
êe  i^cévéir  iB  comtiat,' qu'une  trop  grande  distance  entre  les 
^igidns,^  Surtout  l'ébignemeut  des  réserves,  firent  tour- 
ner'à  nkjtredésàvatflAgo  ('i),  I 
'Jbi^an  àé  VôÙIi^t  pas  c^brir  le^  cbaijCâS|^'an  Kçopd  wh 

J)  Cclni-â,'qui4TBiipauéle,R^le»t[pei^etiJlfrKi^f,lnute-^ 
dEHiVHoqttiilâlorB't^lipsbcôrK  atec  biût  t  dit  mil4«li«iufiesau  pl^ 
(t)  Vbyei  Tel  ouvrages  de  Jorninl,  de  HaïUeu  Oumai  et  de  l'arcbidac 
Onilet. 
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gagement  avant  d'avoir  réuni  ses  forces,  se  retira  derrïètô 
Stokacji.  Il  eût  été  possijble  aux  Autrichiens  de  cotfper  la  ifi- 
vision  Férino  en  brusquant  leur  marche  ;  mais  îls  sWaûc&î'eiit 
2)veçunç  extrême  lenteur  et  sans  inquiéter  «à  Tefrâîté.  te 
général  français,  à  qui  il  importait  de  reprendre 'l'bfifensi^e 
au  plus  vite  pour  assurer  ses  côtnmunïcatîonl^  avfec  IJfasséna, 
se  décida  à  livrer  bataille  le  25  màr  s  (  1) .         '      ' 

Nptre  ipférjlorité  njumérique  bous  interdisait  d'attaquer  se- 
|ieq3erne;it  si^r  .p^s  d'i^a  point;  mais  nous  avions.^  choisir 
entre  ua  jçffûrt^<;oûtre  l'aile  droite  des  Impériaui^  pour  Jesaip- 
c^Ier  aulac  de  Constance,  et  une  attaque  contrôleur  gauche 
.pour  les  refouler  surUlmet  les  éloigner  dû  Tyrol.  té  der- 
l)ier.pfu:(i^  quoique  pouvant  compromettre  nos  commtiiiida*- 
);ioQS  avec  Strasbourg,  était  néanmoins  préférable ,  patce 
(ju'il  (fendait  à  favoriser  la  jonction  si  urgente  de  nos  a^jtn^es 
jju  pîjnube  et  d'JIelv^iîç.  Le  généra}  eu  chef  B'apprécia'pâs 
^tt^  double  circonstance,  et^  comme  en  dâ,  il  ordpnna  d'a^ 
border  rennemi  de  front  sur  une  ligne  morcelée  deptuS'detiùit 
lieues,  limitée^  d'une  par!;  au  lac  de  Constance/ çH  de  l'autre  à 
Mœskir<;h,  noaloin  du  Dapubô^'Un  prëmîef  avâû^age'qu^ob- 
tint  d'abordSoult  àla  tête  (iel'avant-gài*dèj  âptiet'afartttiS- 
tion  de  i;archïd^c  sur  sa  droite  qu'il  seliâtai'  deiéiityrièî'âe 
'^ar^éserye  et  d'une  partîi^  de  son  aile'gaucfte/t^àrÎHV^^ne 
JffiS  fprpesQtfl'hésitaijon  de  notrp  caVale^îé;'qàeleÈ  cùîrâssiets 
autrichiens  firent  pl)er,  ayant  donné  ârennèmf  Une '$ti^6îiê- 
jité. marquée  ^ur  le  centrë.,des  républicàiqs,  l\Bui*S'*s^iliEfd^'se 
,  trouvèrent  séparées  et  cohtraînjtes  d^'abanÛonnéif  ,lé  6bàWp*de 
bataille,  çn  suivant  des  direcdons  diffèri^èntes:  le  s\ittks  des 


»«. 


'  .{H)  Lb^^euX'partisBetrDUT^ept  Gommeibrcésde  eoD^batlre  à  Stokach 
.  avaut  de  PQuyoir  cDJUinuer  leurs  opérations  :  «  Mais,  ainsi  que  lé  remarque 
«  le  prince  Charles ,  les  suites  d^une  Tictoire  donûaieot  a  celt&èpetiae  plus 
«  d'avantages  aux  Autrichiens,  parce  quMis gagnaient  incessamment  le 
«  communication  des  Français  avec  la  Suisse,  au  lied  que c^ux-jB^aarRient 
«r  eu  plusieurs  m^r^he^  à  £airç  au  da}à  4«  Stplujuciit  samX  4*wte^pter 
«  celte  des  Autrichiens  par  Ei^geiiU.  » 


RÉPUBLIQUE.  3k3 

A^jçfci^lutJ'œçyr^  do  leur  réserve  qji'il  surent  engager 

jr  §*^-Cyr„i,<mja  flfi,,  pointe,  ^qr  Mœskircb  exposait  à  être 
.coupée  swçpxit  Ja.pasçage  du  Çanube  à  Sigmaringen,  et  se 
j-etifa.en?bqg  9ir4re  à  Roth\v^il,  L'aile  droite,  sous  Férino  et 
Souhao)^,  pe  quitta  .ses  positions  que  le  lendemain  de  la  ba-^ 
taille.  Les  Autrichiionjs»  qui  avaient  une  belle  occasion  d'ac- 
cabler nos.  divisions  dispersées,  ne. mirent  aucune  vigueur 
dans  leur  poursuite  ;  mais  l'armée  n'en  fut  pas  moins  dans  là 
nécessité  de  répâsseç  le.  Rhin  à  Ke^iil  et  à  Vieux-Brfsacli, 
entraîqant.dans  son  mouvement  le  corps  de  Bernadotte. 

Les  brillants  succès  obtenus  par  Lecourbe  et  Dessoles, 
aux  sources  de  llian  et  deTAdige»  n'étaient  qu'une  faible 
compeqsatioa  à. la  défaire  des  armées  du  Danube  et  d'Italie(l). 
Ma^séna,  désormais  sans  appui  au  milieu,  des  Grisons,  et 
,  cTaiUeur^,  exposé  &  être  tourné  par  rarchiduç,  qui  nq  pou- 
vait x^^anquor.  de  se  saisir  du  pont  de  Sçhaffouse,  pour  péné- 
trer en  Suisse  (2),  Masséna»  victorieux,  n'eut  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  rétrograder.    , 
Eiitre  différentes  résolutions  que  Ton  pouvait  adopter,  Ma9- 
_^aa, ehpij^lt  I9  pl^s  iogéoieus^  et  la  plufi  prudente.  LaSuisse, 
^gij^.  que  lies  jeunes  lecteurs  l'ont  appris  dans  Içur  cours 
r  4^fîl^.^^^JP^^  9Pf^^9^>  présente  plusieurs  lignes  d'eai^,  qui, 
,.4espenitjkant  de^L.grândes  Âlpesj^  la  traversent  tout  entière, 
piooT  altex3e,j[eter  dan^  le  Rbin.  Làplus^tendue  et  la  plus 
,  impôçtaifte,  est  celle  du  Rhin  m^me.  Partant  duSaint-Go- 
•tbard,.elleç6ule  unipslant  à  l'est,  puis  se  dirige  au  nord  et 
;  ensuite  à  l'ouest,  api'ès  avoir  formé  le  lac  de  Constance.  A 
Bâle,  elle  reprend  de  nouveau  la  direction  ^du  nord,  et  sert 
de  barrière  entre  la  France  et  l'Allemagne.  Cette  ligne  en- 
ferme ^né;j^  Sttisse;  Etiarrière  se  trouve  tselle  do  la 
p  j^intiii^  jqui,,  preoaat  3a'  source  dans  leis  petî^J  çaûions,  f^ 


•"•  •      •    >  f ;.    '      'I  >  .  •■*'> 


(^iC^  iMbàr^tàM^  (fiA  ^'féfMH  mai»  éiUttaettV  vm  la  ta  de  mai 
et  après  que Masiâiweat^éTacaéJiésGM»».''      ;  ^i.  '      -  . 


cevoii:  la  SU  etipi^odre  le  noxn  da  Liiinmai.  EJle  fi«iVà  La&us 
BOi),  loia  de  VeiDbQUQliQre  de  cette  derpiè^e  rivièr^^  dans  le 
Rhin.  Une  uoisième  ligne,  inscrite  diupu^  b  .pFécé^JtoftiPktjO^t 
celle  de  la  j^euss,  qui  traveii^e  le  lac  de  ^uçerfié  et  va  s& 
perdre  dans  l'Aar,  tout  près  du  point  où  se  jefte  la  LipMnat. 
Toutes  ces  ligneis^  appuyées  4*un  côté  à  de  hautes  i^Natagiies 
et  dq  l'autre  à  un^gr^nd  fleuve,  présentaient  de  ^ofiin^^i^x 
avantages  pour  la  défensive.  Mm^  m  persistant  à  oçci^per  ta 
plu^  grande  et  la  plu^  éloignée,  celle  du  Rhia,  Uas&éna,  faibte 
su)P  tçqs  les  points,  pÀt  çncore  été  exposé  à  être  ^rftéi;il 
préféra  se  replier  sur  la  Lirapiat,  où  il  s'établit  dé  la  manière 
la  plus  solide*  .     .        '   •     ^ 

de  ne  JPut  toutefois  qii'ap^s  un  iptep^aU^ide  plu9  de  d^x 

'mois,  et  après  avoir  liyrède  çctntinuelsetjjjlprieiax^^îotpb^ 

que  l'armée  d'Helvétie  se  décida  enfin  à  entr^er  dapsîla.pç^- 

tion .  retranchée  de  Zqricb.  te  Direçtoirje  apppéhjç^ï^is^nt  qaie 

Tè^nemi  ne  débouchât  eu  inasse  sur  Genève  poure^v^^ir^le 

j,  centre  si  vulnérable  de  nos  frontières,  avajt  plAcé  rariQée.4n 

.  Danube  sous  le  commandement  de  Masséna,  ^  dirigé  {nar 

l'Alsace  une  partie  de  cette  armée  en  Su^9e.,|r.  •  (^.3  ni  '•<•«: 

»  ■  '  '    ■  i  »  '  '  ■'  '     <  •  '  I    ♦! 

"Sôs  affaires  n'alfaient  pas  mieiix  en  Italie,  où  les  hostilités 
avaient  co'mi!nencé  vingt  jours  plus  tard  qu'en  Âlleoiag&e* 
Soit  que  Iq  Directoire  eût  ignoré  queïles  forces  hOus  y  se- 
'  raient  opposées,  soit  qu'il  eût  espéré  trouver  un  second  Bo- 
naparte dans  le  ministre  Schérer,  it  s'était  borné  à  rasçem- 
bler  quarante-cinq  à  cinquante  milTé  hommes  ^ur  [e^i^jnç^o, 
Croyant  pouvoir  impunément  disposer  ide  trente  milU  autres 
pour  garder  le  royaume  de  tapies,  ,et  de  si^  iniljio  ppur  ^i>- 
vahir  la  Toscanei  Schérér,  après  de  vains  essais  offensifs, 
tant  au-dessus  qu'au-dessous  de  Vérone,  s'était  vu  contraint 
de  renoncer  à  pa*sser  l'Àdîge,  ej  d'abandôûuçr  jqj^éçij?.  sçs.  po- 
sitions en  avant  de  Peschiera. 


l«4)ai^âr  lié  K^y;  <t^  d'abord  s^itiuéjffîs  sur  Ite  fM- 
«ÉUffiBVèiiiîms  dé  Son  àdtersalre.îWsrit  fini  (lat  cWiCWitrer 
flM'(kc»w«(Sfr'aë  Vérolnepotii^prétidifie-l'ôfffeftiiva  â-soD 
W(WR''Ni««'âHe  gaticHe,  ayant  été  îéparëe  dft  PeschlerS  par 
ParriTSe'd'mîcéi^  aatritihîfen  destendu  du  haut  AdigepTar- 
môe  pAv  pofeitioio  entre  Vîlra-ïVartca  et  ce  fleuve,  appnyast 
sôÉiiiéhtrB^ittlilîfgefdé  Magnànô,  dont''lc>#B ne  devsrtl  ptts 
■iard«»"à's-'àssWiîér  à  an  fle  nos  désastre*  leS  phis  femèax. 
■LVUttfeWî  déSèùcBaiil  ftn  tiiassestiT'ViïIà-Ptdtitài, inenaça (m 
•iflsRiBtiiôScômiiunld/i'tionsiivec'la  IffincirfètMaHtoûb^  imits 
bimM '^ai^ipél^à  sà''gànclié,  que  Tes 'divi^oïiâ  fireiiiei*  èi  Vlfc- 
twaftmtêwii;  pat  mèxtre  Bii  déroute,  Il  dutrfepoiicet'â'nôSs 
acculer  dans  les  marais  du  Ménago,  comme  tl  en  avait  «U'ie 
'prèjfet,  L* bMSiHc,  qui  s'était eirgaRée  dansla'ûlîitînéédu  5 
Wnj'sfecontinHa-saiisbeîtnconp  d'ordre  et  aVéc'dé's'^act^ 
taries  jiwqu'âtiiliomerit  bïile  général  Krày,  ayant  attifé'l'ïui 
fe'gitrtftKrtï  de  Vérone,  ^arrinc'à  Son  tour  à  séparer  et 'débor- 
der hoa  dewttditisirihs'dé  Tailè  droite!  Cet' effort  dSTénnemi 
fw-aaii*f  ;!«!,  'iiiâljgrg'la  btintiè  àjntétiârt^e  dèlffoirodii  au 
«iK««i  db smtmtr  àïa'gaa'cPie,  il  n'ôbs falliit "re'pàtfSèr  le 
Hincio  en  tonle^tee,  àbandWinanfMantoaeet  Peschîéraà 
leurs  propres  forces.  Cette  bataille  ternit  l'éclat  des  armes 
françaises  (i),  ■•  •' 

Couvert  par  c^tteirivièro,  et  appnyé  par  ces  deux  places, 
'dnpïjàyàït  Opposer  Une  vigoureuse  résistance,  rappeler  Mac- 
doii^d' du' f ouâ  Ae  ja  Pédinsulè;  et,  par  ceitii  conceniraiion 
"iîefdïëés/rcgégnéf'la  supériorité  perdue  dans  la  journée  de 
'Magdfitlô'.  Ma^'Iè'malieuiréux  Scbérer  avait  entièrement 
perdlï  la'  I^te.  ^'exagérant  le  danger  de  sa  situation,  à  fa  nou- 
velle dû  l'apparition  du  général  autrichien  Wukassewich , 
dajis  laVâlIée  dé  la'Cliiesè',,ilâijnn^  Tordre  de  réirogradcrdcr- 
'Hère'I'X'dda';  cette  tefrâltp^tàît  prématurée  ;  elle  détruisit  le 

il\  Hor^u,  è  quf  Je  DlrecloÏTe,  par^«s.ral«)qp  polUi^uM,  avait  refosé 
■nttnnmand^eDVencheî.ï'ttàil  déodé  à  tenir  coimiie cûuplc  génénlde 


pevde^sdnsiddraltoiiqne  déjà  i^iiBfo 

M  ne  put  s»  le  tfisstemler,  et  cédant  an  yœa  générâly  itrâHtt 

le tominaiideniént à Meréàa^  ..    ' 

La  mission  ^é  cèlnkfi  ëlMt  «t^e  tl'antaât  !p3^^49i«M)bs«^ 
que  Sttwarof  vetaait  ^'arrîvélr  à  la  tète  d'nne  pireniièMiu^ 
TdDRô^  de  vfngt  h^h  Rn^s.  ^ous  le  Irapp^î  delà  teAÉfe  et 
de  rinstitictioD,  ^  nouveaux  adversaires  n*^ielit  ptfè  en^ 
core  ce  qu'ils  j^ût'deirehus;  mais  la  raee  dliôldmds'  iVÉïlt 
forte,  Fesprit  miKtàire  parfait.  LegénériBkl  et  lefMIdhtadéôiv 
datent  la  préférence  à  la  bafonnétte,  et  fàtsaîént  peu  dé  ètisdés 
feux.  Le  caractère  de  Stnirarof  se  pekit  tout  êMieV  dkiissa 
répoolsèiau  général  atitricMènGhasteler,  quildplropoâMAi^ 
^rifivée^lde  faire  une  rec^tmaiskànce  t  <t  Des  reeonnâSss&Jtees' 
«  lui  dit-0  vivement ,  je  n'im  veut  pas;  eUèar  ne  sétrefàt 
«r  qu'aux  genstimides/et  pour  avertir  reimeimqu'onÀrfi>iPe; 
«  ofi' trouve  tDUJonrsrrénnemi  quand  on  veut ••  Des  eii^latDoes, 
' «  la  baïonn^ttfa/rarme  Maiiche,  àttfti(tter; énfoncéfi  voili^ttes 
<  reconûâissances^I  «^Réponse, Mit  Jomiftii  oil'tnen^dèé^s 
n'ont  entrevtt  que  de  la  ja^neoi^  et  qui  dééfclei  ^kisqi'«n 
ue.pense  le  vrai-génie  de  la  guerre,  s  •  ,•'.•.*«-- 
'  Le  ncvveàtt'  gédérâlissime  des  troupeau 'tltf fio»,  apiès^woir 
détaché  vingt  mille  benumës  sous  le  baron  de  Kraf  p^MWr 
^éger  Pes0hiera  et  bloquer  llanti^uev  pe4éçû)aàl6rooi^la 
lignée  l'Âdda.  Les  Fran^is^  à  peine  au'nambi».dâ;vbigl- 
huit  mille  hommes,  avaient  eu  llmprtrâenoe^e  se  disi$étmiQer 
le  long  de  cette  rivière^  sur  une  étendue  de  ^  plu»  de  vii^t 
lieues^  comprise  entre  Lecco  et  Pizzigbelon^.  Serrutierrfitait 
à  l'extrême  gauche,  Grenier  à  Casino,  Victor  à  Lodi,  se 
liant  &  l'avant-garde  et  à  l'aile  droite.  . 

Morèau,  qui  sans  doute  eût  réparé ik  faiitede  sohpi'édé- 
cesseur  ea  concentrant  ses  forces,  n^ent^pas  le  ;  t&Êif^ùd^ 
reconnattre,  et  fut  prévenu.  L'ennemi^  défaonèhant  dalisiés 
deux  directions  de  Brivio  et  de  Vaprio,  'franchit  Ykài^W 
ces.  deux  points,.  le  26  avrils  et  iiépara  Tanné^  fiiancajiiM" 
trois  parties.  Grenier,  contre  lequel  se  porta  legroedaSiiAliéSy 
soutint  un  combac  de  viiigt-qûàtre  hwine».  Sa  4nâsioii  se 


jinT:  'JMSil^s^Xrop:i4toigB^'fûlll;  lu}  parler  jsecauxs^  Yiptof 

n'arriva  que^  sur  la  fin  de  la  joumée,  et  ne  .pu|  que  retarder 

,uii  ili$tatitiefi  progrès  de  renoemi»  ea  défendani  vigeiirea- 

^m^t jift;^,  deBQBt def  Çassaoo.  Serrurier,  dont  la  gauche 

-;5e  ijfQ^^  eogiis^  ^^f^  Brifio^hésita  àijooanœuvrer  par  sa 

dr^itQ<pQ«r  prendre  à<dosjle;C9rps^Qppoisèà  k  division  Cise- 

W  :.r^9tW9  P^i*  lalorfe.de  la  posUiAU  €|a'ij|  ocfmpait  à  Ver- 

•jdei)i<^  )il  qr.Qt  devoir  y  .atfe^re  ^iss^e  do  oQ^ba^^que  soate^ 

p#t  fo^:çQ^èg^ei  çQBiia^%  d^^  tous  les  c;»s.ttepaass^e4e 

XMdsk^'ii^i  P9a4û;le  eoi9p1;ai)c»e|ti>e.  Son.b(&sitatio9,.ea  pri- 

.¥m  Gf(ànm,i'm;l^issmi^f!mtfi^9  ftt  au;%i  wapi^opre  {i^at- 

ii6i^i;;fiarMTbieiit^b^veloppé  t^ , toutes  parts,  la < plus  belle 

jQ§^Q§Q  i|Qjiput:J4h.SQ¥iat^a^e,jà  la  Ofèf^esMté^  de  ppser  les 

•W0)8S.;]^eaquci>Jiies  jijuk  ei;p<tôée/s^Jes  troupes  de  sa  gauche 

,p9^iVi^ei^  9ésKittipUis  jà  effectuer  leur  mr^ai^e,  partie  sur 

i>y]ftOi^  partie,siiipJditf[^io  eia  s'em^Mixqua^t'Sur  leldc  D4ooo* 

•fi^rit^tpaf/yiLpi^iAiiw  des  troupes  légères  eanemies.svu*.  ses 

déirnè^es,  la  brigade  chargée  de  défendre  .I«çdi  n'opposa  an- 

cupe  résistance.  ,,•./.,..• 

ii  rLWniée  vieti»']ieiii  4^tm^à  AUim!leâ9r  l4epeBp^  toti«* 

-îwrs  arid^:de^biiiiggai«lt(9i^  Qtr.ioip^<;^s^^liH.par  i^  p^- 

£klaioa(ik)AStâumnqn^r^«8^riHaitT^ 

-l^ot^eecetfantlMns^m^  q^\\  lû^ît  isâl  éfilaiter  !n£%nèi^à 

J'«rmé^  de  Beonp&fSs»  ù  h  fanatisme ,  religieiiJ^  «^vait  i^nocédé 

•  à  r<aH^(HU9idf»  Ici  libertés! .      •  r:-^  /        m        ' 

:  ^ijfêMmB^^f^i^if9:iMm^iii9àmpht&  le  Xésin,  okSLs 
oHtmndireb^.Y^m^^fien^rÂeiWse  r^rèr^ptbientjl^t  m-^eçà 
duPô;  laissant  des  garaîspqs  4iPif  TigheHonei^i  d^ns  (le^^chil- 
-  te^H  dii.Mil#i^  L^  di^f^çsitions  douteuses  des  Kémoat^s  dé- 
^  l^imiinèrent;^*  BSoreau  À«^  mmUfê^'A  T« w^  ii  s'y<  rendit  ija 
:«te  de,teidiYiwûft  ^»teÇn4>wd^i«afr  l^ifi^^^ 
:^plri^lic|iiild3>asitlir^eaii9u9jÂlw^  i^'é^)»lîswiV6(^^e 

le^4e|  JeT^W»Oi  la«^Rch§  à>3?#l€i«?e4  Cei^  position,,  eu 

chirimê  ;  elle cowrail  à;  hilois  les  ioul^  de  Turin  et  #e  la  ri« 


3X0  MRt  BlIUTâltB. 

»  > 

^énéiaîafdiit  pensé  que  le  "fhîi  sage  parti  serait  de  se  retirer 
imr-larB(Aâiettà  e^Gètiès,  â^dù4Fpou^ràità%'fbiscbmaram^ 
qoer  avec  Nice  et  la  Toscaiie  par  le  chemin  de  là  Cbrnicfaîè, 
il^jèfa/dans  la  nuit  du  13  au  16,  un  pont  de  bdteaul  s'iïr  la 
^dràida,'^  fit  passercetterivîère'à fadivisiohTîctrtr/Lùî- 
fliiême  se  tint  prêta  sèutenit'  Tatlaque  ou'  à  couvrir  ta  ré- 
Iraite,  Viblor,  qui;  quafânte-huitîièuYés  plus  tard,  n'eût  réii- 
eohtré  qiïe  des  ircriipes  légères  (1),  fût  àttèté  paf  des  forces 
tèllèbieilt  supérieures,  qu'îl  fcpassà  laBormida'Ie  jour  même. 
Mena' eotivîtinca  que  toute  fârméé  enfteihîe  èïàRi  et  présence. 
Cecdùtf^-teiiips  ne  put  changer  lé*  désseîn  dû  général  en 
èVef^  n<aîs  il  ISe  détermina  éprendre  ùne^  autre  direction. 
*  Le  17,  Victor  fut  chvdyé'i  sans  artillerie  bi  cavaléfie/par 
iteq^i  Si  Bego,''dans  la  rivîèi-e  du  Porient,  où  8êjà  se  trouvait 
Pérignon  avec  quatre  bataillons  français  et  environ  cinqiflQLiire 
tïgufriens.  te  reste  de  l'armée,  cbtiiposé  delà  division fcre^ 
îiîtàr, 'dda  ea:valerirî  et  des' parcs,  prit  la  routé  de  Turiâ; 
Kprfes  avoir  ïafesé  garnîsoti  âansla  éîlàdelle'd'Àréxariàrie;  Ce 
înouvemeht  fût  exécuté  avec  tiant  de  célérité  que  Ta  van  t^ 
%àTde  arriva^  en  vingt-quatre  heures  à  Mohcâglieri.'Iltuï  res- 
teît  de  grands  obstacles  à  surmonter  :  lès  insurgés' s*ètâîent 
saisis  de  Mondovi,  de  Geva  et  de  la  plupart  déspâssàgês« 
IBôT^ati,  qui  voulait  se  dèbairasser  de  ses  équipages^ '  s*àp7 
*fhwchà deTîgrieiroï et'de'Sdzépburîes faîréfiTer  par  le  mbnt 
Cëhts.  Une  côlorAie  envoyée  ^'ouf  ifeprendre  Ceva'h'kyant  pis 
téttsfifi,'  Farméé  fut  réduite  à  tharcheir  deLésegrib  à'Gàressio 
par  le  val  Côrsàglîâ,  en  S'bûvtânt  uti  chemin  â  traverâ  celte 
partie  de  TApcnnin.  L'ennemi  ne  Tinquiéta  pofiit  dans  isa  re- 
traite, et  ccpéndtàtnt  elle  ne  put  arriver  à  Finale  et  fe^vone 
-que  Ie6  juin.      ^     •      >    *  ...         ..  .  •  ^i:    - 

'  Au  milieu  de  Vhtit  dé  désastres^  Moreau  fournit  dé  iioùvèllés 
plretives  detalèni  et  dé^langfrôîd;'  riiaîi  il  faiit  convenir  qîi'îl 
fut  puissament  aidé  par  les  lenteurs  de  son  adversaire. 

(1)  Nous  ayons  vu  prétédemment  qae  Suiirarot'&yait  commenoé  son  mou- 
vemoBt  sur  Tttiini  le  A7.         .  -i:  -  jj  a^»;^'i:rU   ;; 


Hous  allons  indî(q[«6r  la  poritioa  iw  deux  parlis  i  Hsffôa 
de  cette  reftaiie^  qt  d'a^nd  ceHe:  dw  40iul  armées  fFWh 
çaises  (!)•  r    •  .  ,..  -,  .*.  i. 

yictor^  qui9i)C|uf  verrons  cpwb^MrjS  à  Ifi  JrebM^.AyQQrar^ 
m^  de  Naples«  oçeape  le^  débouchte  de  Ponlremoli».  au  des- 
sus djp  gpiîQ  de  Ifi  Spçzzia.  Les  autres  divisions  de.Hoi*ean 
fojr^ent  poe  chatoe  di?  postes  sur  la  crête  de  r^pennin^en 
avsiB^  4p  âène&et  jde  Savone  ;  la  cavalerie  est  à  Finale»  et  le 
paj^c  à  Loano.  Arrivé,  à  X-ttcqueq  to^  maju  Macdonald^com- 
munique  déjà  par  sa  gauche  avec  Victor,  tajadiç  que  sa  dnàte, 
formée  des  divisions J^usca  et  ]k|ontricbard;  oppupe  tqiis  les 
âéâl&  du)lloà^^  et  siçproIoQge  sur  là  route  de  Bologne. 
Des  îi^rnisons  franfiaises  avaient  été  jiâissées  ^ans  la  plupart 
des  fprterei^ses  du  ^oyau^e  deÎN^ples  et  des  £tat$  (Je 

jua  gros  de  Tacnuio  eonetnii^  aijsiége  la  citadelle, 4e  Tum, 


jésceo^fe  de  la  yaltéline  en  Italie^  à  la  tétç  de  vingtHciaq 
^ifle^  Iipaiine^^^  est  suV  le  point  de  passer  1^  Pô  pom:  a^§iégçr 
iiiei^andrîe  et  T^  qjuyl  bloçjue,  I^a^to^è,.a,ri^^ 

fôtdr^de  s'avancer  ei^  toute  Mte  par  JPIaisançe.  Les  djvisi^Qns 
lUjjiaU,  i^^  Ou  occupent  .le?  Ètalji  dq  Ferrar,^, 

qe  Modën^  et  c(e  t^armç*  Pe&chiera,.  Pi^jgjtuttone,  le  chàteim 
^ç  Milan,  Suzc^Çignefql,  l\loqdovi,  Ceva  et  plusieurs  aufr^ 
postes  for tifies^,  sont  tombés  au  pouvoir  di^  alliés; 

Deux  partis  s'offraient  à  Farmée  de  Naples,  ainsi  que  Tob- 
seryent  tous  les  écrivains^  ce  Le  premier»  nous  citons  Jomi- 
nr(2},  dé  suivre  la  route  de  la  Corniche,  qui  n)ëne  4irecte- 
p^eot  à  Gèoeç  \p  ^oog  d^  la  nier,  prpçuraii  ray.açitagç. .  4>ne 
réiiu^n  propptq  ,eA  f^e^  «a  prec^^t.^  pr^i^)Âoa,ile.  ae 

•  •       •  .  .  ..... 

(i)  Ghacane  de  ces  deux  années  était  de  Yingt-quaU^  à  Tingt-six  mille 
hommes  ;  les  alliés  en  avaient  le  doublé. 

(2)  ToiaXI,  pag.  S41  et  S42.  ' 
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flanquer  à  droite  dans  les  montagnes,  par  de  forts  éétache- 
ments.  Mais  ce  chemin,  bon  pour  l'infanterie,  était  réputé 
impraticable  à  rartillerie  ;  et  Macdonald  se  fût  ttouTé.  dans 
Tobligation  d'abandonner  la  sienne.  D'un  autre  côté,4e  choix 
de  cette  direction  n'amenait  aucun  résultat  important^  .après 
la  réunion  à  Gènes,  il  eût  fallu  déboucher  une  seconde  foiapar 
les  monts  liguriens  ;  car  la  pénurie  qui  se.  faisait  déjà  seatir 
dans  la  rivière  du  Levant,  s'opposait  à  la  concentration  pas- 
sive des  troupes.  »    '  » 

Le  deuxième  parti  consistait  à  marcher  par  Modène,  Parme 
et  Plaisance,  en  culbutant  les  divisions  autrichiennes  des  gé- 
néraux  Ott,  Hphenzollern  et  Klénau.  L'armée  de  Naples,  sui- 
vant la  rive  droite  du  Pô,  et  appuyant  aux  monlagneis*,  arrivait 
ainsi  sous  les  murs  de  Tortone,  tandis  que  I\Ioreau,  franchis- 
sant  TApennin  par  Gavi  et.Serravalle,  débouchait  dans  la 
plaine  du  JPô.  Ce  plan,  qui  semblait  promettre  des  avantages 
certains,  fut  adopté  par  les  généraux  en  chef  (1)."  Le  mouve- 
ment de  Moreausur  Tortone  fut  fixé  au  17  juin/Comme  Tar- 
mée  d'Italie  ne  pouvait  sans  danger  s'éloigner  de  cette  place, 
et  que  Macdonald  avait  la  plus  forte' tâche  à  remplir,  ils  con- 
vinrent  que  la  division  Victor,  débouchant  du  val  Taro  sur 
Parme,  passerait  sous  ses  ordres  immédiats.  On  arrôta  en 
outre  que  le  corps  de  ï.apoype  descendrait  la  vallée  <Ie  la 
Trebia  jusqu'à  Bobio,  tant  pour  entretenir  les  communica- 
tions des  deux  armées,  que  pour  flanquer  la  gauche  de  Mac^ 


(i)  Bien  que  coDforme  aa  caractère  français,  bien  que  très  préférable  aa 
projet  de  jonction  par  la  route  de  la  Corniche,  cette  détermination  n'était 
pas  sans  inconyénient  :  elle  yiolait  le  principe  qui  interdît  d'assigner  pour 
rendez-yous  à  deux  armées  un  point  que  Pennemi  occupe  ou  peut  occuper 
aVec'dés  forces  supérieures  à  chacune  d'elles*  Mais,  si^ceplap  rappelle  à 
certains  égards  les  conceptions  de  Wurmser  et  d'AIvinzi,  il  ne  dépendait  pas 
des  généraux  français  qu'il  en  fût  autrement  :  nos  années  se  trouvaient  se* 
parées  par  i'efiet  de  circonstances  impérieuses,;  tandis  que  les  généraux  au- 
trithiens  dont  il  s'agit  avaient  morcelé,  volontairement  et  sans  nécessité  cel- 
les qu'ils  commandaient. 


..  a£fudliquk«  3^ 

jimi^  et-f^^ty  W,cas  de  besoiç,  u^epçissantç  diversion  çn 

"/vlUËKcrionaidi  après  dÀ  ]Q|irs^  pas$é^  dans  qiie  funeste  ic^a^e- 
itfdnv  sç-Éïk '«wmoovemeiUkS  jui^j  Un.CQO^at  qu'il  Ûvia 
ïi  «ohen«olteni,  «>u»  les  murs  de  Modfene*  Ini  v^lut  quinze 
eeiÂs  pk*i8oimer8,  trou  drapeaux  el  huit  pièces  de  canon.  Il 
fte  tiiii'ctn'iru  général  Rusoa,  qui  avait  reçu  r.prdre  de  tour- 
Df r teUivlMon  auttiéhitone,  qu'elle  ne- fiit  ^éd^ite  tout  en- 
tière à  poser  les  armes.  L'armée  continua, «a  jparchQ  sut 
Hafcançe,  ralliant  la  division  Victor,  et  poussant  devant  elle 
hZtps  de  Ott,  qui  euV  à'  peîné  le^eittps  de  se*  replia 'der- 
rière la  Tràia.  Montrîclianl  àjlpuyà  à  AftSîXe  sut  MEirandWa, 
pour  donner  le  châù^ô  ku  bârôh^db  Ktay,  'et  îuî-'fàire  crblre 
^  qu^'oh^  Voûïaîï  débloquer 'MritàdiielL'âvâhtièfaMé'  tetëfgtiit 
i  Plaisance  le  16  jum.  ^  , 

.     Sawarof.  que  rapproche  de iSf acàôiiald  âyâît,  débidi  i'^quit- 
^:  t§r  îiftjn,  press|ait  alors  sa  marche  stirTortone,  remettant  a 
-  y  Mendte  une  dèterminatiph  ultérieure.  Sfais.'  iriaïgré  son 
.  ei^ft^sfte  Rrof»ptitjUjdo  à  réunir  ses  tçrcesjes  chemins  ^à^^ 
-.  ï%n(tfiliefçent fi^iiés parlés  plufesV quUl' n'ivait ji^^ 

.Vew,fi»V  I*  Sçriria.  Arrivée  à  Tçrtone  le  iMarjéealh^^ 

■  jmk\'9T^tf  ^  çB^rcljer  è  sa  mcoQtre'^  ff,  ^^-^IS^ÏT 

„|pei,ft  Ipilcjpdpwain,  pous«mt'son  aVant-^ardé  aO'  ^coiii^  de 

Ott,  qae  les  républicains  chàssaSetil  de  posîliôn  eu  T^osîtion 

depvis  trois  jours.  Dès  le  17,  les  colonnes  opposées  se  heur- 

'  fe  sur  lêtiaoùe  -U  ïmW^Vësfm^itiMia  devait  durer 

.  ,s«»îanjirdo«iî»ïl^'«:e9'v. ;  .  ;..„■.  .  .:,...,.  . ,  , ,,.„.  ,., 

"'  'tiydfe«kcottr*«iv«iJé$S4^ffié«idéNapleBà^*^^ 

'  joïabte^,  è«ftr  aft^h^rtifôWi'  qw  4JQe^w§  >iiBè«tojMl|^fei«.|I«Vwl{ée  de 
'  iiûffiîfe  Ailft  tottitties  $<^  eef  oi«tv  iteilSuHioWBiHfblf  i7».  J»>M*fflfwf  ▼««» 
uncYicloiresigiidée.  '*-  *  O^ '^ 


t  j 
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Éamenée  sut  la'  rive  droite  dé  la  Trébia  à  la  fin  de  ceOt 
premiëre  joarnée;  Tatmée  de  Naple^  j^  attendait  les  divisi(4il 
Olivier  et  ]tfOEilricïiard>  restées  à  une  mafche  en  arrière,  lors- 
qu'elle se  vit  prévenoe  par  Suwarof,  le  18  au  matin.  Tout  en 
pr^ascriràBi  d'attaquer  en  masse  et  à  la  baïônaette,  le  vieux 
narôciial  tusse  m  dédaigna  pas  d'avoir  recours  à  l'ordre 
oblique,  pour  écraser  notre  aile  gauche  et  nous  isoler  des 
montagnes  oh  nous  ^avions  le  plus  grand  intérêt  à  nous  ap- 
puyen  Cette  manoeuvre,  à  laqueHe  s'opposa  longtemps  Vic- 
tor, e&t  infailliblement  réussi,  si  les  réserves  ennemies^  au 
lieu  de  prêter  une-asâstance  superflue  à  leur  gauche,  avaient 
SDutoiu  h  corps  tournant.  No«s  commencions  à  perdre  da 
terram»  lorsque  Olivier  et  Hontrichard  arrivèrent  en  ligne t 
leur.jprésencB  rétablit  h  combat/qui  dès  lorsdégéaéra  en  une 
vive  canonnade. 

Tout  paraissait  6iii  pour  ee  jour-là  ;  la  Trébia  séparait  les 
deux  partis,  et  déjà  les  feux  des  bivouacs  étaient  allumés 
quand,  inquiétés  par  de  faux  rapports^  trois  bataillons  fraor 
çais  entrèrent  dans  le  lit  du  torrent,  et  attaquèrent  rennêmi 
jsaiis  en  avoir  reçu  l'ordre.  L'alarme  se  répandant  en  un  io- 
stant sur  Tune  et  rautrerive,  fl  s'ensuivit  une  mêlée  aiissï  san- 
l^ànte  qu'inutile,  et  que  les  généraux  né  purent  arrêter  qu'à 
offîflB  heures  du  soir.  Toute  cette  échàuffourée  ne  changea 

rien  à  l'état  des  affaires. 

•  •    •  .  -    '  • 

Macdonald,  qui  s'attendait  à  voir  déboucher  Moreau  sur  les 
oemères  des  alliés^  et  Lapoype  assaillir  leur  flanc  droit,  se 
jiiiEmtra  peut-être  un  peu  trop  empressé  dé  recommencer  le 
icombat,  quoique  assurément  l'initiative  soit  un  grand  moyen 
de  succès.  D'un  autre  côté,  la  disposition  qu'il  arrêta,  et  dags 
laquelle  se  reconûalt  l'intention  d'agir  par  les  deux  ailes  à  la 
fois,  ne  siEimble  pas  appropriée  à  la  force  de  l'armée^  de  beau- 
coup ijçdFérieure  à  celle  de  l'ennemi  (1).  Il  ne  noiis  appartient 

{i)  DédiictSon  feSte  des  pertes  ^;nroûv6es  les  deux  jours  précédents,  Vif" 
^Ufte^nçafee  pouvait  compter  de  vîn^-deux'^à  Vingt-trois  mille  liomipei^. 
tandis  (luc^l'enncmi  en  avait  encore  près  de  treme  ndlfe*  -^ 


pal  ée  décider  quel  antre  parti  le  général  éAt  pu  prendre  ; 
mais  encore-  pensoas-nous^  qu'il  e&t  été  préférable  de  réduire 
h  naiMBarre  A  notre  aile  gauche^  eu  ayant  soin  d'y  porter 
toutes  lea  réserres.  La  craintede  se  voir  séparé  de  la  grande 
rottte^  en  dégarnissant  Faile  droite^  a-éfftk  point  un  tnotif  qui 
dàt  s'opposer  à  cette  manœuf  re^ 

LsL  journée  du  19  présenta  les  tirconstantes  sttiyautes  \  • 
Keire  aile  gauche,  composée  de  trois  dhiskuirt  *dbtit  deux  ' 
destinée»  à.  attaquer  de  front,  e^  Ir  troisième  i  déborder  Ten- 
nemi,  obtint  un  premier  avantage^  qu'elle  perdit  bientAt; 
faute  de  réserve  pour  la  soutenir»  ffoS  troupes  dû  centre', 
ayant  tu  Suwarofdégarnii*  le  sien  poàr  sedottrir  sa  droite; 
thirent  eel  instante  profit,  et  franchissant  vivbinénUârTrébiU-, 
firent  une  trouée  dans  la  ligne  opposée.  Ï6ut  pliait  dëtâtt 
elles  quand,  saisi  d^uiie  terreur  panique  à  la  vue  des  réserves 
russtes,  un  bataillon  prend  la  fuite  et  paraiyse  letir  âan.  Cet 
acâdentetune  charge  dirigée  sur  leurfiand  droit  tes  contt^i^ 
gairënt  à  repasser  le  torreuL  Koire  atto  droite,  qui,  inHUt 
cet  intervalle»  avait  poussé  l'ennemi  jt^squ'au  Tiddae,  MWh 
être  victime  de  son  impétuosité  :  assaillie  par  des  lorceastt 
périeureiS!  aussitôt  après  l'échâe  de  not^  centt^»  elle  ne  par- 
vint que  très  difficilement  à  se  dégager,  duwarof,  crà^ant 
de  voir  Moreau  déboucher  sur  ses  derritoes»  -fit  dé  graricb 
efforts  le  reste  de  la  journée  pôdr  passer  la  Trébia  ^  ttiais  fl 
né  put  y  réussir.  Les  Français  lui  opposèrent  sur  tottte  lé 
ligne  une  résistance  invincible,  et  ce  torrent,  témoin  d^unë 
lutte  si  opiniâtre,  sépara  pour  la  troisième  fois  les  deui  arméeii. 
^  Rien  n'était  encore  décidé,  quoique  lês  perles  de  chaqtie 
para  s'élevassent  à  plus  de  douze  diille  hommes.  Cependant 
tout  annonçait  qu'en  continuant  la  lutté,  Suwarof  demeure- 
rait vainqueur  :  il  pouvait' tirer  des  renforts  de  ses  derrfëréii, 
tanâiSf  que  Macdonald  se  trouvait  sans  ressources.  L'armée 
française  avait  vu  tomber  la  plupart  de  ses  chefs;  sacâVà!^ 
tîé  iStaif  S  iribhîé  tWtrtiiteV  sort  art^^^^^      hors  de  èétvîcôet 
sans  mtmîiïonS.  Pour  comble  de  disgrâce,  l'on  n'avait  aucune 
nouvelle  de  Moreau  ni  de  Lapoype.  La  l'éappatitiont  de  Ho- 

as. 
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beazoUern  et  ée  Klénaa  i  Parme  et  à  ModWâéddèrefH  le 
général  à  s'ayotier  battu  et  à;  revenir  sur  ses  pas.    

L'eonemi,  qui,  d'abord  montra  beaucoup  d'acharneinenC 
dans  sa  poursuite^  et  auquel  U  fallut  livrer  un  dernier  com- 
bat sur  ta  Mura,  le  20,  prit  tout  à  coup  le  parti  ile  se  rabat*- 
trê  sur  Moreau,  dont  les  éc^ireurs  ayaient  psm  dans  les  en- 
virons de  Vogbera.  .     ...'.. 

Celui-ci;  en  conséquence  du  planconcertô^v>eO'M8cdonald:, 
avai^.  débouché  sur  Gayi  le  16  juin,  à  la  ftèfie^de  quinze  mille 
hommes  formés  en  (^eux  colonnes.  Son.  projet  écait  <te  porter 
sa  droite  à  Bobbio*  tout  on  chassant  Betiegarde  des  environs 
de  Tortone.  Il  ne  s'était  jamais  présenté  une  circonstance  où 
la  célérité  fût  plus  nécessaire,,  et  cependant  nos  colomies  nV 
vaient  pas  encore  dépassé  Novi  et  Serravalle,  le  18.  On;Q  dit 
que  Mpreau,  ignorant  quelles  forces  il  Teneontreraitf  avait 
dû  s'avancer  avec  circonspection  ;  mais,  otrtre  que  la  pru- 
dence n'exclut  pas  la.vigueur,  c'était  une  faute  que  de  n^'afoir 
pas  épié  les  mouvements  de  Suwarof,  aloi's  qu'on  devait  s'at- 
tendre qu'il  manosuvreratt.  Si  ces  retards  n'empêchèrent  pas 
le  général  français  de  débloquer  Tortone  et  d'écraser  Belle- 
garde  à  San-Giuliano  le  22,  ils  firent  le  malheur  de  l'armée 
de  Naples,  et  donnèrent  le  temps  à  Suwardf  de  revenir  au 
secours  de  ce  dernier  «t  de  Wakassewioh>  qui  étak  resté  en 
position  derrière  la  Bormida.  Les  nouvelles  de  la  Trébia,  en 
découvrant  à  Moreàu  que  son  expédition-n'airait  plus  de  but 
et.  que  Suwarof  ne  tarderait  pas  à  paraître,  le  décidèrent  à 
rentrer  dans  ses  anciennes  positions.  Nous  étions  malheureux 
SUIT  tous  les  points  i  la  chute  prématurée  de  la  citadelle  de 
Turii\  venait  de  livrer  à  l'ennemi  six  cent  vingt  bouches  à 
feu,,  quarante  paille  fusils  et  cinquante  mille  quintaux  de 
poudre!  trophées  immenses  qui  n'avaient  pas  coùié  cin- 
quante hpmmeSi  et  qui  en  rendaient  plus  de  dix  inille  dis- 
ponibles. 

Le  seul  parti  qae  pAt  prendre  Ifocdenalé.  après  l'échec 
4^  la  Trébia,  était  de  gagner  Gènes  par  l'affreux  chemin  de 
la  Corniche  qu'il  n'avait  pas  voulu  suivre  d'abord:  c'est 
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aussi  celui  qu'il  prit.  Moreau  fairôrisa  cette  opération  en  gar- 
dant les.  défilés  de  rApennin  jusqu'à  Pontremoli,  et  en  expé- 
diant à  Sarzaiie  des  bâtiments  qui,  après  avoir  recueilli  Tar- 
tillerie.et  les  bagages,  renirènrent  heureusement  dansie  port 
de  Gëiies.  Retenu  sur  TOrlsa  par  les  ordres  du  conseil  auli-^ 
quo,  qui  .attachait  plus  de  prix  à  ta  possession  de  Mantoue 
et  d'Alexandrie. qu'A  des  conquêtes  dans  l'Apennin;  Scwa- 
rof  n'inquiéta  pas  la  rétraite  do  l'armée  de  Naples,  dont  le 
quartier  général  arriva  à  Géne^i  le  17  juillet. 

Telle  fut  ce tto  jonction  dont  on  attendait  de  grands  résul- 
tats, et  qui  en.  définitive  n'avait  amené  qu'une  sanglante  dé- 
faite \  elle  souIova0Blr«i1es  deux  gérant  français  des  C(>rites- 
taiioas  q»e  l'histoire  it'a  point  encove  éclaircies.  Ce  qù-ii'y  a 
de  déflAonité  pour  nous,  c'est  que  l'un  mit  trop  de  lenteur  à 
s^avanner  et  trbp  de  pnédpitaiion  au  contraire  à  livrer  ba- 
taille, el  que  i'attlre  manqua  àun  rendek-vous  qu'il  avait  Ini- 
même  assigné*-  et  d'où  dépendait  4e  sot*t  comniun  des  deux 
armées.  Co^qu'ityia  encorcdecertsAll  peuî'  nbiis/  c^est  que 
c'était  par  ies  montagnes  et  non  par  la  {daine  qu'ilspoUvaient 
espérer  de  seiieifnei'  k  maitt.  Dès  succès  obtenus  le  long  du 
Pô  menaient  Macdonid  à  ûà  ruinfv'Etqu'aHïRt  faire  Morean 
surTortone?; 

MacdoAald  fut  rappelé  par  le  Direicf oi^e  et  les  généraux 
Montric^ard  et  {^apoype  disgraciés.  C^est  ainsi  que,  pour 
donner  le  change  à.rop»nian  et  se  sonstr^re  à '  la  vindicte 
publique,  les  homoiea  du  pouroir  attribuèrent  aux  'pltfff  vail- 
lants défeoseurs  de  la  patrie  de$  ]»a>beurd  que  leur  présonip- 
taeuse  inexpérience  arait  seule  préparés. 

•De  oouv^esi  cjâsse^ de  conscrits *et  »n  ànprunt  forcé  de 
ceat  milUons  permirent  xie  diriger  dé"  puissants  renforlstiux 
frontièfes.  Dès  lemok  dejofllet,  le  général  Lemoine  amena 
quatre  4«mi-br.i(;ades  de/iroupes  fratebéâ  dûM  la  rivière  de 
Crènes.  Jûubert,  quenousaviOHS  vu  s'immortaliser  à  Rivoli  et 
dans  le  Tyrol,  prit  alors  le  commandement  de  l'armée  d*Ita- 
He.  Moteau  devait  passer  à  celui  de  Tarméeidu  Rhin,  qui  ne 
se  composait  enoore  qiiede  quelques  mil|ier$  d^hommes, 


0. 
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Champiraiiet  deMMlit  en;  baM  4«»  aoetw^  poitt  ofgamser 
une  «097^6  truiée  des  AIpip»  dettinéiL  a  aosviir  Genève  et  b 
Dauphiné. 

On  se  rappelle  que  noua  avons  laissé  liasséna  dans  le  camp 
retranché  de  Zurich;  H  y  fot  attaqué  le  fcpin.L'archidnc,  après 
avoir  détaché  Starray  en  Souabe  avec  mille  hoifinies,  étaitentré 
enSuisse  par  Scbafifouse,  le  28 mai.  Ce  prince,  qui  n'appréciait 
pas  moins  que  son  adversaire  Timportance  de  la  position  cen- 
trale de  Zurich,  mit  la  plus  grande  opiniâtreté  à  s'en  emp^ 
rer.  I|  n'y  réussit  pas ,  malgré  deé  efforts  réitérés  oii  i\  per- 
dit près  de  trois  mille  hommes.  Gne  houvétle  tentative  de  sa 
part  devait  avoir  lieu  dans  la  nuit  du  5  au  6  ;  mais  le  général 
français,  envisageant  les  conséquencefs  d'an  échec  dans  une 
position  qui  n'offirait  de  rétraite  qtre  par  les  ponts  de  Zurich, 
préféra  révaeuerpour  porter  soi)  centre  sur  le  mont  Albis,  à 
liBé  lieue  èh  arrière  de  tai  vide.  Ce  mouvemeôtfct  $uivi  d'une 
inaction  de  deux  tacH  à  là  suite  âeS<)uel&  nous  vertoas  bs 
Français  reprendre  ^offensive  de  ta  manière  la  pIitsvigeiH 
reuse{l)/  '  '' 

L'aile  droite  s'étendait  de  Zug  aux  sources' de  FAar  et 
dans  le  Valais,  dont  les  habitants  s^aienl;  révëttés.  F^ècoorbe, 
qui  la  commandait  toujours,  avait  son  quartier  général  iLTh 
cerne.  L'aile  gauche  ise  prolongeait  jusqu'au  IHmu  et  datos  le 
Prickthal.  I$ôttham  gardait  le  camp  retranché'^  Bâlo  avec 
douze  bataillons  et  seize  escadrons.  Déduction  hite  de  eetlé 
dernière  division,  qui  n'était  point  en  ligne,  nos  forces  s'éle* 
vaient  à  soixante-quatre  mille  hommes,  énvirôri  huié  mBtede 
moins  que  l'ennemi.  v 

Lapins  grandepàrtié  de  l'été s^'^cotila de  ménie  sufTe  Rhh, 
sans  aucun  événement  iinpoHant.  Les  FVançais  relevèrent  les 
ouvrîmes  de  Kehl  et  do  Yieux-Brisach,  souS  la  prôieetièR  des 
divisions  Gollaud  et  Legrand.  qm  avaient  jeté  des  postes  sat 

(i)  Un  combat  du  8  joUfet  dans  lequel  Soult  repoussa  l*avant-gar4£  en*- 
Demie  d*AIUtetteo,  et  différentes  entreprises  de  Leconrbe  en  avant  du  lac  de 
hmcenudf  sent  les  senla  dféneaieBta  ^er«»  yàavm  ft  eiler. 
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kiThrerdroM.  Ut  AvificMeiitf,  m  wetqtet  It  Fotèt  Noif«t 
eoiiynimt  le  (hue  droit  d«  f  aroié^  â1I«lv4cie  M  ie»OMT0i$^ 
qui  6'y  rendmeat  pa?  Schaifouie. 

.  Joubert  ne  se  rit  paplus  tôt  en  naesure  d'agir  offensive- 
Qieôt,  qu'il  se  décida  à  sortir  de.  la  rivière  de  Gônes.  dans 
l'espoir  de  dégager  Tortpne  et  Mantoue.  Mh  par  c^tte  heu- 
reuse fraternité  qui  écartait  alors  tout  sentiment  de  rivalité 
et  de  jalousie  entre  les  généraux,  Moreàu  proposa  à. son  jeune 
camarade  (1)  de  l'accompagner  et  de  l'aider  dans  son  début. 
Joubert  accepta  avec  recpnnaiss<mce  une  proposition  faitç  de 
bonne  foi,  et  dans  l'i^niijûe  intérêt  du  bien  public. 

•  L'Aijmée.  $';^$uala  1^  9  août,  toutes  les  divisions  conveir- 
geant  sur  Novi..L*aile;gapi;be,  où  s'était  porté  le  général  en 
cbef,  descendit  laBormida,  jetant  une. division  dans  la  vallée 
de  l'Erro,  pour  se  lier  à  la  droite.  Celle-ci,  que  commandait 
SaintrCyr^.aous  la  direction  de  Moreau,  déboucha  surGavi 
par  Ovada  et  Yoltaggio.  L'ennemi,  qui  ne  désirait  rjen  tant 
quede-combatlire  en  plaine^àcausedesagrandesqpériorité 
en  cavalerie,  ne  ténia  pas  sérieuseçi^nt  de  s'ppposer  à  la  mar- 
che de  iips  coloone&r  V^i  toutes  arrivèrent  au  rendez-vous 
inâiqué>  le  14. .  .  t        . 

Les  Ç0m;eurs.  ayani  signalé  l'approGlv^  de  Suwarpf ,  qui 
avait  enfin  quitté  son  camp.de  Bivajt^^  pour  nous  arrêter  au 
débonché  des  montagnes,  l'armée  se  prépara  a  combattre  : 
elle  s'établit  la  droite  à  SerravaUe,  le.  centre  eq  arrière  de 
Novit  occupant  fortement  ce^e  petite  ville  ;  la  gaucke  àPas- 
turanaetwLeoinKi.afflaQntde^'Orba^    

JMjà;  depuis  quelques  jours,  des  bmittf  vagues. aoBonçaint 
la  reddition  de  Siantoue  :  les  Français  en  acquirent  la  triste 
certitude  en  voyant  le  corps  de  Kray  se  déplayer  devant  leur 

(I)  Joobert  avait  i  pdne  trantraf». 
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salé  (jattobe  (I).  Cet  événement,  en  renvèxsant.  tous  les  pro- 
jeta de  Jwbert,  avait  eooore  permis  à  renoeini»  oommeon  le 
voit,  de  lui  opposer  des  forces  beaucoup  plus  considérables 
que  celles  qu'il  comptait  rencontrer.  JLe  principal  motif  pour 
lequel  les  Français  avaient  pris  l'offensive  n'existant  plus^  ils 
eussent  sans  doute  regagné  leurs  anciennes  positions^  atten* 
dant  pour  en  sortir  une  seconde  fois  que  l'armée  de  Cham- 
pionnet  pût  entrer  en  action^  mais  l'impétueux  Suwarof^  qui 
déjà  avait  donné  ses  otdres  pour  une  attaque  générale,  no 
leur  laissa  pas  le  choix  d'une  tlétermination* 

Ce  même  général,  qui  nous  avait  battus  à  Magnano  et  que 
nœis  avions  cm  occupé  au  siège  de  Mantoue,  engagea  l'ac^' 
tioB  dès  cinq  heures  du  matin  le  15  août.  <2<i<Hque  rude,  ce 
premier  choc  eût  été  sans  résultat,  s'il  n*avait.été  i»«tquépar 
un  terrible  accident  :  Joubert,  qui  s'est  ape^Cu  4^^  ^^^ 
-troupes  pelaient  du  terrain,  s'est  précipité  auf  milieu  des 
tirailleurs  o&  il  eSt  tombé  sans  vie* 

Ce  malheur  eût  sans  doute  décidé  de  la  journée^  ^i  le  centre 
et  la  gaoche  des  alliés  se  fussent  trouvés  à  portée  d^àgir  ;  mais 
les  Russes  étaient  encore  à  une  lieue  du  champ  de  bataille,  et 
Mêlas  ne  devait  arriver  que  plus  tard.  Cette  circcffistaneerot 
se  décile  un  manque  de  réflexion  de  la  part  de  Suwarof,  pcr- 

'  mit  à  MOreau  de  se  porter  au  point  menacé  et  de  tout  dispo- 
ser pour  une  nouvelle  charge.  Nos  sMdâts/  qui  avaient  à 
cœur  do  venger  la  mort  de  leur  général,  assaîllii^nt  les  Au- 
trichiens avec  furie,  et  les  chafssèrent  jusque  dans  la  plaine. 
A  partir  de  ce  inoment,  et  pendant  plus  de  huit  heures,  la 
Victoîro  demeura  en  suspens  :  les  Frairçais  avaient  à  peine 
repoussé  rehnemi  qu'il  reparaissait  avec  Un  nouvel  acharne- 
ment. Les  Russes,  à  qui  leur  général  avait  confié  la  mission 
difficile  d'enlever  Novi,  éprouvènrént  des  pertes  immenses  et 

'  né  réussirent  pat».  Rien  n'était  encore  décidé  à  quatre  heares 

éu  ]S0ir  ;  mais  la  eolonne  de  Mêlas  arriva^  et  fit  pencher  Ja 

•      •  «. 

(1)  GeUe  place»  dont  od  5*ét8it  exagéré  la  force,  avait  «uecombé  le  99 
)  uHlety  après  quatoné  joun  de  traocti^ 


balaBcefdâ  eèté  dé  alliés.  Ëette  colonneptoloiaigeaiil  son 
mouvement  le  long  de  la  rire  gauche  de  la  ScriTÎa,  tourna 
notre  aile.droite  et  fonte  la  position,  dont  le  front /-maifaeu- 
reusement  'tiK>p  étendu,  ne  pouvait  èlre  également  bien  garni, 
sur  tous  les  points.  Les  Français  oombattipent  encore  long* 
temps;  mais  pluidt  pour  asstnrer  leur  retraite^  que» dans  Tes- 
pérânce  de  fixer  la  victoire  que  la  manœuvre  décisive  de  Mê- 
las leur  avait  iri^évùcablement  arrachée. 

a  Encore  que i*ayantage  die  cette  Journée  soitrestéaux 
a  alliés^  dit  Jomidf,  to  gloire  en  est  kieontesiablement  par^ 
«  tagée  par  les  Français^  qui  combaokent  pendant  huit 
a  heures  à  chances  égales,  avec  trente-^six  mille  hommes  con- 
«  tre  quarante-cinq  mille.  £He  prouva  au  rest&qtie  la  bonté 
a  des  troupe»,  et  une  volonté  bieu  dèterthinée  de  leur  géué^ 
a  rai,  peuvent  quelquefois  suppléer  à  un  lice  de  combinai- 
<r  son.  It  ta'y  eut  à  Kovi,  du  côte  de»  alliés/  de  vérit|»ble  ma» 
a  nœuvre  que  celle  opérée  ver»  la  fin  du  jour  parla  réserve 
a  de  Mêlas.  Le  reste  de  leurs  attaques  ne  fuii  qu'une  série  de 
«  ehocs  meurtriers,  exécutés  sans  simultanéité  (1].» 

Après  s;*étce  ralliée  yer^  onze  heures  sous,  Gavi,^  l'armée 
fra&çaise  continua  sa  retraite  Je  10,  sansôt^e  sérieusement 
inquiétée.  Elle  a^vait  à  peine  repris  ^es  anciennes,  positions, 
que  Kléoau,  qui  là  croyait  enitèrement  désorgs^âîsée,  essaya 
de  se  porter  sur  Gènes,  par  la  riviève  du  Le^yjant:.  Cette  entre- 
prise tardive  n'étant  pas  sou^tenue  par  l'année  victorieuse» 
Moreau  renforça .  sa  droite,  «et  bieniôtje  général  Mlrichien 
eut  à  serepei^  defioa  excès  de  témérité. 
.    Championaet j  sur  l'avis  .qua.l^i  avait  don^é  Joubert  de  son 
mouvement  qll^nsîf^^él^t  descendu  eiiPiém      pour  le  fevo- 
riser  psMT  deS'démop^ratiens.  L'armée  des  Alpes  n'était  point 
encore  en  mesure  d'enlner  en  action,,  et  cependant»  malgré 
sa  faiblesse^  elle  trouva  lesecret  de  foi^ttre  leStA^utriehiens  à 
Suae,  àPigneroI,  et  danspl^sieursautres  rencontres  ;  elleleur 
prit  dix-huit  cents  hommes,  deux  (Jrapeaux,  quatre  pièces  de 


i)  Campagw  <U  1799»  tom.  XII»  j^g.  123. 


eMH>iit  iM  de  ptas,  ouvrit  ses  Gômmiùiioatibn»  Éi^éé  ta  ftliôhe' 
cfe  Parméè  dltalie  (t**  septembre:) 

Mareaiu  qui  s'attendait  à  6tre  assailli  par  tenta  Parasèè  aW 
Me»  ii0  dàt^S  a^etiiEibre  sans  quelque  satMlc^M  lé  pi^ 
dHdn^  départ  de  Sttwafof  po«f  k  Saisie.  Ufii«eyàve»iiplati  dé^ 
kl  toa)itloQ  a^aii  déternmé  ce^è^AgimeiiV  aiâiii  ^  lé  fà^ 
fûàa  prinee  Chartes  en  8o«i»bë;  Le  dwséil  Mti(}tte>  jiHoàM 
de  Tautorité  que  Suwafof  eterôaii  ea  iialle,^  m  tâètmMfâî 
nnoat  que  le  général  eût  écrit  ai»  foi  de6ff#âai^  {M)iMr  le 
NfKpeier  à  Tirrifi ^  atténua  pcmr  Mêm  qu'il  Mlltrit  feire  éem-^ 
bs^trc^  ein^mble  les  troupes^  de  diaqàe  nation,  et  ném  leé 
naèler  vnr  les  deus  tfaédtres  de  la  guerre  $  Kéi^kef  èpdrail^ 
m-Èùkêe  atee-  l'Ardiiduc,  et  SUwaroF  atee  BfSlas  eri  Italie: 
Ife  ploSy  le  earactëre  irascible  du  rieûf  è^erriér  mosdOvitfe 
airait  bâté  le  développement  des  germes  de  mésftftëlligeàcè 
(fM  les  iméréts  diSérents  des  alliés  ne  ponvaient  manquer  de 
fciire  natlre  entre  «  eni .  L'èatrlebe,  potf  r  eft  prévenir  les.  co^^ 
séquences ,  et  ménager  ramour'-praprei  soutient  blessé,  xle^ 
ceux  de  ses  généraux  qni  servaient  sous  les  otâtes  de  fbur 
varof^  avait  insinué  aux  cabinets  de  Londres  et-de  flaint- 
Pét«*sboorg,  cpii  en  étaient  tombés  d-acoord,  d'isoler  lecorps 
r^ë9e  et.  de  remployer  en  Helvètie.;  Méfas  en  fiéUBioat»,  et 
l'arefaidue  en  Souabe^  conlinueraienl d'agir  par  les^aiilea  avee 
deux  armées  allemandes.  Le  dernier  protoiigei^ir.  soft^^Se 
dff^te  j«squ*à  Coblentz,  pour  domer  kmaia  àiEn:  eerps 
anglo^rnsse  qui  devait  incessamment  débarquer  en  Hollande^ 
d'où  on  ne  doutait  pas  qu'il  n'expulsât  les  Frai}Oaift<t) 

Bn  présence  de  Masséna,  ce  revirement  de  forces  était  ex<' 
eessivement  dangereux ,  et  il  transportait  les  Russes,  sur  im 
théâtre  qui  leur  convenait  peu.  €e  qu'il  faut  par-dessàs  tout 
dans  les  montagnes^  ce  sont  d'adroits  tirailleurs,  et  les  soldats 
moscoi^ntes,  Habitués  à  combattre  en  plaine  et  à  la  baïonnette^ 
né  savajjsnt  pas  faire  le  coup  de  feu.  liais  le  Coniseil  atiHqiie, 
ftisantîpasser  les  raisons  politiques  avant  les  raisons  prilfc* 

(«)  Voyelle  $  IV. 


laivâi,  i&lerdilàses  gAnéraiix  la  moindre  (rfiservati<m,  el  or- 
ordonna,  pour  la  ia  d'aoAt,  la  rigoareiise  exécationdé  ce 

Le  général  répablicain,  qoi  d'abord  eut  peine  à  croire  à 
la  réalité  d'an  projet  auâsî  biiçarre,  n'eat  pas  plutôt  su  qu'e^ 
feciiv emeol  le  maréchal  se  disposait  à  partir,  qu'il  songea  i 
aller  débloquer  Tortone,  dont  une  capitulation  conditionnelle 
assurait  la  remise  aux  alliés  pour  le  11  septembre;  Watrin 
fat  chargé  de  cette  entreprise  avec  deux  divisions.  Arrivé  le 
8  à  Novi»  il  en  avail  déjà  chassé  les  Autrichiens^  quand,  par. 
une  contre-marche  rapide^  Suwarof  vint  Tarrôter  avec  des 
forces  supérieures.  Cette,  circonstance  entratpa  ta  chute  de 
Tortone  ;  mais  .en  retenant  pendant  trois  jours  le  corps  russe^, 
dleseryit  merveilleusement  Masséna,  qui  dès  lors  avait  re-, 
pris  Toffensive. 

Le  Qjrectorre  ayant  raf^peié  Bloreau,  les  armées  d'ItaUe  et 
4?a  Atpe^  furent  réunies  sons  le  commandement  de  Cham- 
ipio^net  »  qui  de  cette  manière  eut  à  disposer  de  cinquante 
piUie  hommes.  Ces  forces  eussent  suffi  pour  reprendre  une 
gttitude  imposante  si  elles  avaient  été  à  portée  de  se  concen-' 
tj^er  ;  mais  elles  étaient  dispersées  sur  une  ligne  brisée  de  plus 
dfi  cinquante  lieues  de  développement,  allant  de  $use  au  col 
dj8i  Tende  d'une  part»  et  du  col  de  Tende  aux  sources  de  là 
Xrébia  de  l'autre.  Cette  circonstance  défavorable,  en  deVe* 
pant  une  source  d'embarras  pour  le  général,  qui,  du  roste^ 
^  déploya  pas  tout  le  coup  d*œil  et  toute  l'énergie  que  rè^ 
(clamait  sa  difficile  mission,  prolongea  le  cours  de  nos  revers 
en  Italie 

Fidèles  au  système  méthodique  qu'ils  avaient  suivi  jus- 
^'alôrs^  les  Autrichiens  venaient  de  porter  le  gros  de  leurs 
forces  à  Bra,  pour  assurer  et  compléter  rinvestissement  de 
ûm  .:  ils  voulaient  préluder  â  la  conquéne  de  Gènes  par  là 
prisci  de  la  forteresse  piéBiontais&.  En  s'établtssani  aioii  ait 
^HDftoMt  de  la  Stura  et  du  Tanaro,  dans  le  rentram  de  nolie 
l^M»  BasapMonaèieat  tona  les  aiantaffes  kMreaifisèiw|io- 
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sitLoa  centrale,  et  notammentceluifde  pouvoir  observer  à  la 
fois.les  débouchés  des  Alpes  et  de  TApeaniQ. 

Championnet^  à  qui  le  Directoire  avait  prescrit  de  dég^ge^ 
Coni;  opéra  contrairement  aux  règles  et  no  réussit  pas.  Ce 
général  agissant  dans  Tespérançe  de  réunir  son  centre  à  sa 
gauche^  en  avant  de  la  place,  sans  calculer  que  l'ennemi  était 
en  mesure  de  nous  y  prévenir ,  ordonna  un  mouvement  à 
toute  sa  ligne  le  25  septembre.  Le  centre,  composé  dcis  cUvi- 
sion  Victor  et  Lemoine,  fortes  de  seize  mille  hommes,  s'a- 
vança  par  le  val  de  Gorsaglia  et  Lesegno  sur  Mondovi,  ep 
même  temps  que  MuIIer  et  Duhesme  descendirent  de  Pérouse^ 
de  Suse  et  d'Aost  par  les  vallées  de  la  Stura  et  du  Pô.  âaint- 
Cyr^  avec  l'aile  droite  estimée  à  dix-rhuit  millQ  homn^ei^i  dé- 
boucha de  Gènes  dans  la  rivière  du  Levant  et  sur  Npvi^  pour 
y  attirer  une  partie  des  forces  autrichiennes  et  favoriser  le 
mouvement  du  centre.  , 

Mêlas  renforça  la  garnison  de  Mondovi  et  nous  prévint  sur 
tous  les  points.  Victor,  qui  s'était  saisi  du  village  de  Beinette» 
par  où  passait  la  communication  la  plus  courte  entre  l'aile 
gauche  et  le  centre ,  en  fut  déposté  à  la  suite  d'une  affaire 
très  vive  où  nous  perdîmes  plusieurs  centaines  d^hommes* 
Notre  aîlc  gauche  fut  contenue;  et  malgré  plusieurs  avan- 
tages obtenus  par  Saint-Gyr  à  la  droite,  il  nous  fallut  ajour- 
ner nos  projets  offensifs.  Toutefois,  Victor  et  L,embine  con^ 
tinuërent  d'occuper  des  positions  sur  le  versant  septentrional 
de  l'Apennin.  Ces  mesures  n'eurent  aucyn  résultat,  parce  que 
le  général  se  dissimula  le  désavantage  résultait  de  l'isole- 
ment de  ses  divisions,  qui  partout  vinrent  se  heurter  sépa- 
rément et  à  des  instants  différents  contre  Je  gros  des  forces 
ennemies. 

Encouragé  par  le  retour  de  Bonaparte,  qui  venait  do  dé- 
barquer à  Fréjus,  et  aussi  par  le  succès  de  Masséna  à  Zurich, 
Championnet  se  décida  à  faire  une  dernière  tentative  pour 
ravitailler  Coni  et  y  jeter  quelques  renforts,  avant  que  les 
neiges  euôsent  fermé  les  passages.  L'issue  do  sa  ppemière  e»* 
trçprjsé  lui  conseillait  d'attirer  toutô«  se»  fovG%94isponibto 
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do  peint  où  il  voudrait  frapper;  et  ce  point  ponvait  être 
choisi,  soit  eo  avant  de  sa  droite  pour  menacer  les  commu- 
DÎcatSobs  de  Mêlas,  soit  sur  le  centre  pour  livrer  bataille. 
Hais  le  g&néral^  persistant  à  croire  que  les  divisions  Victor 
et  Lemoiné,  jointes  à  celles  de  la  gauche  où  se  trouvaient 

m 

quelques  régiments  d'excellente  cavalerie,  suffiraient  pour 
éhasser  les  Autrichiens  des  environs  de  Goni^  se  borna  à  faire 
appuyer  leurs  efforts  par  une  expédition  de  l'aile  droite  du 
côté  d'Acqui. . 

'  Ce  plan  échoua  comme  le  précédent,  dont  il  n'était  qu'une 
Copie.  Ce  sera  toujours  en  vain  que  l'on  se  flattera  de  faire 
£^r  avec  ensemble  des  divisions  éloignées  de  plusieurs  mar- 
ches, alors  surtout  qu'^elles  se  trouvent  séparées  par  des  mon- 
tagnes impraticables^  Saint-Cyr,  qui  devait  se  porter  sur 
Acqui  et  Nî^za  pour  couper  les  communications  de  Mêlas, 
cottmença'son  mouvement  le  S3  octobre.  Une  division  autri- 
chienne,  que  soutenaient  deux  mille  chevaux^  occupait  la 
position  de  Novi  :  il  la  fit  assaillir  par  Watrin  et  Dombrows- 
\^y  qui  lui  prirent  mille  hommes  et  une  partie  dé  son  artille- 
rie. Il  ne  put,  toutefois,  se  diriger  de  suite  sur  Acqui,  faute 
d'équipages  de  pont  pour  passer  l'Orba  et  la  Bormida,  que 
les  pluies  avaient  gonflées.  Ce  contre- temps,  ayant  permis  à 
Kray  d'arriver  avec  son  corps,  Saint-Cyr  se  trouva  en  pré- 
sence dé  forces  supérieures,  et  tout  ce  qu'il  put  faire  pour 
remplir  les  intentions  du  général  en  chef  se  réduisit  à  envoyer 
une  avant->>garde  à  Acqui,  que  l'ennemi  n*y  laissa  pas  long- 
temps. Attaqué  à  son  tour  dans  la  position  de  Novi,  le  i  no- 
vehibre,  il  repoussa  tous  les  efiForts  de  Kray  et  lui  prit  mémo 
cinq  pièces  de  canon  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  contraint  de 
,  regagner  la  Socchetta  deux  jours  après. 

Duhesme,  qui  devait  s'ébranler  en  même  temps  que  Saiot- 
Cyr,  pour  menacer  la  droite  et  les  derrières  de  Tennemi,  ne 
pnt'ceiÉmencerson  mouvement  que  le  !«'  novembre,  et  lors- 
que déjà  depuis  dix  jours  le  centre  se  trouvait  engagé.  Ce 
retard  de  notre  extrême  gauche  acheva  de  détruire  tout 
l'ensemble  des  attaques.  Bercé  de  l'idée  que  son 
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Tattendrait  sar  la  rive  dcoite  de  laStura,  Cha^piiHinet  ft'éUtt( 
décide  à  lui  livrer  bataille  avec  les  divisions  Gr^nier^  Y^tw 
et  Leoioine  (1)  aussitôt  que  la  marche  de^aint-Cfr  sur  Nt^M 
«brait prononcée,  liais  le  général  autrichien,  a^s^nt  devin^^  k 
la  coïncidence  des  mouvements  de  Duhesnie  sur  Salaces  et  d^ 
Sàint*Cyr  sur  Àcqui,  qu'on  voulait  menacer  ^$s  CQ.nmiuHfOi^ 
tiens  avec  Turin  et  avec  Alexandrie,  évacua  Mondovi  ^  <^ppe 
centra  ses  mâi^ses  sur  la  rive  gauche  de  la  ^tura  jio^r  tooiber» 
suivant  lé  cas,  ou  sur  Duhesme  ou  sur  le  centre  de  l'^rcaèe 
fi^ançaise.  Un  ordre  expédié  au  général  I^ray^  quij^  eooMne 
nous  l'ayons  vu,  était  opposé  à  Salnt-GyC;,  lui  prest^rivaic 
d'attaquer  sur-le-champce  dernier,  et,  quellfi  qnQ  f jkt  Vi9Bf^ 
dtt  combat,  de  se  porterde  suite  à  Âlba  {2)^- 

Enhardi  par  la  marche  rétrograde  de  l'ennea»^  eiyeftitnt 
dateurs  porter  secours  à  Duhesme,  Champioi»|i6t  fit  pmmf 
k  9tura  à  Victor  pour  renforcer  Grenier  sur  larireipmislio. 
LetBoine,  qui  venait  d^œcuper  Mondôvi^coixtiaaadai'arâÉH 
€er  9fitre  eette  rivière  et  le  Tanaro/ poussant  despartiHn^ 
devant  de  SaintrCyr,  et  menaçant  FqssanOf  et  C|iera80O.^OÉi 
était  au  k  novembre  :  les  divisions  Grenier  et  yiclor  manaBO- 
Yraient  pour  rallier  Duhesme  ;  elles  venaient  de  s'emparar  éo 
Stfvigliano  et  deGenoIa,  lorsque  l'armée  autridiienae^  cpii 
ne  s'était  retirée  que  pour  mieux  se  concentrer^ .  débQtteéa 
tout  à  eoop  en  quatre  colonnes.  L'ranemi,  qui  craignait  41» 
Dufaesine  ne  forçât  de  marche  au  brait  du  canon,  mailceiiTta 
dans  le  double  but  de  lui  barrer  le  chemin^  et  de  toomor  le 
flanc  gauche  de  la  division  Grenier.  Nous  étions  pris  en  fla- 
grant délit.  Attaquées  de  front  par  la  colonne  da  général  On, 
et  débordées  par  celle  dé  Mitrowsky,  les  troupes  de  Grenier 
se  défendirent  vaillamment  pendant  deux  heures  |  mats  eafia^ 
eoairaiates  de  céder  au  nombre,  elles  abandonnèv^at  Sàvi- 

(â)  La  première,  qai  faisait  partie  de  l*afle  gauehe,  campait  &  la  Madoiin- 
âel*OImo,  et  les  deux  autresi  en  arrière  de  Gooi  et  de  M«nidovi««tv  \ib  yér- 
jBânt  des  moatag;ûe$« 

(2)  Oe  f ttt  TraisemUemeat  en  vertu  ée  M  ordre  qtfe  Kray  attaqua  la  |md* 


glino  et  se  re|ilifcrent  sar  la  réserve  restée  à  VaMigi.  Levr 
retraite,  eli  déconTrant  le  flanc  gauche  de  Victor,  exposait  ce 
général  à  étire  enveloppé  de  toutes  parts  :  il  ne  conniit  pas 
d'abord  le  danger  qui  le  menaçait,  et  ooioptant  toijû^tirs  sur 
la  ooopèration  de  son  collègue,  il  résista  glorieusement  à  des 
forces  doubles.  L'arrivée  de  Mitrowskj  sur  son  flanc  de  Fem- 
pécha  même  pas  de  continuer  la  lutte,  et  ce  ne  fut  qu'à  h 
Bouvdle  de  l'échec  éprouvé  par  Grenier,  qu'il  se  décida  enfin 
à  quitter  le  dia'mp  de  bataille  ;  il  se  replia  lentement,  évaeu 
m  hùti  ordre  le  poste  de  Genola,  et  alla  prendre  posilkw  en 
amère  de  Morazzo. 

llèlaB  ne  s'occupait  déjà  plus  qu'à  recueillir  les  fruits  de  sa 
vfctoife,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  l'apparition  deDidiesme 
à  SavigMano,  qu'il  venait  de  reprendre  de  vive  force.  Celte 
diversion  n'était  plus  de  nature  à  inquiéter  le  général  autel- 
chien  ;  aussi  se  borna-l-ità  faire  marcher  quelques  régiments 
au  point  menacé,  sans  ce&ser  pour  cela  de  presser  notre 
centre.Il  ne  s'embarrassa  pas  davantage  de  la  division  Lemoine, 
qtièles  tÊut  Calculs  de  Ghampionnet  avaient  condamnée  à 
resCer  inutile  sur  la  rive  droite  dé  la  Stura,  alors  que  sa  pt^ 
•enee  était  si  nécessaire  sur  Ta  rive  opposée. 

Cette  journée,  à  laquelle  lèS  Autrichiens  ont  dmné  le 
Hém  de  bataflle  de  Gektola,  fut  suivie  de  contiiiuels  com- 
haârpettdaat  le  reste  de  novembre.  TantAt  vainqueurs  et 
tan^t  vaincus,  en  proie  à  une  extrême  misère,  les  répi^- 
bHoalns  se  retirèrent  sur  t'Apenain,  abandonnant  Goni  à 
see  propres  forces.  Quoique  assez  régulièrement  fortifiée, 
eetie  {dace  ne  tint  p&s  longtemps.  Le  manque  d'officiers  du 
géiiie  et  d*artiRerîe^  accéléra  sa  chute.  Elle  capitula  le  4dér- 
eeiâbre,  à  la  suite  d'un  bombardement  de  deux  jours.  Toutes 
tas  f ot'teresses  des  États  de  l'Église  et  du  r(^aume  de  Naples 
ètaieiit  déjà  tombées.  Le  général  Monnier  avait  défendu  An- 
e^ne  de  la  manière  la  plus  hoaerable. 

L'Uvttf,  eft  venant  surpreadve  nés  soUatg  sur  lèa  cimes  ék 
TApennin,  ajouta  de  nouveaux  maux  aux  maux  déjt^si  grandb 
qnile^  eaAemleiit.  La^lMiteet^ene  maludîe  {dus  m^urtrfCt^ 
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agissant  font  son.  propre  compte  et  abstraction  faîte  de  toute 
inBuencence  ou  à  naître  du  voisinage  d'une  seconde  armée 
an^i^  et  à  plus  forte  raison  d*une  troisième.  Le  général  fran- 
çais ne  se  pressa  pas  d'attaquer,  sans  doute  parce  qu'il  at* 
tendait  que  l'armée  d'Italie,  ayant  repris  contenance,  fût  en 
nnesure  de  Favoriser  et  d'appuyer  Taile  droite  de  l'armée 
d'Helvétie,  quases  progrès  eussent  nécessairement  èompro-> 
mise,  en  l'exposant  à  être  assaillie  à  revers  par  l'actif  Su- 
"warof. 

Contraint  d*obtempérer  aux  ordres  du  IMrectoire,  qui  le 
pressait  d*agir,  Masséua  crut  devoir  porter  d*ab6rd  son  aile 
droite  en  avant,  pour  reprendre  le  Saint-Gothard  et  menacer 
les  Grisons.  Thurreau,  avec  la  division  du  Valais,  fat  chargé 
d'expulser  L'ennemi  du  Siidplon,  et  de  remonter  josqu'^aux 
sources  du  Rhône  pour  entrer  en  communication  avec  la  bri- 
gade Gudin,  qui  formait  l'extrême  droite  de  tecourbé.  Ce- 
lui-ci, après  avoir  dirigé  le  général  fioivin  sur  Schwitz,  avec 
ordre  d*en  chasser  les  Autrichiens  et  de  les  repousser  dans  le 
Muttenthal  et  sur  Claris,  devait  s'avancer  psr  la  vallée  de  la 
Keuss  à  la  tête  de  la  brigade  Loison,  forcer  le  pont  du  Diable 
et  se  joindre  à  Gudin  au  pied  du  Saint-Oothard  et  du  Farca. 
Il  fut  prescrit  à  Chabran  de  quitter  Zug  et  de  pénétrer  entre 
les  lacs  d'Égeri  et  de  Zurich,  pour  rejeter  le  général  lella- 
cfiich  au.delà  delà  Linth.  Les  divisions  Lorges  et  Soult  de- 
vaient agir  par  de  fortes  démonstrations  sur  la  Limmat,  afin 
d'y  retenir  le  gros  des  forces  ennemies. 

Les  différents  mouvements  entrepris  en  conformité  de  ce 
plan,  durant  la  dernière  quinzainjê  d'août,  furent  couronnés 
d'un  succès  complet.  Mon-seulement  les  Aatricbiena  durent 
nous  abandonner  le  haut  Vala^  le  Simplon  et  le  SainMjo^ 
thard  avec  le  poste  d'ÀiroIo,  mais  aussi  là  rivi»  gaoctté  de  la 
Linth  et  les  sources  du  Rhin.  Cette  brillante  expédition^  dont 
tout  il^onneur  revint  à  Lecourbè;  ne  coûta  pas  quinze  cents 
hommes  aux  Français,  L'ennemi  y  perdit  onze  pièees  de 
canon^  et  six  mille  honimes,  dont  quatre  mille  pirisoniiierBw 
Ces  avantages  étaient  grands  :  mais  né  doit-on  pas  regretter 
H.  8* 
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outils  n'aient  pas  été  obtenu?  quii\ze  jours  plus  tôt?  Su^arof, 
qui  se  serait  vraisemblatlement  empressé  de  délacbec  un 
oprps  pour  couvrir  ses  Serrières^  li'eûil  pluseu^^a.supéricurité 
(lu  nombre  à  Novi  ;  et  les  ï'rànçais,  plus  hîïbil/?^  et  no»  moins 
ifffi^Qk  que  les  Russiss,  eussent  infaill^blçg^^^f  f  arpparté  la 

]^éf on  çàté,  rarchiduq,  SçpoQd^  dç  Kqr5%ljQf,  e^^tcepnj  de 
passer  i'Aar  à  Dettingen  (le  17  août) ,  à  l'effet  de  couper  aolrf 
^l^e  gauche,  et  de  s'emparer  de  nos  cojj;n(DoaiçjE0^<^3#iCe  pf e- 
jef  qV^Top  ne  peut  trguver  que  jpçi;}.  ^y^f^m,  .^  réQSSit 
gg^  ;  un  manque.de  soin  daq§  la.reQq|^ij;sançf)  du  lit  (jçla 
]^^0^^  e(  la'b^onoe  contenance  des  troupes  de  Ney  furej^lka 
^usei^qui  le  firent  échouer..  JLî^  npauv^fiisç  i§s^g  dafteti^j.iQp- 
lajtiye,  doçt  chacun  prétendit  sp  ji^ti^§!r,/4^viftt  uftp,§p(|fc^ 
dç  '  di^en^ioi)^  entre  les  gétnéraux  russes  et  autriq)ij^$..  Ces 
di^^ns.i9PS,  en  ponant  le  prince  Cjparles  à  précipit^r^on  dé- 
plut ppuT  ia  Sou^be,  où  nous.avons  Y14  que  l^QQuvefku  plan 
4e  1|(  coalition  rappelait  à  co;nmander,  favorisèri^t^à  ^uhafl 
%  dft?s§i^i^  de  M^Ç^éoia,  ^qui  dès  I^rs.  avisait  aui;i80iK»«dr 
rqgftssçr  ^^  Liipmat.  :    ,         . 

^i  çQi  fut  Hpe  fa^tQ  çr^q  de  ^  part  d§  l'archidup  ,d'at>ato- 
di]|Hfk$gr  ^  Suisse,  avant  Tarrixée  de  Sifwi^rof ,  il  i|'e%  soogM 
p.a^mpin|à  n^ettre  lesj^uj^ç^  en  ét^t  de  r^{i|îiater(  ;  il  leur 
Ifijlma  le  gériér^l  Hpt^  avec  xipgt  *  cinq  mille  Au|richiei)$«^ 
destinés  à  former  seuU  toi^te  Tailç  gaucl^^,  ea^,  I^J£(C  dç 
Zur^ph  et  la  crête  des  A^pas.  L^s  Français,  i(  c;st  vrai;  aaqiié^- 
raiefi.^une  supériorité  ^q  disç  mille  hominës,  p^r  l'cfTp^  d^  œ 
r^ir^içç^Hl;  de  forces;  qiais,  indcpeadammieat  de  ce^qi^)  Ift 
Pj(j;^  sp.  prêtfiit  à  nne  d^euiisiyg^opjni^tre,  Çu^arpf  ne  larde- 
rait j>as,à  paraître,  ejt  sa  jonplion  fçraii  4©  noMvçau.  pocher 

là,  balance  du  côté  d^pi  alliés-  ^    .  ,  '  v 

l^apsén^^  qui  ne  po^v^ t. prévoir  que  les  faygfies.i^|firç^ 
daseti^^adicei^iKe^  lui  fourniraient  procmQjpi|iejit^unç  b^ile^ 
occasion  de  les^  assaillir,  avait  choisi  le  3Q  ^i^t  poi|ir  effectuer 

le  Jf^^^f  de  I^  l'ii??^^^!  ^.  sop  confluât  4d^^  ^*A^^*  ^^  P^9^ 
et,  qW  ^1  ajourner  une  crue  d'eau  qui  endommagea  les 


poâtons,  eiît  très  vraisemblablement  toarné  à  notre  pré^^yiÀcf  ? 
le  basard nous. eAt  fait  donner  cpiurele;^  forces  réunies jd^l'Hr- 
ctîdiie  en  deKôrsa&of  :  nous  eussions  tf  auvéie^Ai|ss9frfetMMfr 
les  Autrichiens  dâns'.Ies  positions  que  ceux-ci  a.Uftiefti-4bM^-. 
donner.  Le  général  français*  sur  ^avisq^'iL  reçut  bi^at^^i^ 
dèpaMtleces  âeraiers,  resolutprudeB|n)^al^d*^l|ef^^  qtfîito* 
se  Aiissent  enfoncés  dans  les  n^ontagnesT^orr^ft  ymr  OÊOSkUiÊÊb 
ses  opératfond  offensives.  Comme  de  son.  Q^t^  ruuM^rtii  iwiriii 
intérêt  à  Be  rieii  entreprendre. avai^t  Tajjriyée  4»  SunnÊt^i,. il 
ne  se  {^sa  aucun  événement  reroar(pijâMl|l$ltt<  ^'9nm^^p^ 
tembre^       / 

il  est-néee^irei  pour  l'intelligence  de  ce  qni  va  cuivré, 
dKmim»(!H'  frgittKrtion  réspefetîvg  dteydecff  p â'rtîs  £ceû^ikrr . 
nière  époque; 

Itf^flMléë  FrM^iso,  forte  de  sôîxatrrô-dtfi^Vn^tfê'éom^^^ 
s^iMlâltiV-'àrfr  tmé  Iffene'  derài- circulaire  de  pius*(Je  quatre-^ 
vingts  llMès^dë  déVeloppismen^y  allâàt  d^Iunipgàé  m  graVidl 
SmfiMi«iwrd/^rttitféù^  leinonr  A\bis,  ^cEiwiti^  Xltor^  ie  . 
SMtc-Gdtefdètle  StmploAi 

Chabran  était  A> Bâtis  elmt  'enviirohj^àvéc'hQiVnii^'mq* 
céft^IfétaBikiiës  ;     - 

Ea-difision  MénarS'^  sni^la  rive  gauche  ^ll&ii'.con^ttehjt  édf 
YMK  •^•'   V  •     ^'  '  ■      '     '      .     .  .^  _  .  ^ 

e«mo^dernîfer^et  lei'dfrtisloïi^'LoiigeS;  itRiylîerét'^ferf(l)*,, 
campfitt^^fsemMe  surrAlbi^^  forttfaieiit  uU*  tôi^'^e  trente- 
miiie  UdAtfiesquè  Fôn-pouvairrtiltiil'  eki  qfielqWèstieQrersdr' 
la  ligne  décisive  de  la  Lirainat. 

âtraft^'c^  W^t  soco@dë  à  Ghdbran  sûr  làllîltlf^  ^^^^^W^ 
sa^èMPlMiiîehfp  ceftte  tîvlè^  entre  Uziiàdiélt  V^sèn;  sa  divi- 
sion était  de  dix  mille  hommes.  .    • 

L^bcigède  !ttoAtor/de  I^extrêmô  gauche  idWC^cwib^^^ 
ciili&X'ddjrwitz  bries  dèbouché^^ 


de  FaUe  gaucbe  et  du  centre,  an  nombre  de  quatre-mille. 


Le  général  Loison  observait  le  Schachentlial  et  ta  vrflée  de 

laReuss.  •    ^  ' 

Gadin  gardait  le  Saint-Gothard-  Les  forces  aux  ordres 
immédiats  de  Lecourbe  s'élevaient  à  un  peu  iiioiiis  de  douze 

mille  hommes. 

ïhurrèau,  qui  avait  jeté  des  poStës  dàiis  le  Vri-Màggta  et 
à  Domodossola,  s'étendait  datis  le  Haut  et  le  Bas- Valais.  Sa 
division  se  composait  de  neuf  mille  combattants,  dont  quatre 
cents  chasseurs  à  cheval.  ' 

Les  forces  alliées,  que  t'arrivée  de  Suwarof  venait  de'por- 
ter  à  quatre-vingt-huit  mille  hommeô,  étaient  réparties  ainsi 

qu'il  suit  : 

Vingt-six  wiillei  Russes  à  Zurich  et  jaiix  çnyirons,  sous  l^s 
généraux  Korsakof  6t  Durasof  *r  « 

Même  nombre  d'Autrichiens  sur  la  riye  droite  de  la  Linth 
(divisions  JaUaçhich,  Unk^jt  et  Ho^ze),  en^  copaprenaçt  le 
corps  d'Âuffeçiberg  en  iparche  de  Dissç^tis  sur  Urseren  ; 

*PQuze  mille  Russes  au  pied^uSaint-Gothard,  sou^.lecom- 
maodemeat  immédiat  de  Suwarof  (jL);  plus  une^y^t-garde 
de  six  i^iUe  autres,  sans  Boçenberg,.  à  ])jssçnt\$,; 

Âuxquelijf  il  f^at  ajouter  la  brigade  Slrauch,  ^e  trois  à 
quatç^nâlle  bomioea,  opposée  à  Thuçreau,  ainsi  que.lA  di- 
vision Ma«6ndorf  de  huit  mille  combattants,  et  le  corps  de 
M.  le  p^iQ«6  de  Gwàé,  de,  »x  miHe,  y  compris.  |rp|s  mille 
Bavarois  à  la  solde  de  TAngleterre.  Cette  dernière  .partie 
des  forces  alU^  s'étendaii  4^  .Constance  aux  environs  de 
Bâle.  .  »  ♦ 

> 

Une  telle  3(épartition  des  armées  indiqufi  s^sse?  /|iJi'«llos  ne 
deipaîentpas  rester  longtemps  sansj  ep  venir  à  un  déROueirieiit. 

(1)  Le  vieux  capitaine  i;itfie,  aprèf  avofar  balancé  an  iw^nlt  5MI  ||reo^rait 
lasoiitfsdeGoire,  îlttValai8,oa  4u  Saint-Ootbard,  avait  fini  par  donner  la  pré* 
féiençe  h  celle-d,  comme  étant  la  pitis  coarte.  De  Taverne^  où  il  arriva  le 
15  septembre,  Suwarof  dirigea  Rosenberg  avec  ait  mille  bommes  sur  BeiMn- 
lona  et  Dissentts ,  pour  entrer  en  communicalii»  <awc  A  Hffiwihf  rg  et  mena* 
cer  rajile  gauche  de  Lecourbe  pendant  Tattavie  du  Saint-^GoUianl* 
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Masséaa  avait  fixé  le  96  pour  une  attaque  générale  ;  maia  il 
Tarança  d'an  jour,  sur  l'avis  qu'il  regut  de  la  marche.de 
Jkiwapof« 

Le  passage  de  la  Limmat,  habilement  préparé  par  les  soins 
du  ^  chef  de  brigade  d'artillerie  Dedon,  devait  s'eSectuer  à 
Diettkôn,  où  la  rivière  faisait  un  coude  du  côté  des  Français. 
On  avait  pour  but  de  tenir  l'aile  droite  des  Russes  isolée, 
pendant  que. tous  les  eSorts  se  porteraient  sur  Zurich  où  l'on 
se  flattait  d'envelopper  leur  gauche.  Les  troupes  destinées  à 
pafiser  f^ut  la  rive  ennemie  se  composaient  de  la  division 
Lorges  et  de  la  moitié  de  celle  du  général  Ménard.  Mortier 
jneçut  l'erdre  d'attaquer  les  Rosses  entre  la  Sil  et  le  lac  dé 
Znnehy  et  Klein  celui  de  descendre  à  Âltstetten,  pour  empê- 
cher Korsakof  de  déboucher  de  la  ville  sur  les  derrières  des 
troupes  de  l'expédition.  Le  général  Ménard,  avec  le  reste  de 
Isa  division,  devait  fîaire  à  Bruck  et  à'  Baden  dès  démonstra* 
lions  pour  attirer  l'attention  de  Durasof,  qui  commandait 
l'aile  droite  des  Russes. 

Les^  préparatifs  se  firent  avec  tant  de  précaution,  que  les 
avamt-postes  russes,  d'ailleurs  peu  vigilants,  n'en  eurent  au- 
cune connaissance.  Le  signal  ayant  été  donné  te  25  à  cinq 
Heures  du  matin,  six  cents  bravés  se  jetèrent  dans  des  ba- 
teaux iransportésdé  la  ReXiss  'à  Diéttcon  sur  des  baquets,  et 
atleignireDt  ëti  quelques  mîtiutes  là  rive  opposée.  Assaillis  à 
Timprovisle,  les  Russes  n'eurent  que  le  temps  dé  courir  aux 
}xrmes  :  ïevlt  can^n  répondit  vainement  aux  batteries  de  la 
tfve  gauche,  dôht  les  feux  convergents  embrassaient  tout 
l'espace  qô'ils  occupaient.  Pendant  que  nos  iirailleurs  les 
forç^âienft^'à  riètrogradér,  et  que  les  bateatrx  amensdentde 
nouveaux  renforts,  Dedon  construisit  le  pont.  Il  n'était  pas 
neuf  heures,  que  déjà  les  quinze  rniHe  hoknmes  de  l'expédi- 
tion ^aiïssàient  '  les  pente§'  boisées  de  Kloster^ahr  pour 
tourner  Zurich.  La' brigade  Markof,  qui  voulut  nous  arrêter^ 
fut  détruite  et  son  chef  Dle^é  et  pris. 

La  nâatiosdVre  projetée  était' en  pleine  eiéèutton,  et  tout 
Miionçatt  qu9  l^^^nnymi  en  préviendrait  ^fffiçil^ineat  V^ffoH 


^  féP$r»>  JP^HIfe^pÇ.  f l>^  détaché  sur  I*  gfpche  à  la  >toi  ifc 
quatjpe  )^i11e  )iQi^ip.ç3,  pf^iirint,erc6pt«r.tQi||ecoat|Di:ioi0««iM 
entre  l'aile  droite  et  le  quartier  général  des  Russes.  L&f  asiî 
dgs  troypes  cppiii|)||i  ^e  3'appnûchar  de  Zurict^  so^  la  dîiée- 
jion  du  cjl^ef  d'ét^trins^Qr  Oudinot»  Satisfiiit  de  ce  début,  #t 
voulant  ^^Q^qr^r  df^  Tétat  des  afS^ir^s  a^  pied  de  TAibis, 
Ma^séna  rjsjp.^^sj^  k)  fiyiëre  pt rejoignit  es  toule  hâte  la  réserve 

Les  gi^nér|}u:(  Fasses  ne  décpuii^rif ont  ipfi  daboml  len* io^ 
teniiciM  d^  jfiuf  ^ye^4lair^.  Pwasof  «e  criit.$érieQ9eQimt 
lïîSP8$#P?r  MéW'id.  fit  Komafeif  f'abstiiaà  pcafeisqiiel^ea^ 
tcepri^^  dÇ5  Fi^awâi?  P0inti:6  99  dfo^te  n'éUrt  qu'une  dtvei^ 
s)0]^  pour  fay,ori$^r  Ta^taque  dlrfioie  d^  Zurich*  Cei|it^à^ 
çepend^i){.  dopt  1q  bruit  répété  de  rartillerie  finf|i  par  éveîN 
%  V?î!.?<"iRf!r.?Plr?A§PP«;f^  à  JJpnggayQQ  flueUiqe»4x<Mifies* 
préçautiop  tardive  ^^  aqilieup  insuffisig^nte.  Ûudinot  atriv^, 
ê^spn  avant-garde  aulbq^sa^p^inele^faibles  détacbaiiiMt$ 
russes.  La  colonne  française,  ayant  cpnti^qé,  sa  «la^œuvre 
toi^rnante,  couronna  tjieinl^t  lej  h^ut^pi:^^j^,|^ordde  ZiKJeh« 

pès  k  çoint  du  jp^r/Mortigr  .as*^^Uit.lMJW>jit|^.^ïW«§ 
sur  le^  ({^ux  rives  (\e  la  Sil.  |^a  vivacité  de  $(es  attaqi^ds^  qno, 
soutenaient  les  batteries  de  la  réserve  dispo^^èçs  en  av^nt 
d'Àlstetten^  ac^eyërent  de'tromj^er  KQi^akc|{x  q^î  s*e«)press«i 
d'enf^sser  bataillons  sur  bataillons  sur  iip  terrain  où  il  nefaU . 
lait  (^ue  quelques  centaines  d'éclaireurs.  Ton tejfoi^.  Mortier.. 
fut  rçpoussé  par  le  général  Gortsch^kof;  mai^ii  loi^.d'éCriS  U41 
avantage  réel  pour'  les  Russes,  ce  retour  de  fortune,  ^ les. 
éloignant  de  plus  en  plus  du  point  décisif,  ne  fit  q^'aj^iiUer 
à  leur  i^alheur.  Ils  ne  devaient  pas  d'^^illeurs  pousser  bien 
loin  leur^x  ç^ogi'^s.  C'étak  le  moment  d^  retour  de  Af^^oa 
à  ^  droite  :  il  détacha  ui\  bfttaillon  de  gren4dierst.au  soutîesi . 
de  Mortjeri  et  fit  débçuche^  K^Iejin  d^Qs  la  plaine  de  SAfeld^ 
<-V  Viesures  Su/fif eut  pour  ô]]pUger  Gaçtçiahako^  à  ^  ^^Imw 
précipitamment  sous  les  ^ernpa(jy$  de  l<^  pla^e^       ' 

Pendant  o^^  ceci  ç»:ï^%U.0*diBgi^'éMu^^<lip^i4.d[R  la 


lempd  avait  caotôîv  et  anété  la  tiroitè  des  Rossas^  dont  la 
simatkm  devenait  de  plus  en  plus  critique.  Una  affreasd 
coaMion  régnait  daaa  k^viUe  :  les  obus  y  avaieatmii  le  fèu, 
et  les  rues  étaient  encombrées  d'équipages.  Menacé  de  perdrç 
ses  cosntnutiicalions^  Korsakof  voultat  attirer  les  troiipes  dq 
petit  Zurich  sur  la  rWe  droite  de  la  Lîmmat  :  entravées  dans 
leur  marche,  elles  ne  purent  arrives  assez  tét  pour  empêcher 
les- Français  de  gagner  le'  versant  da  b  montagne  du  côté  de 
la  ville.  j«a  û\ài  approchait,  lorsqu'un  renfort  de  (juaire  ba^ 
taillons  russes ,  que  Hotze  renvoyait  à  Korsakof,  i^ihrint  # 
repousser  là  droite  de  Ldrges  aa  pied*  des  baatetirs'de  Wip- 
chingén;fitmis€b2aàn'ënnBaiatiAt  pasr moins  ses  avatit-^osies 
à  Schwamedingell.  -  *      ' 

Le  général  russe  fttt  Mors  s^omimé  cf  évacuer  !^urich  :  mat^ 
il  retint'  le  partemenf)slfre,  et  ne  fit  auc'une  réponse.  Durasof , 
après  un  long  circuit  pt^ur  êtJJeî*  Boritèmpsî'ari*iva  enfin  peiî-^ 
danl  la  nuit.  Sa  présence  fctiima  respoif  de  Korsakof,  et  tottt 
fut  disposé  pour  recômnienôér  la  lotie  au  point  àti  jour.  Si 
le  résultat  dès- i^remièi^es  attaqifes  ne  laissait  aucune  chance 
de  corfslervèr  fe  j^bsitiôn,  ôri  combattrait  pour  se  fâirejoqf  et 
sauver  lé  matériét.    '* 

De  son  côté,  Oudinot  réunit  toutes  les  troupes  passées  Sur 
la  rive  droite  p6ur  ehlevei'  Te  Ztfrichberg.  La  brigade  Bon»- 
temps/qiii  était  veime  s'établir  à  sagaiiche,  fut  chargée, dé 
barrer  le  ehemiri' de  Winierthur,  Lorges  devait  se  dirigea  le 
long  de  la'UmiÀàt,  afin  dé  lier^  ses  attaques  à  celles  (les  divi- 
sions Monter  et  Ktein^  qui  s'avariberaient  par  la  plfiiâe  <fe  Ui 
9il,  ayant  Masséna à  leur  tété. 

Les  Russes;  qui  s'étaient  fortftés  iut  âmft  Wgnes,  abordil^ 
rent  les'h»oopè^de  Lorgès  aVeîô  letif  înfpétuôsîté  accourltmte; 
mais  hieifit&t  convaineu^  dé  f  impossibilité  de  se  .maint^hir  à 
Zurich,  ils envoyfepéïit un' pàrletneri faire  pour  traiter  defé^ 
vacuatioi)  de  la  ville,  n  n'était  j^luâftènij^s  :  lif ôrtier  v«feait  iJhi 
foreér  laportedelaf  ft)«  tandis <$iie^de  sofn  t6tA,  OtKttaefrrfi 
dîs^é^i^  â  liftiar  rMraiit:  DM  toti,  KorsaMof  w  ÉmgMA 
^  ({u'é  se  foiré  joto  Têfée  à  là  iftaiit,  tovrnartoas  Mk  ^éInMI 
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coBlreBonteoipsy  qui,  trop  faible  pour  résister,  abasdoima 
la  route  de  Wintenbur.  . 

Le&  Ru880S  se  retirèrent,  partie  sur  Bulacb  et'Eglisau , 
partie;  sur  Sobaffojuse .,  .sacrifiant  une  arrière -^ardé  pour 
prolonger  de  quelques  ins.t^Qts1a  r^istanc^  deZuriôfa.  Leur 
retraite  fut  acpooipi^ée  de  to^s  les  désastres  qu^entrâine 
ordinairement  une  aetion  où  l'on  est  enfoncé  sdr  tous  les 
point»;  ils  perdjrei^t  pent  pièces  de  canon,  tous  leùrâ  effets 
de  caiï^agne,.  et  un  grand  nombre  de  prisonniers  pàVmi  les*- 
queb  trois  géDérai^% 

La  bataiU^  de  Zurîeb  est  un  de  ces  faits  d*armë^  qui 
appellent  k,  m4dit,atio|[i»  parce  qu'elle  fut  gagnée  par  des 
manœuvres,  et  que  ces  manœuvres .  Jurent  adaptées  au 
temps,  .^ux  lieuix  et  an  caractère  partifculier  des  Hassct  de 
répoqu^e*.  Devant  des  a4yersairesi  auxqtiete.  une  avi^ugle 
con^^Qce  n'e^t  pqs.  Fait  négliger  les   précautions  et   les 
soins  ordinaires  de  surveilianpe,  iiia'e^t  pas  ét^facile  dé  jeter 
le  popt.d^  Dietikpn  et  de  déboucher  sur  t'e  plaieân  de  Kios- 
toiTr^abr^mais  les  Russes,  babjlués  à  trouver  la  vidtôirc  dans 
des  attaques  c(e  frout,  oate  npmbre  et  té  courage  décidëiitde 
tout,  n'imaginaient  pas  qu'on  pût  les  tourner.-  Leur  aveugle 
séciffi^té,  et  Tidée  où  ils  furent,  Jùsqu'iau  dernier  moment, 
quçles  répt4)iicains  n'avaient  rien  de  m^ieux  à  faire  que  de 
se  Pi9i;ter  directement  contre  les  remparts  du  petit  Kurtch, 
jtiQivepit  ètce  considérés  conmie  la  cause  de  léiir  défaites  II 
faut  convenir  néanmoins  que.,  tout  en  rappelait  de  la  tti:iuièro 
la  fiu^  éclatante  qu'il  avait  été  le  lieutenant  de  Bpnafrarte  à 
Arcole  et  à  Bivolj,  Masséna  ne  tira  pas  tout  le  parti  possible 
de-sabeUe.cpnceptiôn.  Bu  moment  où  11  fut  dcmomré  que 
liB4.#ffiorts  de  Korsakof  se  porteraient  contre  Oudim>t  («t»  à 
cet  égard,  plus  de  doute  le  25  au  soir),  pourquoi  ne  pas  pro- 
fiter de  la  nuit  pour  diriger  toute  la  réserve  dé  Klein  et  le 
reste  de  la  division  Ménard  au  soutien  de  Taile  gauche?  Les 
Russes,  entourés  de  toutes  parts  au  point  du  jour,  se  seraient 
vus  contraints  de  poser  les  armes.  CraignaU'Qn,  contre  toute 

rralwiDblaiiMi  q«e  Timneni^  rmpnmt  liSil,  n'att^quAt 
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Soult  à  revers,  et  pe  serejoigntt  ensuite  à  Sowarof  f  Mais  la 
difision  Mortier  suffisait,  et  au  delà,  pour  prérenir  l'effet* 
d'unç.maopBuyre  aussi  téméraire.  Ces  réflexions,  que  d'au-^' 
très  écrivains  ont  consignées  avant  nous  (1),  ne  sauraient 
dûj^oiiser  d'envisager  le  passage  de  la  Limoàat  comme  undes 
plps  i^^ui^  faits  d'armes  des  guerres  de  la  révolution,  et  de 
convenir,  qi^e  Masi3éna  mérita  d'être  appelé  le  sauveur  de  la 
répu|)lique. 

.  Gloii;e  d^e  à  cette  ^^ande  illustration  militaire  ;  gloire  & 
tous  ceux  qui  prirent  une  part  si  brillante  à  ce  beau  fait 
d'armes  !  Deux  motifs  peuvent  porter  à  méditer  les  grapdes 
batailles,  la  conception  ou  les  résultats  politiques,  et  de  ces 
moyfsqui^se  trouvent  réunis  dans  celle  de  Zurich,  l'un  pro- 
voque Ji'admiration,  l'autre  la  reconnaissance.  * 

Bien  q.u'en  général  les  Français  sachent  mieux  que  les  au- 
tres .Qatj^ona  tirer, parti  d'un  avantage,  ils  ne  poursuivirent  les 
J^ussûs  qu'avec  méthode ,  dans  la  crainte  de  trop  s'éloigner 
dç  l^r.  aijie  droite.  Masséna  n'igporait  pas  (|u'il  lui  restait 
l^i4C0up  ai, faire  avant.de  s'être  débarrassé  de  Suwarof  ;  il 
I|si^^  .l^.copiman^eroent  à  Oudinot,  et  se  rendit  de  bonne 
heure  à  Shwit;s  à  la  tète  de  la  division  Mortier,  se  faisant  sui- 
vre.à  quelque  distance  par  la  réserve  de  grenadiers.  Les 
opér^tiqiis  avaient  Qommencésur  cette  partie  de  notre  ligne  le 
même  jour  et  f^  la  même  heoreque  devantZurich;  elleséiaient 
fort  actives,  et  les  succès  variés^  ainsi  que  nous  allons  le  vt>ir. 

Non  moins  heureux  que  le  général  en  4;hef,  Soult  avait 
passe  la  Linth  au-dessous  de  Wesen,  te  25  au  matin,  e(  chassé 
lesA^fnchiens  jusque  derrière  le  Rhin.  Les  dispositions  vi- 
cieuses deces^dç^rmers,  qui  s'étaient  éparpillés  en  une  cbatne 
d^  petits  portes,  et  la  mort  de  leur  chef,  le  général  Hotze, 
tué  un  des  premiers,  avaient  puissamment  contribué  au  suc- 
cès 4^, l'entreprise.  . 

Si  nous  attaquâmes  au  centre,  nous  fûmes  prévenus  à  la 

■  «  '  ■•  '  ,  »  r 

>  .  '  .  •  «1  «  • 

>  » 

(â)  Le  prince  Cliarles  et  fommï  ;  To^e;  leurs  ouvrapies^  dé|à  cit^  pltlr 
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èé(Ém.  t(»  §tÊAtMt  hmehiOà  ta  hiAm^  «fifl  &miftW  I» 
yfàaè&  âë  kr  IMIk  à  Sdwaroif^  tfhyàmr^m,  lé  ^éniter  \^ 
Ssltgdii»6«  <to  W^Metistaidf,  le  sèèond,  d6  Coifè  |l9li<S6%irdil^ 
àëùi  poiit  efivek>ppenMoKt<yr  èr  tùmbët  ^at  ta  ()^êi&  de 
SotiU  }  ris  dèTâient  se  vèanit  t  Olâfis,  et  y  ntfelààt& V^fAëé 
ruésé;  IcnrtJldii,  eoname  tous  eef«x  doftt  h  sutcèê  tépùié  siit 
des  mouv&meDts  coïnciddiit^;  échotià  de  lâ  élaniî^e  ïâ  jiitis 
complète.  Jellacbich  fut  le  premier  à  entrer  en  aètton  :  le  ^, 
an  soir,  pendant  qa'fl  tentait  de  variAé  efforts  pôtirtTftîèYer 
Ï^Tafels ,  deux  bataillons  de  la  diVisfon*  Sdnlt  déboWchferettt 
*Drt  i^  âtohe.  Lénr  apparition  et  l&  noiivéiler  qiî'B  re^ûf  etf 
m^hiel  télhp^  de  la  înoft  de  Hofz^  et  dé  là' dé^dtité  d&  gcrfr 
corps,  le  diétermînërent  à  se  retirer  dsms  là  Crainte  d'être 
coopé.  Sa  retraite  trop  bAtée  faillit  occasionner  kt  rniûe  de 
Lmien  d'abord,  et  ensuite  celle  de  toute  l'à^nfiée  fu'âtev    ' 

Celar-ci  tétait  approché  de  Glatis  patr  U  vallée  de  là' 
Semft.  Un  premier  avantage  qu'il  obtint  ne  SeriH  q(ï*«  \^ 
côtïtprotaettre  de  plus  eh  plus,  en  rengageant  S  s'âvaftcdi'. 
Molitot,  à  peine  débarrassé  de  Jellacbich,  porta  tWteS  Ses 
forces  au  point  menacé  et  déborda  le  géné^àlàiitrichtën  déJS 
déconcerté  dé  la  défaite  de  seS  collègues.  Il  û*ên  falluf  ââs 
diafvanfage  poi^  lé  décider  à  regagner  Sdhwanden  eti  toiite 
Mtë,  et  bientôt  après  les  Grisons.  L'iapprocÙe  de  SttwarcJf, 
qui  n'était  plus  qu'à  quélc^aes  lieaeS',  eâipècba  les  Français 
de  Te  poursuivre.  '   '      '  ' 

Le  prince  Charles  a  blâmé  toutesf  ces  diÉi^rentes  re jràifes 
Si/écêssiVes  et  prématurées.  ' 

>  iKorSakof,  dit-il .  ayant  été  rèpôusSé  de  Zurich,  eftt/aîifti 
a  Ilf  fétfaite  dé  Petrascb  (1)  ;  Pefràsch^  délie  de  JellocKicK; 
â  /ellachîcb.  celle  de  Linken\  et  il  n'y  à  pas  dé  (ïôtfte  tfuè,  si 
a  d'autres  corps  s'étaient  trouvés  à  la  6le  décéuif-ci,  iis'a'ô- 
«  raient  tous  fait  la  même  chose  et  par  le  mèiÈro  âiôfif.  tous 
jr'ces  niouvéinents  rétrogrades  ëurenï  iïëii  avant.quë  lé  pîre- 
«  mier  pût  influer  sur  k^  autres,  et  s'étendirent  plus  loin 


»•  ♦ 


(i)  Gelal-d  avait  remplacé  Hot«e» 


«  qu'A  li^flit  possible  gae  son  înfltléficè  pAt  les  atteindre. 
^  Il  eMbièn  vfaf  que,  dans  la  plupart  des  caâ,  on  fet^  bîèn 
t  tttiettx  de  quitter  nneposîtion  de  bon  gré  que  de  Vf  lâfssër 
t  rtduîre  par  la  force,  surtout  quand  on  risque  de  tout  pèf- 
*  àte  en  la  tenant  avec  opiniâtreté  ;  mais  c'est  une  incons&r 
«  quettce  que  d'abandonner  deS  points  influents  avant  que 
i  l'ennemi  ne  foit  en  état  tfe  l^S  prendre,  et  par  la  séiilé  ral- 
«  son  cju'il  en  aura  peut-être  la  faculté  plus  fard  (!)•» 

Noos  avons  vu  qu»  Snwarof  se  trouvait  an  pieâ  dw  Smoi* 
Gothatd  le  23  septembre  an  soir;  Il  ne  perdit  pas  un  kh- 
stant  pour.  le. faire  utiaqaef^  pressé  (}u'il  étdtt  de  pépétrer 
(fcuia  ïi  vallée  dt  la*  Reust;  ' 

Spn  armé^^'àkiqoelle  »'étàil  BHyiienitnèmeiit  réanoié  là 
brigade  ^kraïueli;  fut  formée  en  ^oi»  colonnes,  dont  deux  de 
qualité  pmlkJ)OH>mei,'tirr  les  ailes,  ponr  tourner  la  t)ositiotf. 
Le  gtecMl'n}S8e8i&  réserva  d^enlever  Air  oh),  et  de  marcher 
din^iement  sur  KHéfïital  af^c  la  colonne  do  centre,  qui-étaift 
la  pli^  forte.  Blalgré  ia  proteeiion  qu'ils  emprùataienK  des 
lieux,  l^a  quatreàbataillonsde  Godn^ne  pouvaient  pas  Oppoaav 
«ne  bi^alongua|résistaRe%NéaBi|ioiûs^  peu  habitiiéB^à  ^omptcH 
le  n<HPbr<i  .de- Irârs  adifvrsaires ,  ;  ils  tinrent  la  proine^w 
qu'ils  s'étaient  faite  de  ne  céder  qu'à  la  dernière  eïttéiàifié^ 

Les  Russes  n|^arent  pa»  de  peine  à  emporter  le  poltéd'Airo** 
le;  mais  venant  ensuite  à  s'enfoncer  dans  la  tBontâgne»  ilseureât 
bient&t  lieudefecânnàttpe  <|ii('ileatdé»ciroDn9tancesoùtorc<raN 
(âge  4e]|}eniiiiQpii|ssant  et  aes^t<^'à  augméhler  la  destrâéâon 
en  pure  pecte^  a'il  iVesf^îdé  pur  k  pruéeaiee  et  des'méilioHeitf 
Ils  trouvërenipaf AQutla  oréie  4^  toehei^s  cuMirônnée  de  wU 
adroits  tirailleurs,  et  chaque  pas  qu'ils  firent  nécessita  un 
nouvel  aasaut.  Leur  général^  qpii  les  vit  hésiter  un  instajut^se 
ÇQucha>  dit-QB,  d^ns  un  fossé  et  l^ur  déclara  cpi't^  ÙQuiaM  im, 

(1)  Campagne  de  £799,  tODl«  II,  pag.  S80. 
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enterré  là  où  ses  enfants  reculaient  pour  la  première  fois.  Le 
vieux  guerrier^  qui  ne  connaissait  d'autre  moyen  d'action  que 
1$  force  ouverte  et  les  attaquas  de  i^nt,  açhets^  ichèFeueot  de 
médiocres  avantages.  Rien  p'anpongaU  eo|Cqr^  qu'il  s'ouvri- 
rait un  passage,  quaïidi.  $ur  la  ôn;dui>jq^f^.«A  cplomie  de 
droite  apparut  au  sommet  dQ  ht  moujtagqe.  Avec  s^  p^iignée 
dç  braves  y. Gudiu  avait  fait  dê^,pro4jgi^s,  inais  il  p'ayait  pu  se 
trouver  pai^tout  :  l'enaonii.  s'étaij;  glissé  sqr  soi\,  flaoQ-,  Les 
Français  se  Tef>lièrentlenteme|at  et  sans  cesser  de;combattre; 
ils  allërenjt  s'établir  sur,  le.  mont  Furca«  ;$e  prpmettant  de 
redescem4^6  ^^^^  la  vallée  dç  la  Re^ss,  ^ussit6.t  que  Suwarof 
les  aurait  dépassés;.  ïoutefoî^,  celui-ci  ayant  pr^u  qulls  ne 
manqueraient  pas  de  harceler  son  arrière-garde,  détacha  la 
brigs^de  Straucb  à  Ralp  pofir,  Iq^.qonUpnir^  Le  maréclial  bi- 
vpuaqu?^  lé  2^  au  soir^ent^erHAfAtaletUrseren. 

Lecourbe  ]reu^)ntait  alors  la  vallée  à  la  iéte  de  la  brigade 
Loiâon,  pour  reconpaftrç  ^  arrêter  Tarmée  ru3se  :  il  ne 
soupçonnait  pas.  que.c^  mouvement  pûj;  1q  oompjomettre, 
quand,  à  peine  sorti  d*Urseren,  on  vint  lui  annoncer  que  Ro- 
se^ber^  j; arrivait  avec  jtput  son  cprp?,  çl  qu'Auffemberg 
avait  païf»  auxi  environs  d''Aa)^teg.  Çesi  ^erniers^,  quiéiaicni 
partie  de  PifiS^ntis,  à  w  ou  deux  îours  dMntervaUe»  s^ai^t 
tcave^j^é  h^  >M(^)Qt^gfi|B|S  iiijtuées  enir^  le  Uhi^. antérieur  et  la 
Qçil^p  Pnes^  die  parer.  ,^  un^iang^r.si  imm{qçnJ|/ei., n'ayant 
]^s  ^e^ppir.de.rppvrir.s^/QQm];p^(|içali(^(l$  de  viyç  foi;çe»  le 
géiiérâhfrançms  €^0I^^a  u^. instant  Sjiwarof  pour  lulfm[jo- 
ser;  pui&JQt^ntison  su^tiHeriecdanj^  3^  R^^s&^^t  passant;  sur  la 
riv^egauch^»  il  escalada 4es  rochers  qpi  le  séparaieqvdu  vaJ- 
km  de  descheneo,  eOir^^oa  heifreiisem<int  Wa^n  {i). 

■D'Ursep^n;  ou  il  «e^Déuni^  à  Rô^eaber^  Bii'sv^rpf  Goaiinua 
de  descendre  la  tteu^i  IJUans  Pimposei^^itê  de  i^arrèier,  les 
I!raifçai6<vo\»lu^eat  djumoînft'mtqrder'sa  mairchc  par  ious  les 


V^  »'        1,         •' 


(i)  ^NouB  avons  suivi  la  version  de  Jominî,  mais  nous  tenons  d*on  (émoio 
pociUaire  q«e  Le«oiwbe  re{iaMa  sur  la  'îve  df^^  entre  yrseren  et  lo  |»ont 


I 


'        c 


moyens  poâ&ibleflf  V  ilâ  dëtrbisiroftft;  h  cet  ellët,  Fd  seule  strctaé 
dont  86  côtopdsâ  te  pd^  du  DtaËH  et  oocà^teift  les  mon- 
tagnes opposes  de  maniètie  à  en  empèélrèi'  le  réfabiisséinent» 
et  à  coovnr  de  leui'S'feint  rentrée  et  le  déboucUëtld  trou 
d'Uri  (1).  Mbl  ihspwés  pdr  Fusâge  où  Ils  étaient  dé  toujours 
attaquer  de  front^  les  Russes  se  présentèrent  aùdacieusement 
dans  le  défile  ;  nfab  ifs  y  éproufvèf^tit  petrdMt  longtemps  de 
nouyellesr^bi  inutiles  pertei^  i  beaucoup  d'entre  eixx,  qu^a* 
vaienx  épargnés  les  coups  (h  leurs  advérsaii^es^  furent  préci- 
pités dans  le  lit  de  la  riViëre  par  ceux-là  mêmes  qui  les  sui- 
vaient. Eiténués  d'un  rôle  si  dâUgereur,  et  convaincus  qu'ils 
ne  parviendraient  pas  à  forcer  l'obstacle,  ils  songèrent  enfin  ' 
à  le  tourner.  6n  gué  qu%  trouvtirént  au-dessus  du  pont  fa- 
vorisa cette  résolution  tardive  :  ils  y  passèrent  la  Reuss^  et 
contraignirent  les  Français  à  la  retraite.  Le  pont  ayant  été 
rétaUi  avec  dès^  corps  â^arbres;fiuwarof  ne  tarda  pas  à  arri- 
ver à  Wasein; 

Pt^essé  pat  dés  forces  aussi  àupérietires^  et  Jugeant  qu'il 
Itri  fallait'  abandonner  la  vallée  de  la  Keuss^  Lecourbe  se  re« 
tira  sur  Amsteg^  attaquant  ét'cttflbutant  Auffémberg  qui  lui 
barrait  le  ebemin.  De  retour  à  Altorf^  <i\  y  rallia  deux  mille 
hommedàta  brigade  Loison^  et  se  porta,  le 26,  sûr  le  fianc  dé» 
montagnes  à  T^nest  du  lad  des  Quatre-Cantons  ;  làli  pouvait 
recevoir  des  renforts  etdesapprévirïomiements  à  l'aide  de  sa* 
flottille.  Cette  retraSte  était  excentrique^  et  l'on  a  pensé  qu'il 
eût  mieux  fait  de  s^pprocher  de  Schwitz^  pour  eonvrir  les^ 
derrières  de  Masséna.  Mais,  outre  qui!  se  plaçait  stir  le  flanc 
de  la  marche  de  reoneari,  il  parait  qn'ii  craignit  de  s'enfoncer 
dan&  les  i^reoses  gorges  du  Schaiicliettthal.    * 

Suwarof^ajant  rallié  Auffemberg  i  Amsteg,  établit  son 
quartier  général  à  Altorf ,  le  26.  Comme;  d'àprte  le  plan  ar- 

(1)  n  8*agit  d'une  espèce  de  {lotefne  sombre ,  étit>ke  et  taiUèe  tfans  te  toc 
d«  qaatiV'fiDgis  pieds  de  longueur,  conduisaiit  an  pont  du  Dia|ile,ii&rjiDe 
penle  trts  rapide*  Ce  pont,  d*uae  sente  arche ,  réunit  les  deui  rires  de  la 
Reus,  qoi  se  précipite  iei  de  d«ax  cents  pieds  an  niilien  des  rochers. 


9^  ^t  iiti^miii». 

r|t(^  ijfi.eonceitt  ^yeç  les  g^érailx^iitvijûhie»^  îlaYafel 
de  §HppQS^.  .qiJU9  JLinli^ç^ft  ^etl^cbicb  çeraioit^  FâiiemlM 
d(|ps  ii^  eayirops  4e  CAm^  il  doxnm  Tordre  de  «lacclier  pv» 
1|  dfpU?,  s^  ip^opoup  s'inqui^tj^r  da  la  prteence  d^  Le^ 
cjj^ba§iiT  son  flanc.  Bèe  le  lendppauï,  Far^iée  qâTuta  A^torf^ 
^.  {)^j^  sa  direciiog  y^/r^  Mutle»,  à  trave^ile$HM)ii|ag{Mii 
c^  firent  Jfi  v^^  dç  ee  r^opdla  $Ql)èQbâatl|aV.6|^'aB** 
q^tf  oupfi  juisqji'^iors  9^  s'était  tas^lidèe  ifcanchiiv  Jiubimi^ 

cgj^jjanfj.tfautres  plfisçru^lteii  eAççrftiy  ^lai^n^résefivAetc^ 

p^^  Ui?i^  |o^r«  à  faim  «pel^ta^en  li^uef .  \^pu(fie4)w  Vmpt^ 
pi^e  fta^aqi^iii;  4^^oç^i^b^j  qt^^ttil  l<Ai&  $es.«aiiv<eniM»i 
seip^S  W  mr«i^rf-g^rdi|^t  O^  e^^pas  no  iiateiît  «fe.  la^ 
hj^el^r.  U  %)l»t  tpo^^4a  do^îH^  dâ  Soldée  mssa  pour ^'«ir 
aassi  cour t^ajerti'en traînât  pas  une  entière  désoi^[tei«iuej^ 
%  fjll^ie  ^»  sell]ie{|m^,  ^  ^aodam  qu6 1«8  ^^^  pc^ 

p|{]rIif|fle'suMirit  i  ^tt^^r^l  là  d^Ue.  d^  Kors^]£&f  et  dm^tf^ 

^mmm  ^  mlPd^r$^fMl^M  et  de.  gagâocVIà  Lii^l^  » 
p!m%yMm  14^  TtiiKiWMr d^  SKïyî  Uûa  teogiempià^  Mtem* 
f^ffM^^  à  ^Ue  4éit^i¥4na^^iQ^  qu^il'  i^  cohum  dèà»^ 

ni^Cf^m^9mi>nfi^9acw^)  matgenfta,  PopinieagéAéfaiaPfiyaûl^ 
effie^«^,:  AMi9mbttr«^  F$çut  i'wârecdraecape»  le  Stoni^B^âk^ 
ei  4?WM«%te  mut*  dii  Glar  isl 

MoHior,  e<ffltreiQ^fits6:dirigeàJblàt0i?«^iiV^  m  lî  d«fe«99 
1^  riMîil^il^,  dtfpma  1»  tWFaiâ  pied  ipieô,  btùkth  pool 
d6  V^i^HhA},  Q^âfi  reiîpa  dwriëré  celui  de^1N«fer»^  I^  Rôas^ii 
le  siiivJreûl,  mais  agissant  en  homme  qui  n'appréciait  pas 
moin?  rimport^nce  que  le  danger  de  sa  position^  ilaeiit«h 
liia  t^  joncs eioff ta»  etlaiipit  épiro«v^  des  pertes  vMvmHse»: 
SM  iffwpe^'lwàlKHnièreiic  Suit fbisà  la  Baïoimette;  Ce  gSiié=, 
rai,  il  éd#^vw,  fut  puissamment  secondé  paff  Gazâri,  qdï  ar^' 


riva  à  ia  tète  d'M  bsrt^Miott  do  ermiadieravers  !•.  laîfiiir  de 

celte  lûUeiie  quârantil-kuit  beuiies  (^-^3  ociabrâ)^ 
Tandis  que  par  leur  résistance  hérojfque,  cps  dwmiersnb» 

vifisaréac  à  Suw^rof  tout  espoir  de  gagner  Walit^s^tf  vne 

affeire  ^anglaniiô  s*eagageait  $iir  lo^  derfièrw.  Ott-a'apaé 

êlibNé  qA'aossitôt  après  la  victoire  de  Ziirteb;  MittéBa  s^éîiil 

portétii  secooFS  de'sa  droite  ;  %niyé  OPÔp  tftrd  (loiir  aftUMfiief 

r^fiaèAi*  danS'Ie  Sobaokentlial  ^  oi  il  ne  diciMvrit;  «pieltt| 

'    fr^éëè  liorriÛeiB  de  la  maFci^,  il |ti|^ ^fue  peilMiya  it  ikn» 

'   nk  ^core  I^atieindre  à  MuUfD.  kffiâi  alore  4^ngà  Loîsaii 

^   par  fininheû  (!),  yêrs  fichwiu,  eii  se  tp^uvait  d^à  ll|»fti«f 

'   âT6CfmQ  brîgadt,  le  .jgéftéral  eiK^faef  «'«vaaça  à^  tèle  de 

'  teuirs  Ibrcës  Ir^^nkiB.  Les  Riisfiea  serréâ  en  «lafiiie  sur-deuii 

'  Heifes  daa6  fe  (ond  de  la  vallée^  reçvFeot  le  'choc  wmm  ^Uva 

^  ébninfiis;  |)renàiii  aiicoQtraidre  y^ffetifiîve  «fovrtoar;  eto^ 

86  BerVant  que  de  tout  arme  favorite,  %  eofOoeèfîdAt  le»  v4«» 

^  pùSIiéams,  et  fes  meBèrent  battaBir)«s€pi''àâctiwiis,  oli.«iie 

-*  cleéi-lirï^ade  de  tD0upe3  fraîches  les  ^arrêta.  Gieiéchec^  eft 

^  nous  perdîmes  beaucoup  de  monde  et  ciiiqc  pièces  dcreaÉotî^. 

*  htraconâéqueiice  d'une  tropi^rando  pr^pitation^  Btdokivné» 
'  gligenceque  nousapportàm^à  oceuper  les  flânes  dir1a*?att4ii» 
^  Bfeséèoa^  reDonçanti  forcer  leMuit^^llial)  ylailisa  duel- 
i'  ques  Dataillohs  en  observation,  et  p<$rta  en  (mite'bàteleiiesté 
"  de  la  division  Mortier  au  sotrtien  de  MoHtor  ajt  de  Gàcaa»' 
^     Sûwarof  n%tendit  pas  le-Tésuitat  4^  t^el^e  fliesore;  et 

*  décidé  dès  lors  à  opécer  sa  retraite  sur  lefiUfi  antérieuf , 
I'  B  chargea  AufiFemberg  d'ouvrir  Ht  raarehe  pà^  le  Val-d'teDgî: 
f     lès  fttisses  venaient  d'éprouver  des  pettes  immëaseS)  et 

cependant  ils  n'étaient  pas  au  terme  de  leurs  maux^  peut-» 
i  être  ûofèmeleur  armée  eàt*eiie  été  détruite  ehtièreiDeht,  si 
\^  les  Français,  prcf^ tant  de  leurs  avantages;  eussent  hneé 
I  quélâqies' détachements  à  $a  poursuite;  mis,  satisfais  de 

1»  »  -  " 

^  [i)  iràodrfie  a/^t  ét^  ûoidbi^  g^aâ^àl  en  c&ëf  jdc  rairaiéb'au  Rlffaia 
t|  eeçfe é^qtfe,''t.bîsûà  le tem^àtaça aaito  lé coonoanâerneai^le sadlfMtoii^ «é 
I  mh/da«»^ài'defeatel'aiie  éi-oke. 


tëcueilUr  tout  soa  ««Sériel  «plusieurs  diittiers  d«r  btesste  «t 
de  iratnears.  ils  ne  la.  pressèreût  u»  pea  vivement  que  pen- 
dant les  deux  premiers  joors.  '  J.U  .   KU 
Il  n'est  pas  de  termes  pour  esprîmer  ce  q«  eot.dhomb  e 
la  âitiiation  des  Russes,  lorsqu'il  leur  fallût  passer  dé  la  val- 
lée de  la  Lkith  danS  celle  du  Rhiri.  Une  neige  récenfetle  deux 
pieds,  et  qui  cédait  à  chaque  pas,  couvrait  les-seritiers  esear- 
Sé&des  montagnes  et  dérobait  les  précipices  à  leurs  y  eux.  Là, 
«ur  cescimes  arides  et  glacées,  p<»hit  d'iiabitadons,  point  de 
ressources,  point  d'espoir  de  troover  le  moindre  aliment,  le 
plus  petit.iftortfeau  de  bois  pour  aHùmer  du  feà.  Durant  cette 
iarclie  de  quarante-huit  heures,  la  plus  pénible  pe«t-être 
qu'ait  jamais  faite  une  armée,  la  «hute  des  hommes  d»  1  a- 
wtotrgarde  était  comme  in  sinistre  et  continuai  avertissement 
pour  ceux  qui  suivaient  ;  mais,  souvent  mallteuieux  dao8  le 
Soix  d'une  nouvelle  direction,  ce»  dernier» n'érilaifenttinpas 
daneereux  que  pour  tomber  dans  un  a«rtre  filBs;dai^ereux 
encore.  Tant  de  maux  achevèrent  de  dégoûter  les» Russes,  et 
SuWarof  n'était  pas  h  Ilanz,  oùil  arrivante  «  octobre,  qu'il 
avait  formé  le  projet  d*entrer  en  cantonnem«(nt  poup  attendre 
les  ordres  ultérieurs  de  sa  cour.  .  j 
■'Cette expédition,  où  l'on  reconnaît  plu» d'énergie  que  de 
coup  d'oeilet  de  calcul  de  la  part  dft  ce  général,  eu»  l'issue 
de  tant  d'autres  entreprises  basées  sur  des  nwmvements  coïn- 
cidents. Les  chances  deviennent  d'autant  moins  favorables, 
dans  ces  projete  toujours  hasardés,  ^e  les  distances  à  par- 
courh-  sont  plus  grande»,  eiquela  nature  du  théâtre  se  prête 
à  plus  d'événements  imprévus,  A  plus  d'actioiamorcdéesetà 
plus  de  résistance  sur  les  points  où  l'on  veut  se  porter.  Non- 
seulement  les  premiers  revers  s'opposent  à  leur  réussite,  mais 
anssrles  succès  partiels  ;  car  les  uns  et  les  «utres  détruisent 
l'harmonie  des  mouvements,  sans  laquelle  la  concentration 
ne  peut  s'opérer.  Bien  que  disséminés,  les  Français  l'étaient 
moins  que  leurs  adversaires,  et  par  cela  seul,  ils  avaient  un 
grand  avantage.  La  défaite  d'une  seule  colonne  emiemie . 
défaite  dont  les  autres  ne  pouvaient  être  inforntées  que  très 


tard  à  cause  des  obstacles  presque  toujours  insurmontsyWes 
qui  les  sép^raieiu,  compromettait  cellQS-ci  et  faisait  nëces- 
çaireaieat  maoquer  tous  les  reode;£'yous.  Le  seul  moyen  de 
parer  à  tous  ces  accidents,  était  de  prendre  l$î  route  un, peu 
.plus  lofigue  de  CQire»  par  Iç  )ac  de  Comp  et  le  piqd  de  TAl- 
bulii.  Le  pcpj^t  4§  péaéirer,  par  /e  Y^ais,  (}ui  eût  amené  les 
plus  gi^nd^s  résultats  avec  aine  ar^iée  de  trente  à  quarante 
mille  hommes», n'e&t  été  que  téméraire  avec  dix-huit  mille^ 
et  pejU-étr^  ^tait-^  le.demipr  que  Suwarof  devait  adopter. 
VareiHduCj^barles^  après  avoir  rappelé  gue  dans  le  court 
espapei  de  dixibuii;  aqq,  douze  grande^  batailles  (1)  ont  été 
perdues*  par  Teffiet  de  calci^l^9|n3i  ^pdés  su^r  ii^es  manoinvres 
eoçGipliqiiée^ .  <^t  ^ui^  Talta^qj^e  sipi^lta^ée,^^q  plusieurs  co- 
lonnes jiloignéés,  passe  e^nsvite  aux  r^flexjon^  suivantes  : 

«  Ifou&VDj^$çett(s£^te| -dit-il,, reproduira  si  souvent  les 
«  mëipes, désires ;,f^QUs)V voyons  tQujo^r s  punie  d'une 
a  nmai;èi;^,si',frippfgitiç,,€|tcpppndan^  pllj&  §^  retrouve  si  fré- 
«  :  quQUUDt^t^a^s  ^s  jinpaleg .  qijlit^ires  !  çt  les  ipènies  gé- 
«  néiau^.  a'yjJW€î»çilrpr«i|dçe  .plus  4'unô  fois  1  c'çs^  qu'on 
a  aime  à.«e  faii^QiUu^ipn.  Qn  a^l^ribge  (§5  fe^ers  à.  des  causes 
«  difFir^ie»vO0bfic^4{fin^l()P^  ll^ii^^Atiop  desgrandjs  ré- 
«  suliats,  que  des  dispositions é  a4ro^^emQAi  combinéesau- 
«  raiaql  dAnme^ersanslaute^^^i  T/^ii^écutioi^  avajt  répondu  à 
«  la  sagesse  dijH  f»lanf,  et  l'ioa  ne  veiiV  p^  coçpipjrendjçe  que 
a  c'est  préeifléiiuiii^daiisTeJ)660ii^n  oi^  gît  le  gçand  pl>stacle, 
«  impossible  à  raftcceenr  ICiCb^p  di9  bataille* 

it  Plus  un  plan  est  ^compkclué ,  f^Ius  il  y  a  de^^cidonnes; 
%  plnstes  peines  d'ow  elles  parrtent  «ont  éloignés  Jesiites  des 
«  tfutres,  plus  il  y  a  â^  piéparàti^  à  faire»  et  plus  il  faut 


(4)  Les  voici:*  ' 
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«  dnliciper  les  dispositi^ois.  Qr^  comme.  4e  notiTeau.i^ci- 
a  dénis  se  présentent  sans  cesse,  que  plusieurs  auront,  eu 
«  lieu  avant  le  commencemeot  de  rop^raiion,  ces  mêmes,  dis- 
«. positions  ne  sont  plus  applicables  aux,circoiistanQes.du 
«  moment.  Le.conQaisseur  profoiid,  l,'baÊi)e  galicien  (jmt 
«  rexpérience  est  mûrie  par  la  réflexion,  sera  certainement 
a  convaincu  que,  dans  la  science  de  la  guerre  <:K>i9nfie  dans 
c  toules  les  autr^,  les  moyens  .les  plus  simples  sopt  tou^oiirs 
«  les  meilleurs,  les  plus  sArs,  les  plus  convçnable^,  Ils.coi- 
.a^  duisenit  au  but  par  la  voie  lapluâicourte  et]|a  pjus  4écisiy^, 
«  et  quand  inêmu  le  sort  leur  s§ratt  çoQtrair^,  ils  entr^xlnent 
t  les  résultats  le3  moins  funestes  (1).  /  /  ... 

La  délivrance  entier^  de  la  Suisse  fat  le  résultat  presque 
immédiat  delà  bataille  de  Zuriph  et  dç  la  retraitç  de  Suwarof. 
A  peine  débarrassé  de  ce  dernier^  Masséna  report^  yivi»n)ent 
ses  \masses  de  sa  drojtç  à  sa  gayche.  pour  assaillir  I^  débris 
de  KorsakofiGazan  reçut  l'ordre  de  se^  diriger  sut  Rbeineph 
et  Constance;  Oudinoti  celui  d'çnlever  la  fëto  de  ponide 
fittsingen,  où  les  Russes  s'étaieiu  réfugiés;  lyiortier  s'établit 
^  Sargans  pour  observer,  Jellachicb.;  Loispn  £ut  chargé  ile 
reprendre  le  Saint-GoiIi^r4«  et  4.*îQqtiiéier  Linken  d^iis  la 
vallée  du  Ebin  antéri^rr 

Korsakof,  dans  Tignor^ce  d^  ce  qu|  s'éx^it  j^ssésipr  la 
Xinth^  voulut  tenter  une  div/e^sioq  w  faveur  dç  Su^i^arpS  ;  il 
déboucha,  le  .7  octobre^  de.Busingen  à  la  tét<^  ^e  qijatacze 
mille  hommes,  et  se  porta  contre  Ménard  ^t  Lorges,  'qui  4e 
leur  côté»  se  pr^arajent.  à  l'attaque^.  .t«a  supériorité  du 
noinbre  valut  d'abçrd  quelques  avaujtages  .aux^  Russes: 
Ménard,  <^antre  lequel  leurs  effor^  se  dirigèrent  pHiici- 
palement«  perdit  du  terrain  ;  niais  la  réserve  éiant  aloi^s  arri- 
vée de  Winterthur,  renfiemi  fut  culbuté  et  cooiraint-.de 
chercher  un  refuge  dans  la  tète  de  pont,  Oudinot,  quls'éiait 
approché  dans  le  dçssein^  de  s'einparer  de  ce  débouché  impor- 
tant n'attendit  que  la  chute  du  jour  pour  ordonne;?  de  J'enle" 


t  ' 
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Là  fahMir  fipvMicaine  se  brisa  contre  lesebstaôlds  de 
yarief  T^piniftlrelé  russe.  L^iiyra|;e  était  d'tin  bon  profil,  e( 
d'adHeors  flanqué  par  les  batteries  de  4a  rire  drehe  du  Rhio. 
On  se  presta  tiop;  les  t^oilpes  étaient  fatiguées,  et  Top  n^ 
ealcala  pas  âsser  qi|ë  l'on  avait  affaire  à  des  ferces  eônsidé^ 
rabtes;  -      ' 

Au  moment  mérâe  où  èeei  se  passait ^Gazan  attaquait  le 
prince  de  Condé  à  Constance.  Les  Français,  si!  tnalheureuse- 
ment  opposés^iés  itns  aux  antres, combaidr^at dans ^tteoc^ 
taâiion  af7e(7un  égal  acharnement.  Trois  feûf  la  YiH^fiit|>ris€i 
et  reprise.  Le  corps  de  Condé  qui  se  troura  un  instant  coupé» 
et  exposé  à  être  entièrement  pris,  se  fit  jour  l^épée  à  lamain; 
lairfllB  resta  au  pouToir  des  républicains: 

Les  Russes,  à  la  nouvelle  de  cette  écbauffèuréev  et  sans 
dbtttè  aussi  pur  la  crainte  de  se  wir  forcés  dans  la  tète;  dot 
^Ût  àè  Busingen»  d^où  il  n'eftt  pas  été  facite  de  se^  retirer  en 
eas^  d'écfaec ,  Deptiërenjt  leurs  podts  et  évacuèreiEit  ce*  poste^ 
saiis^lusiarder.ddnnant'àinsi  à  connatlfe^tt'Ss  désespéraient 
de  pouvoir  entrer  dand  la  Suisse  septentricmale.  Comme]),  do 
sottcdfér,  LôisÎHi  parvint  à  dmsser  leâ  Amrichieps  du  Saint-«r 
GoAttrd'et  de  lavsQléo  du^ftbin  imtéine«r|  que  llortierlesi 
délogea  des  autres  points  qu-ils  oocupaient^eneore  sur  Itime 
gauche^  te  fleuve  servit  encore  une  fois  de  dém^reation  au3& 
armlSes  t^p'ôsécs*^  :  ce  qui  donne  lîewde  rémar^quer  qu'<l  n'y 
eut  à  proprement  parler  qu'en  Italie  où  k  campagne  de  t709 
futHlésaatreusepodr  les  Français.  ■   :   > 

*  Màigrélà  perte  de  Constance  #t  de-Busingeni  les  alliés  eus* 
Mil  «pu  répreidre  ^"offensire  avec  avaiitage,^'ils  avaient  su 
disposer  des  ressource  qui  leur  restaient.  Au  premier  avi^ 
des'^ttccès  dé  Masséna,  raFdhid>HO  était  accouru  de  Manheim 
atfxsources  du  Danube,  à  la  tètede  vingt-^inq  mille  hommes; 
lécorps  deTïauendorf ,  fort  de  dix  mille,  B*avait  pas  combattu, 
et-se  trouvait'  toujours  entre  Schaffouse  et  Bàle.  Ces  forcer 
el^  les- débris  de  Korsakof  formaient  un  ^tal  de  eioqaantcr 
mille  hommes  à  Touest  du  lac  d^  Constance.  Dllanz»  où  nqus> 
avons  vu  qu'il  établit  son  quartier  général  le  6,  Suwarof  des^c 
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céHdH  sticoeBsiv^iiieBl  d«G<^r'0/iBVà  .Ife^Jûrph  :  la  réunion  de 
fido  coi|»  à  oeiixde  Ul]Jiil:^^d'AuiEfel^J>erg|,^  ^^  Jelîaqhich  et  de 
Petrasch,  composait  uiie^^ecpfideiK/asâQvde^Xrmtei-cinq  à  qua- 
rante-niHebomiiieâ,  d'un^côté  Qji  k^  ^i^ai^.n'en  ^v^ieot: 
pas  yiiigl'BiUé;  Qoi  n'aurait. iccu  que  .tes^  allié^  ^f Quant  du 
nord  ^i  du  midi,  aé  retrouveraient  l)im^t  si^  1^^  bords  de  là 
Umniat9  U»  «BtouïaieAt4e^r$.  adv^r^f^^rç^ayec  des  forces 

sapérièiweah  Sih  n'y  P^^^'î^^^^P^"^^'^*  fi^H  avaient 
perdtt  »k*réptttalkm''de6'ar]SfeSr;.jC'^raassi  4aj3.cps  forces 
apparteaaient  à  den^^armées,  l'une  ef  J^'autjcp^ppsj  (^es  chefs 
ind6penâanl8*et  <peii  d^poséVA  s'«entendrç^ 

SttWarofiie serait' tolèntiers  ^émdè  à  rentrer  en  Suisse,  si 
lès  AïKridriensavaieilt  voulu  se  conformer  à  ses  plans  ^  mais' 
€i6nmtei^D6|ugifrëai;jpasvà  propos  de  les  ^do^i^r,  le  temps 
iepasBa^en  vaines. discussioiKS.  liamaricbid  r\isse  trancha  là 
quesiioa)  ea'ëéciaraiitd'iinion  plq|tté,gua.se$,troqpes;  d'ail- 
leurs peu  profies^  là  guerre  de  mo«ktagi3iesi^.av^iQnt  besoin  de 
lepM*  Toùle»îes  sepr^âenta tiens  de  J'ar^biduc  furent  inutiles; 
H  rfîefa'rffième  avee  hauteur  la  proposition  dl^ioi^  entrevue, 
et  ne  eonsefatift  cpi'après  «bien  d^  .difficulté  à  lai^er  Rosen- 
berg'à  Sregenr  fusqu'aU'  4^  BeveoU}re^,Les  Ru^es  âîlèrent 
prendre  des  eamomtemeats^  en  Bavière,,  paur  ne  plus  rentrer 
4witla*Hce;       *    -   »'       î  r.  .  .  .  ^  ,    , 

«r  t^tUSHoce  'iBiiIre  l^Aulriefao  et  la  Bu$^e^,  dit  le  prince 
c  Charles^,  'se  roonptt'  oonuneLa.ptopaiirIt  des  coalitions  for- 
a  méôs  par  les  calculs  de  puissances  égales  en  forç^s.^L  id^c 
il  d'tin  avantage  conii»«nvle^preslige  d'une  CQnfianciç  basée 
(K  ^l^ie?  mêmes  opUûons»  prépareut  les  ]^emier$i^apprpche- 
k  mehts';  la  différence  des  avis  sur  les  o&oxens  d'at^teindre 
a  le  iMif  commun  sëale»  la  mésioteUigeoce,  et  ce  sentiment 
«  petfidé  crott  à  mesure  que  les  énrén^inents  changent  lés 
s  points  de  vne^  dérai^nt  les  obfetSy  et  ^'Ofupept  jes  espé- 
étrancédl  H  éclate^  enfin,  quand  des  4»r^es  indépendantes 
«  doivent  agir  enswiiUsvlie  désir- .aaiurel  d,'Q^tenir,la  préé- 
€  minenee  dans  le  succès  comme  dans  la  gloire^  excite  lés 
«  passions  rivales  des  che&  et  des  natianSv  L'otgueil  et  la 


a  jalousie,  la  îiAitM'ei  la  pi^sraiptioii  nataMBldii  CQuiBit 
a  de  l'ambitionet  dfe^  avis  opposés:  LescontTadtctiQiiaMBtîr 
a  nneliès  âig(risâenC  de  pinson  phs,  eCo'escoaJiasafd^eak 
a  reux»  quand  nnepartaiOe  union  «e  dissout  sans  fut*  les 
a  deux  partis  tournent  les  arrmes  IHm  oontre  l'aulre  (1)«  ».  ^ 

L'apprôbfië d^ l'bh^t suspendit lesopèrations.  LèsCmi^ 
çais  avaient  besoin  de  se  refaire,  et  Maràéna  «e  mérice  aucuo 
reproche  d'aVoilr  bordé  Ses  entreprises  à  la  possesnon  de  la 
Suisse.  Il  se  fftt  en  vain  promia  de  bons  résultais  d'^m  taov^ 
vementsuflë  Yôrarlbefi^g'etle  Tyrol  :  leur  conquête,  dçgà  ai 
difficile  au  mois  de  novembre,  eût  exposé  ses  commuaicalims* 
Le  parti,  ^Itis  judiôieux,  de  passer  le  Rhin  ao-dfissous  dn  }ac 
de  Constance  n-eût  amené  de  grands  succès  qu'astani  qxi^une 
diversion  ptiisshnte  de  l'S^rmée. duRhin  eèt-rappdè  L'affilur 
duc  à  sa  droite  ;  mais  ^ene  année,  €om|K)sée  4e  deux  di,y^ 
sions  seulement,' et  de  lipidiques  hatailloas avenus  de  l'îafi^ 
rieur,  était  lolh  de  pouTtÂr  agir  avec  iificadlé^'   .     . 

Multer,  (fài  là  commanda  d'abord,  avaît^pasaé  le  tUua  4 
Manhelin  lé  26  août,  poussant  devunt'-lm  les  troupes Jé^es 
du  corps  de  Starray.  Son  dessein  étaît'd'altMrer  ratteotionde 
Varc^iduc  en  se  portant  contre  FfaiIipsbo«vg«  A^vé  d^nane 
cette  pl2(ce  le  l«"septembre,  «et  sur  levefuSidwifOiiiveiiiieuE  dis 
réyacuer.  il  en  commença  sans  plus  tarder  le  bortiardauieQ^ 
Déjà  laplapart  d^  'maisôds  se'troiivaieaCirédttitea^  eQ  cen- 
dres, lorsque  tes  mouTements*de:Starra7  Yianeni<trQQbler 
l'enti^eprise.  Les  Français  se  portèrent  Â.  sa.  rencoBtee»  le 
battirent  ôt  te  chassèrent  jusqu'au  delà  de:  J»au&Q.  Mais  à 
peine  entrés  dans  cette  dermbrô  vilk^»  As- dureai  rélrogr^der 
à  leur  tour  pour  ne  pas  être  écrasés  par  l'arobiduc  qui  s^van- 
çait'en  foute  h&te.  C'était  la' seeonde  fois,  depuis  rouver^ure 
de  la  campagne,  que  nous  étions  contrainls  d&  renoncer  au 
blocus  de  Phtlipsbourg.  L'armée  repassa  le  Bhin,  le  Ifc,  à 
l'exception  de  là  division  Larodie,  qui  resta  dans  les  reCïafih 
chements  encore  imparfoitii  d&  Hanfaeim  et  de  Neckereau* 


(1)  Campagne  de  il^^^ïom*lh  pag.ItTS. 
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Cetledivi^ioil  ftiii  attaquée  le  ftjpaVFèà^eltidfirc  énpersémife. 
De  sàgtô  (dispositions  et  la  stipétiortté  â^  nombre  preétirV 
rent  la  victoire  aux  Autrichiens;  ils  restèrent  maitred  des 
ouvt'àges/ét  nc^s^nsnl  quinze  eentsiHmniesf  vingt  pièoes 
de  eanon  et  deux  df^peaux.  Ospéndànt,  malgré  c^  éekec». 
notre  petSTeàrOiëe^Yàit  fèmpli  le  èat  qu'elle  s'était  ^proposé», 
d'opéref  «ne  diversion  '^  faveur  dié/Masséna.  Ne  pouvant 
plus  rien  tenter  d^ini^Haiit  devant  des  forées  triples,  «t. 
obligée  d-ailteùr^  d- envoyer  des  détachements  èh  HoUandev 
elle  .prit- dès  eant<mtieifients  iur  la  Tîve  gauche  du  Rhis;  Le 
général  Ney  la  icotfandatidli  prôvisoitéaiienf  en  attendant  Faâi^ 
véede  Lecburbe. 

Rassui'é  parte  Victoire  do'Zurii^h  et  partes  premiers  ava»* 

tages' obtenus  sur  le  duc  d^York,  lé  Direétoire  tournu  toute 

-son  attention  vers  TAlsace.  Une  partie  des  renforis^  desiinés 

à  marcher  en  Suisse  et  en'Bellancte  furent  diri^pés  sur  faa^ 

mée  du  Rhin.  Ney,  que  a&s  renforts  autorisaient  è  agir,  oit 

qui  avait  à  cœur  de  ne  remet  tire  le  commandement  à'^son 

général  en  <iref  que'  %vit  le  lerritoiré  ennemi,  passât  le  fleute 

le  11  octobre,-  cedbuta  lés  avant^postes  autrichiens  dans  la 

direction  de  Frâtnifort^levades  contributions  autour  de' cette 

"ville,  enlevfit  Heidélbeifg  et  Manheim,  et  i^pfrésenta  devait 

JPfailipsbôurg.  l¥op  faible  cependant  poorinvestir . cette  p)ao6« 

il  s'établit' idéiis  lés  envirdnsrdeManbeiiia,  ^ùMentètiirfivji 

Lecourbe  avec  ^quelques*  bataillons. 

'  '  L'archiduc,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  était  retourné  vers 

la  Suîsso.  Bien\iu'avéc  des  fore^  supérieures,  ce  prineeulea 

était  paâ'moi^  dans  Fémbarras,  il  devait  &ire  face  à  la  fois  i 

-MassëWa  victorieux,  qui  menaçait  sa  gauefae,  et  à  Lecourbia 

qui  (ifressâit  sadroiie.  a  Si  tikie  position  centrale  et  ^aillanie 

a  est  avantageuse,  dit  lomini^  ce  n'est  pas  quand  eUe  esn 

«  bornée  par  uii  fleuve  qui  interdit  tom  liiMtéme^ft  ofier»^ 

«  contre  *rnrié  oiï  TâiitrlB  des  pfe'rllésénnêlttiîes;l,ës'fVafaçâïs 

c  êtahi  maîtres  d(«  dehi  cô%^  dtt  ^ahÀ  àiûglé'forft*i>^^ 

a  Rhin,  et  possédant  des  places  qui  offraient  la  faculté  de 

t  déboucher  surles  i9ki(Mië'd6ëIfa[ipéiiàUt,f^afi^ 


«,«gM:  ay^p.p^H^qçi  qt  4^^a(irç  sp%  ^dv^rsairgs  sur  un 
«  terr^ÎA  ohH  {MH  hs  cpmbattre  •  ^vec,  inoias  de  .4é5aT 

•  Lâoeurbe  aVmt  paaqpbuAt  nejoint  son  ènnée,.  qu'il  résolut 
d'investir  de  aoaveaa  PMlipsbonvf^  Oo  s'obstina^  pendant 
toute  Ja  campagne»:  à.«€(»r<krà  oett«  |^a<^  une  iuportanpQ 
qu'elle  n'arvait  pa»  rééliraient,' amricMit  depuis  que  nous  po»* 
sédien&les  ttonde'rpûnt  de  Gassel  et  de  Khel.  Key  s'avangsi, 
le  âd,  vers  ]ïeilbiHinny>et  m  aabit  dea  déboaebés4u  Necker, 
Le-centre  a|ipiif a^oe  mrâvemvnt,  eo  aexlirîgeant  sur  Durlacl^ 
estGrabao^.panrlft  Sreîaièaae'loiB  ia.plaee  se  trouva  bloquée^ 
L'archiduc,  alors  en  discussion  avec  Suwarof.sur  les  moyens 
de  rentrer  en. Suissaf^chatgee  ses  H^itteaaiMs  d'arr^r  les 
progrès  de  rarmée-du  ftfain*.  Geiistci,  ài*aide  d'pa<ren^Âirf 
de  «quatre  imiltelioaundS  qiie  leur  fewnvt  le  du^o  de  Wurteo^r 
barg,  ettaquèr^atMliîlle^ail6.ga4iCher^.£r^glMei^  le Soionrieinr 
bre,  e!t  laforeèimt^dei^eT^plier  aprè&lc'ayoir  débordée.  Di^^ 
bataillons  if6PQiés<eBjoarré»SQU(io^B(*la,re traite  et  donnèrent 
le  leôipë  d'é^acvep  LaitffsQ»  I^g^^ux  ^ey  ^et  Lorcset  fur 
reat  bissés  m  iCihsBtgeaiit.à  )a  l^e  jjdb  la  cavalerie.  N^trp 
aile  droite,  que  «cet  éeheo  laisaaH  •  À  4^aver^  s^e  retira  aup^ 
environs  de  Wisk>ch,. ainsi  qw  k^fesie  de» l'armée^  I^ous 
Mnes  l»iiCu8{»ott9'neMsèlmkûtt^{Mr.éy!^ir 

trop,  itendoes  ^  «^  ttia»4oiiwr(à9r  4^  ^if ncoatro)  de  V^Or 
nemi.  .  .•'.:.  •  t»  '*<•.*  , 

:  L'arrûvée^Kla  àotiveau  baiiûllMS^  et  Vllés^tipn  des  A v^ri* 
ekieasi  quiit'ai^Mentosé^poeoaiivvr^JewPS  sw^c^^^  décidëref^ 
Lecouribe  ait BeStJr'PbiUp^.qiefg{H>uFkqjaatrièwefQis. If!§^ 
.^neprise  réussit  <MH|^p)étefaa|e0t  ^lun^  partie  de  la  g|if njûson,  q|ii 
^'était^avancto  a»  se^tiee  4»  pi^ûi^;de  Um?à^e,^^},t^t  çqi^- 
péee/tipipisea>ve^(qtt«ltfip  i^nons^  Jitegépéral  français  ocçfipa 
ses  a(icifu^;^.p0sit^QQS.a«M^Pfi  de  la  pl94re«,>  ^ cela  près». ççpen- 
4aiit;»4ii'i|.f*^^iO|}iVi.m  fpM-  "^^^ 

.f^iiei^m^qfi'^hj^  qui.Ve^t^isgçpié  4e,|wnJèr  le 
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N6clÈ9F|  dtail  dé  Mre  remonter  son  pool  prèB  de  Pftlips- 
bourg,  au  lieu  de  le  laisser  à  Neck^^r^ù.     .     ' 

Le  prioce  Charles  ayant  renoncé  à  tofuieeaf reprise  ti&tivm 
la  Suisse,  et  né  voyant  d'ailleurs  riéa  de  menaçant  dM&  lés 
difiposiUons  des  Français  de  eë  oél^é^  dirigea  Statray:  au  se- 
cours de  la  place  avec  quelques  renforts.  €efan*ci  rassembla 
quinze  bataillons  0t  cinqiiante  *et  un  eseaiirons  soir  l'Ënz; 
d'^ù  il  s'ébranla  au  comoiençement  de  déemabre  pBur  atta-^ 
quer  notre  centra  et  notre  ailé  gaoehe^  Son  projet,  bien 

qu'en  Tobliçeant  à  un  long  circuit,  était  ji^dici^asement  conçu  > 
et  d'abord  parce  qu'il  tendait  à  nou^  séparer  de  Neckereau  »  - 
et  ensuite,  parce  que,  de  ce  côté,  le  pays  se  prêtait  au  d&- 
veloppenient  de  la  nombreuse  cavalerie  autriçhienair.  Le- 
courbe  avait  resserré  ses  postes;  mais;  obligé  de  tqfilt,cQU¥rir, 
ses  troupes  étaient  encore  trop  dispersées^  pour  recevoir  le 
combat  avec  avantage.  Sa  ligpe,  qui -se  prolongeait  du  Ne^- 
ker  au  Rhin.,  par  Helmestadt,  Sintzheim  et  Munmgen,  pré- 
sentait  un  développement  de  cinq  à  six  lieues.  Dans  la  cir- 
constance où  lise  trouvait,  le  parti  le  plus  sûr  et  le  plus 
conforme  à  la  règle,  eût  été  de  prévenir  Tennemi,  et  de  safsir 
le  moment  où  il  défilait  devant  léf  front  de  Tarmée  pour  Tàt- 
taquer.  S'il  ne  crut  pas  devoir  le  prendre,  c'est  que  san^ 
doutera  craignit  qû^en  s'éloig^ïant  du  Rhin  là  cihràî«rie  enne- 
mie rie  débôU6bftt  sur  se&  èommtnîk^ations.  - 
Une  première  affaire  s'engagea  le  2  décembre  ;  Starray  sb 
bornant  à  fafîre  observer  nosf  aïïes,  dirigea  toutes  ses  masses 
contre  Sintêsbebn  et  Munzingen.  Ayant  réussi  â  hous  enlevel' 
ce$  positions,  notre  centre  se  trouva  débèrdé  dés  deux-  côtés 
et  sur  le  point  d:èfrre  énvelç^pé.  Leooftrbie,  qur  Iq  coraman^ 
daîj  en  pwsonnei,  effectua  sa  retraite  sur  Wisïodi  et^er  le 
noaitt^lQK  4^  jp^^ew^rgî  JBéawmais^  le  aalat  de  i';frmée  dé- 
pepdait,d^i;awiipti^4e^epoîni  ce^^ 
emparant»  ai^auér^t  Jft;f^citltét  de,«aùi>ep  rune  o«  i^^utre  de^ 
nosaileà.  ^t.pwlTét^ô  touf^s^ux:àte  feis^v^^^^ 
deforces.   ..,,  -.^  ,.  •.     -.,  ..        -  ,  ^.  :,  .  .  .... 

L'action  re«^H|meB6M<>  ^^n  niatî»}.  les  fVançai^  ^^ré^ 


valear  ordinaire;  mais,  pendaat  qa-oi^  ser^disptttait  avec 
aeharwaumt  la  pMaassioà  de  HopfenbergetdeiWidocli»  uae 
coléiineieiiQiBiBiépaMafeoiiireeta'^mi^raitde  techamaéede 
Laioen  à  fleidelberg,  sur  lès  deriières  de  notre  aHe  gauche. 
Dans  ce  :péril«  extrême;  Jugeant  oombiea  il  hii  importait  de 
gagutr  dtt  temps/  le  général  français  ebi  tfocôurs  à  la  rnse^et 
proposa  une  suiipension  d'armes,*  so«s  préteKte^qae  Benhier 
se  rendak  à  Yienàe  pobr'traiter  de  la  paix>     < 

Startay,  qui  lùt-inème  ii'était  pas  sans  inquiétude  pour  som 
flanc  droit,  donna  dans  le'  piége,  et  iconclut  rarmisticê  sous 
résetrê  de  la  ratification  dé  râri^idùc.  tecourbé  n*èn  Vou- 
lait pas  davantage  ;  et  peu  disposé,  ciomme  on  peut  le  croire, 
à  actetildre  la  réponse  du  prince,  qur  né  devait  arriver  qu'a-' 
prts  trois  jôirtrs,il  repha'ses  ttoupés  et  rega'gna  tranquille- 
ment la  rive  gauche  du  JRUin.  Cet  événement  termina  les  bpé^ 
îdtions,  qui  déJà'idèpUfs  IbngtempsYi'àvàient  pas  un  but  dont 
on  Jouisse  se  teh*ê  coîhplé.       ^ 

Une how reale phifl qu^nn  seul  mot  à  dicçaor l'expédition 
de9  Anglo-Russes  eQ>Hollande»  pwr  av^^r  imalysé  4oiite  la 
campagBâ^el799«».    ;  .  .       ,«;• 

&éèabltp;dansie8  Provinees^Unies  la^maison  d'Orange  et  fe 
siatheudérat ,  favoriser  par  une  puissaèfte  divenbn  le»  armées 
russes  et^aiitnéhiêhnes^»  et,  qœite  que  fftt  l'issuedé  l'entre-» 
prise,  s'emparer  des  dèiMtlsde'Ia  marine  batàlfe  ;  tels  étaient» 
ea  résumé,  iefefil  et 'les  laotift  apparents  oucacbés  de  cette 
expédition,  petip  laquellel'Angletèrre  prodigoa  son  or  et  ses 

'fiotilatt.'G^«rt^'l^dvai^^  déharquéneiit  de 

FQ9¥eii^sié  pvéMmlbr^r  on  poiÉit  où  dlèi/esttpas  ittteaâiiè. 
Lfii  i)aia^Qfmîiilàke^d%'3iHottlt|ii^l^4^^^ 
de  la  MeuSe  pour  menacer  la  retraite  des  Françaië^  teais, 

'  ûDNwtittf  d^<irtfp(»ltobat»dli  T^xèl^'iNfMtl'éN^Iftlotte 


38^  à^iÊwmsmm. 

honkkdésBi  IM  AAgfaiiâ  râiiÉil^eiit  40^4ilNEur9Mir 

que  sur  t6\itè  taiare  pailâfir  dt  là  eW        w  ^ 

t«es  forées!  réjpubiicaiMa  oOàsismr^'«Di  tmibMMq.:!!^^ 
eOfobattàtiisV  dODi  quinze  éiâe  i^aâ^i&::totfirimn  Van- 
jddiiim^  éttdi  pauttiMéii  de  N&n^w  à  h  o6çb  ^  leètie  du  flàD^^ 
ral'BeqâlrdidS  occupait  la  SEélattde.  itamiâela,  a? ee  lapNfmièm 
•diyifiicm  bacare^  gardait  la  NcNfd-^BbUamle  ^  Duuoiu^eaii,  avec 
la  secondé,  la  Frise  et  le  pays  -de  GrMinguMU'lSie^  forées >rc&* 
tèrent  ainsi  dispersées  juiskiu'att  dèrmcnr  monùmt.  Lai  seule 
mesnre'pris'eft  propos,  fut'de  confier  lé  commaadeniéDt  de 
l'armée  batave  an  général  Brâne,  qai  déjà  arait  celui  de  1'^* 
mée  française.  «      '.' 

'  Une  avàat-^arde  de  sefeè  bille  liottliiiieâ  anglais'/ aî(r  ordres 
du  général  AËercromVy ,  débarqua  le  âT  ao4t.  Daendels  euit 
Je  temps  d'accourir  au  point  menacé  ;1nais  au  lieu  de  tomber 
en  masse  sur  les  pi^emiers  détachements  ennemis,  il  dissémina 
ses  troupes,  dans  Tespôir  bblnoiérique  de  toài  cdu?rtr>  et,  se 
fit  battre.  Moiiîs  en  état  de  réâster  ^ué  jamais  â  la  Suite  de^cet 
échec,  il  abandonna  aux  Anglais* la  partie  de  la  presqiu'fle 
appelée  le  ^p,  él  vîbr  prendre  j^stlion^  la  gaobhei  'A4kiBàear» 
la  droite  il  AveôhoornT  Tout  éonspirâît  an  succès  <f e  Tandée 
expéditionnaire;  Led  teàràis  indtandaie ,  i^w  déjà  arment 
monftré  Uitr  mM^idé  dfepbsMbn,  ai^bci^toeot  là  paViHoo  Éa, 
stâthoiider  à  le  vue  des  vaisseaux  anglais,  et  cOotcaignâfeBi 
leurs  officiers  i  livrer  lii  flefte.  Cette  ciaiptiire  impoiitaMcs  ea> 
asscirant  é  I^nnemi  ia4ibre  navigation  du  Zuyderâéei  -énga^ 
^eàit  Aliéreromby  à  pousser  ses  premiera^tfvtiitages.  Jiiiiis»4ie 
vottlant-rien  basàMer  aiiint>raiTivée  dn^nstedê  fa9i|iée>  qui 
éiàîC  sittëhâu  pôiii^  le  i^  set^témbrey^  «'avança  avec  me  ex-^ 
tr^ne  ekocmspeotioh.'  BaleÂtenr  doottadir  mtps  à  Brune  de 
coùcéntrèr  ses  fiàircfss^  et,  dès  lé  8^  vÉagt»ieC^tiarÉiille  liQoimef> 
«se  trouvaient  réunis  daiisl^pesilion^tf  Alluiiiiefi  ^i  <  .*  /f.. 

'  Cëvderbfêr,  pÎHr'ui]f(mo0f*ieui^oppoié>éf^(li  qniaqrrétâit 

.  g&ii  adf  cr$ânre;  aeedédda  A^n&iidne  «iff4ei<4paaip  roffoosive; 

L^  Anglais, ;qifî^iô¥fiient*di|è?sf^*t^      ifawiiéi  iparte 


(]|ffiett}tés  loéiMft  (bl  pays,  silloaiié  60.(0113  sens  d'ua^  foul^: 
d^  digues  et  de  eau^n^r  avaient  encore  ajoiité  à  sa  déf^pçd^ 
naturelle  par  des  redoutes  et  des  coupures.^  ils  s'étaientsur*- 
toult'  attachés  -k  fortifier  les  villages  de  Petten  et  d'Oude* 
Sluys,  (fA  servaient  d^appois  à  lemrs  ailes.  Tant  d'ototsicle»^ 
réuàis  laissaient  peu  4e  càances  aw  assaiUants;  mais  çomoie 
un  r^ver^  ne  pouvait  antratner  des  conséquence  bien  fft*- 
choicses,.  et  j(}it!«n  succès. signalé  devait  au  contraire  placer 
Abereromby.  dlans  jiasituaticvi  la.  plus  criti^qjuei  Jeûnerai 
français  n'hésiia.pas  à  ordonner  Tattaque»  Uarmée  H^Ilo-ba» 
tave  s'ébranla  en  trois  colonnes,  le  10  au  matin.  yan.damniet( 
à  gaui^he,  dut  longer  les  dwes  et  se. rendre  maître  de  Petten 
qui  était  la  clef  de  la  position  ennemie.  Dumonceau,  au  centre^ 
fut  chargé  d'engporterje  pomt  de  Krabbendam  et  forcer  la 
tète  deSrrHrancbemdats,  tcgodis  qu'avec  la  droite  I)aendQls 
s'empareiaii;  d'Eonij^eubrttgi  ^      . 

Toutes  ces  diffàrentea,  attaques  échouër^t>  :  les  garde? 
anglaises  qui^vnieBt  à  s^  oréer  iiQ§  répjut^tiop»  con^ba^t^irenl 
en  troupe  4'éli^  et  arrétè^e^a  Ja  eolpuoi?^  d^  eau(9fa.e.  Après 
d'tmuiles  :eSortft,  qui  çoAtère^  l^.vjie  a#;  générât  I>a^i4t 
yaodai&me,  pris  m  ianc  pari'aFtiHerie  d^  quatre:  bâUments 
emhûssés  ^rès  du  rivage,  efl^tua  jf  Ti^r<9^^^^r  JSJJaf^Vi 
Uon  des  bjrtgade&deDamooeeaa  s'ébjranla  .trop,  tard  ;  rauiJ^^. 
prit  une  fausse  diipeciion,  croisa  la  cploxme  de  Daendels^et 
donna:  contre  6iwige|ibrag  auj|«ti^  4e  se  .poit€^  ijur  Kmb^*^ 
bendam.  Les  troupes  de  celui-ci  sa  co^lportèrent  n^ollemenl, 
et. saisirent  )e  prétexte  de  rapparitioa.d'un  déljaçhei|0|en)t 
ennemi.Sur  leur  Qane  droit  pour  se  retirer»,  prune  >n'aysuat 
plus  respoîh  de-sl^opposer  au  .débarquement  des  autr^i^^i^i-^ 
siotus-rsèandonna  prudemoieiit  l'offensive,  et  qe  song^  plitf 
qu'à  cowrâr  iemstierdam  et  «HAarl^eiyu  fl  %  des  compares  ^ju^ 
touale&€hemin%^ooniitr«ifi^t  d^ OBefieut^  si^r;  !§&•  tét^  des 
digues,  et  muKîpUa  pattout;  tes  ^b^tiM^es* .  i  :  ^  r  . 

iie^prinep  d'Ôraàga  essaya  de  pénétrerions  i'Overyssel, 
oii.alra^t  t4es.paiii8ans  :  ea.préteaçé  le  prpd^si^.ppi  un 

efietr£^Fjm4»Ie*è  8a>eaiiis<^;.pla8  eg^pérés4|«e  i)«»9a^«  Iffi 
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paysans  dounirent  aux  aFines  et  le  'cokKraigfiirei^'à  S'OmiNtr- 
^uer  pour  rejoiadreie  quartier  général  aaglaig« 

Le  débat queïnevit  du- corps  aaxitiakeTùsse  est  leeliii  d'aae 
nouvelle  division  anglaise,  j^ortèlreiit  i'àrinécf  leûnèfflie  à 
if ente'^six  mille  hommes.  Le  duêd'Yoï^ck,  qui  la  comman*- 
dait»  ne  se  donna  que  le'  tenif)s  de  prendra  coiinaissaaoe 
de  rétat  des  choses ponr  ordonner uneffartdéeiBif.  ttpartagea 
âes  forées  en  quatre  colonne  :  denr 'de  i^ixr  miltohoinmes 
chacune,  ans  extrémités  de  sa  lignes  devmeiitHsnfoneer  et 
tourner  nos  ailes«  Les  Russes- eurent  te  mission  dilficito  de 
déboucher  entre  Alkmaer  et  la  ioproTîpour  ouvrir  le  chemin 
d'Hâfarlem  et  dé  Leydè.  Les  d^x  antr^  i^lonnes  Jareat 
chargées  d'attaquer. dé  iront  et  de  fournilr  des  renforts  aux 
premières»  sur  lesquelles  on  comptat^^pitincqmletnent  poar 
fixer  la  vîeloire*  Si  l'on  oonsidèrcMija'il^s'agî^sait  d»«déboucher 
de  la  presqu'tle,  et  que  lé  seul  tmi/yon'  d'y  psârvenir.était-de 
culbuter  l'aile  gauche  des  républioaio^i  m  sera  coadsit  à 
trouver  ces  àispo^tions  des  phis  vieievses^  Que  *  pouvait 
espérer  le  dùod'yj^rck  de  la  colonne  de  gauche,  qu'an  succès 
conduisait  à  s'enfoncer  de  ptas'en  plus  (kins  le  çuI-deHsac<do 
Zuyderzée?  Encore  s'il  eàt  eu  la  eertidode  qup  ks  Bpsses 
suffiraient  pour  forcer  Bergen  et  Alkmarer  ;  mais  il  devait  loi 
rester  d'autant  pbis^de  dcmibei  çe.siyet.Mp^;  te  g^éra^ fraa- 
çai^ne  pouvait  manquer  d^  irassemb^  l'élit^  4e  son  armée 
pour  la  défense  de  ces  points  capitano^,  iHe^iw  wconstwim 
v^  Von  doive  profita  d6'l0êup4rîe^^  Jki  m^^ 

^qm  VnttaqfH0  defiSt!nô\iM^'pré$^e>.fàsj^us'dfi'ç^  quepelk 
de  Vaidre,:ee  n*eH  jarmi»  qur'ctprès  /étre^  assuré  la  mpériélfi^ 
d^ action  au  point  décisif  qu'il  convient  de  Venir^endr^  et  seu- 
lement avec  VeœMant  de  ses  forces  dîsponUfks.Vonhji  d€^  cette 
règle  essemielle,  et  un  défaut  d'açoord  dwf  la  mouvement 
des  colonnes,  qui  s^engagèrent  èdes  bejures  différentes»  firent 
é^ojuer  l'entreprise^       -         » 

Le3  Russes  sortirent  de  Petten,  le  19  septembre,  à  trois 
heures  du  matin,  et  attaquèrent  avec  la  plus  grande impétuo- 


bAhjuliqub.  397 

site.  Rien  ne  lenr  résista  d'ftbord  :  s^emparer  de  nos  preiniéf« 
posttiftêit 'deftiirillages  de  Kàmp  el.deCîroëi  fiit  poar  eu  l'al^ 
faire  d'un  momfiQA^  Lefitâfioupes  de  Vai/dotirgarde  réiuikys  à 
SdïiH)thpar  itismios  dvgénéralBiQfiiQnand»  les  arrêtèrent^  il 
est  vrai^ftondant^liius  deideiixi|eur'es^,BMdsiae  v^tardn'aywt 
feit  qa'ajottter  À^Ieur^iapnlsioA,  ils  atteignirent  hiealAtfieiv 
^mti  Ge^iatvvahiemeiit  qîiaGoavion  atRosiciiand  mtrepri>- 
vent  de's'y  dàfanâps^  Une-cokiBne  enneonîe  menaça  leoj^ flanc 
es  tes  obUg^'de^pnuidceqposiâen  en  arrière»  Le  tonrent,  ce- 
peiidmC)  allatt-raiton€rer  une  digue  :  la  réserve  s^ocouiait 
d^Akmaep  ainsi  que  ptusiewrs.  ren£orts  tirés  -du'  cemre^  Yan- 
dasaoke  les  ténnit  à  ja  di^isio&,  at  se. porta  en  troisxolonnes 
sor  Bergen*  Les  Russes  ne  purent  réiKsier  àee  iripWcboc,: 
tournée  d*4in  jc6t4  p«r  Genvion,  de  rauiDa..par.Ros(eUaad^ 
chaînés  à  laMkmnette  j^r  la  réserve,  il$  furent  mis  dans  la 
f^his  complète  dériewte  ;  peu  se  sauvèrent^  ime  partie  resta 
sur  le  ehamp  de:bataille,  Je  reste  fut  i^  avec  le.général  en 
chef  Hermann.  Lé  duc  d'Yorck  essayage  réparer  cet  échec  : 
demt  hrigiaides  qu^il  envoya  pouf  arrttei*  la^  poursuite  et  don- 
ner  am  Russes le  temps  de  ae  rallier,  reprirent^  le  village  de 
Schoorl  ;  mais  cotnme  elles  n'étaient  pas  soutenues  et  que  la 
mas^  des  Français  ne  larda  pas  à  se  montrer  sur  ce  point, 
eHes  furent  contraintes  de  1-évacner  et  de  regagner  Petten 
m  plus  vite.  Victorieux  à  la  gauche,  les  Gailo-Bataves  per- 
daient du  terrain  au  centre  et  à  la  droite.  Mais  telle  est  l'ih- 
fiuence  d'un  succès  remporté  au  point  décisif,  qu'elle  coa^ 
pense^  et  au  delà  les  échecs  éprouvés  aîMeurs.  Les  Angles 
n'eurientpas  plutôt  appris  1er  sort  dôsRusses,  qu%  hésiièrent 
à  S'avancer,  dans  la  crawrte  d'être  assaillis* el* déboldés  pair 
l'ailé  Victorieuse.  -Bumbncé'au  et  Mendiôfe  Veprireni  leu* 
prehafcres  positions.  ^    '  ..    ,    >v   :  ,r'      ..     .•  .  ' 

Cette  joUrûéfe;  daftb  làqMrë  Ta^méê  èomhinéë  pwHr^^«î 
milleiidtoltttesi^  Sêpi'drarpèaui'et  ^ïngt^^^^^  à  feu^  ept 

pour  résulfeVde sèiâèt'ia  A^ita^lligente'ôntie.tefi Rûsôôftel 
les  Anglais,  et  de  doubler  la  con6ance-déïaiiÉtiôh  holtear 

•  .   :lr^'-  .     '    ■',      •  •      »•»  «        ,*...,.        ••-■.■'•,.•,•,• 
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-M  lieu  éé  renouveler  inoiédiatem^af  la  toHe'en  )^fitHitt 
dôrexpérience  acquise  à  un  si  fumtprtx ,  le  due  d*ToTk'at^ 
tendit  jusqu'au  3  octobre.  Gette^fois/ du*  mèfbsv  les'attaqoes 
farenr  eombinées^d^te  Inafnièire  plais  jadtéiéusë.  'li^t>fmte 
forma  quatre  célonnes,  cèmîne  prééédémâiem  i^  Ma»  H  se 
fut  pitiS' question  de  diriger  là  {Âus  foitè  9ar  nôptn  et^Piir* 
itierend.  Le»  deux  principales- reçurent  r^rdfedes'^Vancet 
jpar  les  Dùnès  et  surSërgén^  de  aorte  qile^  près  dé  viiij^diiflb 
hdmmes  menaçaient  Tàile  gauche  dé^CkafleKBaiafeé  iàn  àm^ 
tattit  tout  le  jour  et  jusque  dan^  lànuit;  t'aVatita^  vettaB^t 
Anglais,  qui  bivouaquèrent  siifr  le  cbamp  de  bâtàilte;  ift 
étaient  '^arvenùff  à  pénétrer  entre  Bei^gen  et  là  inêr.  €evil- 
tegét n'étant  plus  tenaWè,  Brune  l^vacwa,;  le '3,  ainsf  q«0  H 
«petite  Ville  d'Alkmaer,  et  fim  s'étaMir  en  arriéré  àlabadtêpf 
dé  Liitim  et  deKastrikum.  La  division  Dffendefii  sereâra  sà^ 
Furtnerend  et  Monikendam,  pour  couvrir  les  dèbofidtéildes 
pbiders.  €eue  jdtimée  coûta  environ  deur  mttieboiittnés'à 
dfâque  parti; 

"  '  Dèa  le  6  au  matin,  le  duc  tf'York  fit  '  attaquer  tout  léfroWHè 
là  ik)U¥êtle  position.  tJnsuccèa  quHl  obtint  d'abord  afi'^^ 
lui  pertnît  de  s'avancer  jusqu**  Kastrikum  î  maiâ  Faction  flfe^ 
venant  générale,  le  sort  des  arine^  diatigea  tôiità'eoup.  ÎXH 
républicains  prirent  roffemsive  à  leur  tour  :  Bri:^hè'sè  ntti 
laléte'deia  tJavâlerie,  et  saisissant uit  imoûieîirfavoTatrc 
^ûr  charger,  il  ehtonça  la  ligne^ngïo-russé,*et  la  contrai^ 
gîitt'des  è  replier  avec  pertei  besr  deut  artiiéèSiNBûifèifeiit 
dans  leurs  positions  respective^.  Daendels  avait  ^terlient 
réussi  à  se  inaintenir  àiiiliilieu  dès  pèlders. 

Le  résultat  de  cette  seconde  bataitte,  peu  décisive  en  àppâ- 
itence,  était  pburtant  entièrement  âf avantage  des  WpuBW- 
cains  ;  car  pour  eux,  et  l'événement  ne  tarda  pas  à  fé^rou- 
ver,  ô'était  avôîi'  vaincu  que  de  n'avoir  paséfcéoblîgêis  de  ré- 
trograder. Effectivement,  le  duc  dTTort  y  vit  rîmpossîbili* 
absolue  de  parvenir  à  déporter  son  adversaire.  Cei^Tieiée, 
plutôt  pour  lâettre  sa  fespoflsabilhé  *  efout^rt  que  pour  irÔ*- 
ona^ir  des  avis  dans  Piiîterét  d't»e  entreprise  qu*fl  cbnsii)^ 
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f^eiers  gteéiaiK  en  eonsell  do  gm&n^  Lear  décimou  onat- 
^ûiM  *fat  que  f  anftiée  i^poiivait  t^ir  plus  loagleiiipa  eette 
ponlion  aTMcA»i^<|tt'U  laUait  regagiiei^le  Zyp,  pour  y.  atf- 
^sndra4ts  ràiferta^4«Q(pTafivs  ordres  du  goav^iieraaDt 
^Geile^Bi60ttf>éi  «léoiilée  lejoorinftiiia  (8  octobre),;  replaça  les 
^deosparci^sur  le  Mrraîfrfa'ila  oecapaHMit  avant  la  bataille  de 
Bepgen;^  c'^t^-dnni  ijiie  Brone  transporta  de  noutean  son 
^[uarkier  général  4  Alkaiaer^  que  Yaodaoïoie  i-eprii  ses  ann 
fâMs^posies  vîs-JHdsdefetteni  et  qwDaeadels  rélabii^  >aes 
eoffimonieartHMis  «yeo  DunoneeaiK 

-  Jtetirée  derrière Jes^ratrancftieinens  du  Zyp»  l'armée  eaoeK' 
pie  n'avait  pas  à  crijpéni  de  s'y  voir  sérienseqient  kiqnîéléef 
nmSi as  ritpaiim'H'eii  étai^  pas  BMykmcritiqiie  :  ses «lepponrces 
mîiipnîsaient  de^  plu»  «n  plns^  <et  .déjà  la  maison  a'oppçBait  i 
rarfimee.des  oomnais»  JLa  langue  de  terr^iqn'etle  GourraH 
font  entière^  sefrbivonacs  eftt  àp^inefi^rni  à  sa  ^lubsistanoe 
d'an  seul  jonr  :  ajbnlezque  les  combats  et  le  nombre  ton- 
îamt  «nmsant  des  «alades^  l'avaient  réduite  i  moins  de 
yfknfl  miUe*  hoaraiea.  l^atpersistaQt  à  vester  plof  longtemps 
sur  cette^péainsiile  fuiieste»  «on  s'exposait  à  ^tre  foreé.xMi  de 
p^re  bas  les  ajcmes,  foa•de^se  rembarquer  &  la  vue  .d'un 
en«eim  victorieux. et  entreprend*  »      .     '       "  -  •' 

;T  Cea  considérations,  etpen^^  aussi.la.n(wuveUe!de  tfi  défaire 
dea  Rncne^^  à  Zuiidii.engajgèiW  le  duf  d'¥ork  à  idevancer  les 
Qr4Daa.de  scm  gouvernement  et  i  Jb^ter  le  dénoAmeni  d'une 
expédition  qui  ne<deyait  produira  que  des  rfg^ets^  Il  envoya 
un  parlementaire  au  quartier  général  f rampais  ipopr  traiter 
âctX^ACuatieiiv  La  restitution  dç  la  flotte  holliindaiae;  sur  Ja- 
queUe  insista  Brune,  eo^èehad*a^prd  lefr  iKègooiatei^'il.de 
s'entendra  Mâia^  enfin, -ce  .gjénéi^Aae  dépai^  prét^- 

tions^  et  signa,  ie  i8  4XstQbif&^  le  traité  définitif  de  révacwr 

tioB^  qui  devait  être  effectuée  avant  1^4*' dÔQW 

On  a  aHribijrà  la  'mauvaiaa  ifsue  de  o^tte  expédition  :  1°  au 
doix  du  point  de  débarquement;  St  à  TJi^ésijlstfiond'^i^ber"- 
etpaijiff  qnina^rofita  papdueoid«o«eât^favoraUei|pMir 


<po«flter  jtisqa'à  Haariem  ;  3o  à  rarrirée  saccesstve  des  divi- 
sions de  rarmée  combinée  5  k^  aux  mesures  aassi  sages  que 
yigoarenses  de  Brune.  Alors  même  qu'il  eût  perdu  sa  position 
deKastrikum,  illttien  restait  plusieurs  autres  aussi  fortes  en 
arrière,  dont  Tennemi  n'eût  pu  s'emparer  qu'après,  de  longs 
efforts,  et  en  laissant  la  divison  Daendels,  sur  son  flanc  gauche. 

Aucune  période  ne  fournit  matière: à  autant  de  réflexiods 
que  la  campagne  de  1799.  Célèbre  dans  les  annales  mili- 
taires, à  la  fois  glorieuse  et  déjsastreuse  pour  la  France,  elle 
surpassa  tontes  celles  qui  l'avaient  précédée,  tant  par  la  mal- 
tiplicité  des  combats,  qu.e  par  la  complicatipn  des  événe- 
ments et  des  marches.  A  part  Schérer,  dont  les  titres  an 
,  commaodement  en  chef  n'étaient  point  suffisamment  consia- 
tés«.on  ne  vit  figurer  que  d'habiles  généraux  à  la  tête  des 
armées.  Mais  jsi  l'on  ne  peut  qu'applaudir  à  un  choix  d'hom- 
mes de  la  trempe  de  Jour  dan,  de  Moreau,  de  Masséaa,de 
Joubert^il  est  certain  néamoins  que  le  Directoire  n'assigna 
pas  à  nchacunla  destination  que  semblaient  lui  départir  ses 
iservices  antérieurs  et  le  souvenir  des  guerres  précédentes. 
N'était-ce  pas  au  lieutenant  de  Bonaparte  en  96,  à  défendre 
une  conquête  à  laquelle  il  avait  pris  une  :  part  si  active  et 
si  glorieuse?  Qui,  mieux  que  Moreau,  pouvait  diriger  les 
opérations  dans  la  vallée  du  Danube ,  lui ,  qui  s'f  était 
lait  naguère  une  réputation  méritée?  Outre  qu'il  fallait 
éviter  d'opposer  une  seconde  fois.  Jourdan  au  vainqueur  de 
Wurtzbeurg,  et  puisque  son  expérience  et  son  ancienneté 
l'appelaient  à  coordonner  les  mouvements  de  trois  armées, 
ne  convenaitril  pas  de  lui  donner  le  commandement  de  celle 
du  centre?  Nos  ressources,  à  l'ouverture  de  la  campagne, 
étaient  assurément  trop  au-dessous. de  celles  de  nos  adver- 
saires pour  que  cet  arrangement  pât  changer  le  cours  de 
nos.  destinées,  mais  encore  est-il  à  croire  qu'il  eût  contribué 
à  diminuer  nos  revers. 

Les  armées,  qui  jusqu'alors  s'étaient  bornées  à  traverser 
la  chaîne  des  Alpes  pour  porter  la  guerre  d'un  versant  sur 
rattlre,enlrq)rir6At  de  :1a  parcourir  dans  toutesa  longAieur? 


attachant  une .  impQPtanGe  cbitnériqiie  à  la  posffcs:»i6n  des 
poinis  les  plus  élevés.  Une  cri^ur  doatle  principe  se  ratta- 
che à  FoccupatioD  du  territoire  suisse,  et  que  nous  pana- 
gemmes  avec  nos  adversaires,  détermina  cette  manière  de 
constituer  la  guerre.  On  voulait  que  les  montagnes  eussent 
sur  les  plaines  qui  les  entourent,  en  quelque  sorte  la  même 
influence  quun  bastion  sur  son  glacis,  sans  considérer  que 
les  avantages  du  eommtmdenunt  sont  dépendants  de  la  portée 
désarmes  qui,  dans  tous  les  cas,  reste  invariable.  La  défoiie 
de  nos  armées  du  Uani|be  et  d- Italie  fit  cesser  rillusioa  ;  mais, 
comme  il  n'était  plus  tempade  changer  de  théâtre,  on  conti* 
nua  de  se  disputer  la  région  des  sources»  et  de  se  livrer  des 
combats  au  milieu  des  précipices  et  des  glaces  éternelles. 
Bans  cette  lutte  extraordinaire,  et  pour  ainsi  dire  surhumaine» 
les  deux  partis  ne  pouvaient  s'épuiser  qu'en  vains  efforts, 
parce  qu'à  chaque  pas  le-  vaincu  trouvait   de  nouveaux 
moyens  de  défense  dans  les  rochers  et  les  escarpements,  tan- 
dis que  les  vallées  lui  facilitaient  les  retours  offensif.  Il 
devenait  d'ailk^urs  d'autant  plus  difficile  de  tirer  parti  d'un 
succès  et  de  parvenir  à  un  résultat,  que  l'usage  de  la  cava- 
lerie était  presque  entièrç^ment  interdît.  Ce  genre  d'opéra- 
tions, pour  être  contraire  ïiux  vues^de  la  politique,  dont  il 
trompa  Tatiente,  n'en  contribua  p^  moins  au  développement 
deceriaines  parties  de  la  science  :  c'est  alojrs  que  IW  fut 
convaincu  de  toute  l'importance  de  l'étude  du  terrain,  de 
toute  la  nécessité  de  le  décrire  ei  de  le  figurer  dans  ses  plus 
petits  détails  ;  c'est  alors  que  l'on  découvrit  entre  la  tacthiuq 
et  la  topographie  une  liaison  et  des  rapports  que  cette  guerre 
seule  pouvait  révéler.  Les  stations  des  armées,  dans  la  rivière 
de  Gènes,  au  sommet  du  SaintrGothard  et  autour  du  lac  de 
Zurich,  en  donnant  occasion  d'explorer  plusieurs  fois  le^ 
mêmes  terrains,  de  les  défendre  ou  de  les  attaquer  à  plu-- 
sieurs  reprises,  furent  comme  autant  d'écoles  pratiques  pour 
les. ingénieurs-géographes  et  les  officiers  d'état-major. 

Le  théâtre  était  devenu  immense ,  et  toutes  les  ancienne; 
données  sur  la  défense  dos  États  se  trouvaient  changées.  Il  ne 
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sances  du  Nord,  qu'intéresse  moins  que  jamais  celte  guerre, 
persislent  à  se  renfermer  dans  un  système  de  neutralité  d'où 
ne  pourront  les  faire  sortir  les  incitations  réitérées  de  la  coa- 
ition.  Si  le  Portugal  continue  de  suivre  rimpulsion  du  cabinet 
britannique,  l'Espagne  nous  en  sépare  et  nous  est  attachée. 
Celle  situation  de  l'Europe,  en  établissant  une  sorte  d'équi- 
libre entre  la  force  numérique  des  armées,  à  l'ouverture  de 
la  campagne  de  1800,  était  un  présage  presque  certain  des 
succès  ultérieurs  de  la  France.  Désormais',  sans  inquiétude 
pour  son  territoire,  elle  pourra  changer  de  rôle  et  reprendre 
l'offensive  avec  confiance. 

C'est  en  vain  que,  dans  l'intérêt  de  ses  vues  secrètes  et 
aussi  pour  répondre  au  vœu  unanime  de  la  nation,  le  con- 
sul s'est  décidé  à  proposer  la  paix  ^  toutes  ses  avances  ont  été 
repoussées  avec  dédain  par  la  cour  de  Londres.  La  vieille  po- 
litique insulaire  se  refuse  absolument  à  nous  laisser  en  posses- 
sion de  la  Belgique  et  des  ressources  maritimes  de  la  Hol- 
lande. Dans  la  résolution  qu'il  a  formée  de  ne  traiter  jamais 
avec  Bonaparte f  le  ministre  Pitt  est  resté  insensible  aux  cla- 
meurs de  l'opposition  et  à  la  détresse  du  peuple  anglais.  Il  se 
flatte  qu'épuisée  par  une  lutte  devenue  chaque  jour  plus 
opiniâtre  et  plus  onéreuse,  cette  république  humiliée,  et  toute 
couverte  de  blessures,  se  verra  enfin  contrainte  de  renoncer  à 
ses  conquêtes,  et  peut-être  effacée  delà  liste  des  puissances. 

Il  n'était  pas  moins  difficile  de  s'entendre  avec  la  cour 
d'Autriche  :  car  l'honneur  national  et  le  souvenir  des  pre- 
mières campagnes  d'Italie  interdisaient  au  consul  de  se  dé- 
partir du  traité  de  Campo-Formio,  et  ce  traité  ne  pouvait 
plus  se  concilier  avec  les  prétentions  de  cette  cour,  alors  que 
s^s  armées  victorieuses  inondaient  le  Piémont,  et  que  l'An- 
gleterre la  conjurait  de  disposer  de  ses  trésors.  Il  y  avait 
toutefois  d*autant  moins  de  solidarité  entre  ces  deux  puis- 
sances, qu'elles  avaient  des  intérêts  très  différents  et  des 
chances  tout  à  fait  inégales  en  cas  de  revers  l'Angleterre 
ne  pouvait  être  atteinte,  et  l'Autriche,  au  contraire,  pou- 
vait encore  revoir  une  fois  les  républicains  aux  portes  de 
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sa  capitale.  Ainsi  s'évanouissaient  les  dernières  espérances  de 
la  paix.  Bonaparte  l'avait  sollicitée  avec  d'autant  plus  de 
sincérité,  qu'elle  lui  était  nécessaire  pour  affermir  son  pouvoir, 
et  s'approprier  les  résultats  de  la  journée  du  18  brumaire. 

On  doit  croire,  au  surplus,  qu'il  ne  s'était  pas  fait  illusion 
sur  le  succès  de  ses  démarches;  mais,  si  elles  ne  devaient  pas 
aboutir  à  un  rapprochement,  la  nation  lui  saurait  gré  de  les 
avoir  faites  :  on  vanterait  sa  modération,  sa  sollicitude  pour 
les  vrais  intérêts  de  la  patrie  ;  tout  Todieux  de  la  guerre  re- 
tomberait sur  la  coalition  :  chacun  appréciant  la  nécessité  de 
recourir  encore  aux  armes,  l'exaltation  serait  universelle  et 
la  victoire  assurée. 

Telles  furent,  en  effet^  les  sensations  éprouvées  par  la 
très  grande  majorité  des  Français  à  la  nouvelle  de  la  rupture 
des  négociations.  Le  gouvernement  se  servit  d'abord  de 
cet  enthousiasme  pour  étouffer  les  derniers  restes  de  l'a- 
narchie et  rétablir  la  confiance  et  le  crédit.  Les  inepties  du 
Directoire  et  les  revers  de  la  campagne  précédente  avaient 
encouragé  les  anciens  chefs  vendéens»  et  de  nouvelles  résis- 
tances s'étaient  organisées  dans  les  départements  de  Touest. 
Hédouville  et  Brune  y  furent  envoyés  avec  l'appareil  d'une 
force  militaire  imposante.  Les  paroles  de  paix  qu'ils  étaieiit 
chargés  de  porter  furent  entendues,  et  la  tranquillité  rétablie 
avec  une  telle  promptitude  que  l'on  soupçonna  la  bonne  foi 
réciproque  des  deux  partis. 

Longtemps  inquiète  et  flottante,  affaissée  sous  le  poids  de 
ses  maux,  la  nation  se  tourna  tout  entière  vers  Theureux 
général  ;  il  lui  sembla  qu'il  devait  y  avoir  de  l'avenir  là  où  il 
y  avait  tant  d'énergie  et  de  talent.  Désormais  convaincue  de 
la  nécessité  de  nouveaux  sacrifices^  elle  alla  au-devant  des 
besoins  et  des  exigences  du  gouvernement.  Les  caisses  publia 
ques  se  remplirent,  et' plus  de  cent  cinquante  mille  hommes 
furent  levés  sans  opposition.  Le  consul  en  destina  trente  mille 
à  entriir  immédiatement  dans  la  composition' de  l'armée  de 
réserve,  dont  le  rassemblement  était  indiqué  à  Dijon,  mais 
dont  l'emploi  ultérieur  devait  être  un  mystère,  même  pour 
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les  généraux  français.  Le  choix  de  ce  point  de  rassemble-^ 
ment  était  d'autant  plus  propre  à  tromper  les  suppositions  et 
à  déjouer  les  hypothèses,  qu'il  permettait  d'agir  indifféremr 
inent  sur  le  Rhin,  en  Suisse  ou  en  Italie. 

Rentrons  dans  le  cercle  des  considérations  purement  naili- 
taires,  en  commençant  par  donner  un  aperçu  de  la  force  et 
des  positions  respectives  des  armées»  à  l'ouverture  de  la  canV" 
pagne  (1-20  avril). 

L'armée  française  du  Rhin,  par  son  amalgame  avec  celle 
d'Helvétie^  forme  une  masse  disponible  de  plus  de  cent  mille 
combattants,  sous  le  commandement  de  Moreau.  Elle  borde, 
du  côté  de  l'Alsace  et  de  la  Suisse,  les  deux  coudes  du  Rhin 
de  Haguenau  à  Bâle,  de  Bàle  au  lac  dé  Constance. 

L'aile  gauche,  aux  ordres  de  Sainte-Suzanne,  est  composée 
des  divisions  Collaud,  Souham  et  Legrand  :  au  plus  douze 
mille  hommes  d'infanterie  et  trois  mille  de  cavalerie.  Elle 
étend  ses  cantonnements  de  Haguenau  à  Strasbourg,  et  oc- 
cupe le  camp  de  Kehl. 

Les  divisions  sont  de  force  variable,  et  composées,  comme 
par  le  passé,  de  troupes  de  toutes  armes. 

Le  centre,  sous  Saint-Cyr,  est  formé  des  divisions  Bara- 
guey-d'Hilliers,  Tarreau  et  Ney,  soutenues  d'une  réserve  de 
cavalerie  :  sa  force  est  de  trente  mille  combattants,  dont  un 
dixième  à  cheval.  Il  est  placé  à  Yieux-Brisach  et  en  deçà  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin. 

Un  corps  de  vingt  et  un  mille  hommes  d'infanterie  et  de 
cinq  mille  chevaux,  dont  Moreau  s'est  réservé  le  comman- 
dement immédiat,  occupe  Bâle  et  son  camp  retranché, 
sur  la  rive  droite;  il  comprend  les  divisions  Delœas,  Le- 
çlerc ,  Richepanse ,  et  la  réserve  de  cavalerie  du  gé^al 
d'Hautpoul. 

L  ailo  droite,  commandée  par  Lecourbe  et,  sous  lui,  par 
les  généraux  Vandamme,  Lorges,  Montridjard  et  Nansouty, 
et  forte  de  vingt-quatre  mille  fantassins  et  de  deux  ^le  ca- 
valiers :  elle  s'étend  de  ScbaflFouse  à  Constance. 

Ne  figurent  point  dans  cette  revue  les  garnison»  d^s  places 
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du  Rhin,  ni  la  division  Montcboisi,  exclusivement  chargée  de 
la  garde  deTHelvétie  et  du  Valais. 

En  arrière,  et  dans  la  direction  de  Dijon  à  Genève,  est 
échelonnée  Tarmée  de  réserve,  sous  le  commandement  pro* 
visoire  de  Berthier,  qui  a  cédé  à  Carnot  le  porte-feuille  de 
la  guerre.  Cette  armée,  dont  la  composition  sera  indiquée 
en  son  temps,  ne  tardera  pas  à  être  portée  à  soixante  mille 
hopimes  (1). 

L'armée  impériale  d'Allemagne,  dans  le  commandement 
de  laquelle  le  baron  de  Kray  a  succédé  à  l'archiduc  Charles, 
étend  ses  cantonnements  sur  une  ligne  intérieure  et  à  peu 
près  parallèle  à  celle  de  l'armée  française  :  sa  droite  est  ap-r 
puyée  au  confluent  du  Necker  et  du  Rhin,  sa  gauche,  au  lao 
de  Constance. 

L'aile  droite,  sous  Starray,  compte  environ  seize  mille 
hommes  ;  elle  borde  la  partie  du  cours  du  Rhin  depuis  la 
Uenchen  jusqu'au  Mein,  où  elle  se  lie  au  corps  de  milice  du 
baron  Albini. 

Quinze  mille  hommes,  aux  ordres  du  général  Kienniayer, 
garnissent  les  dédouchés  entre  la  Rencben  et  le  val  d'Enfer  : 
une  brigade  observe  Vieux-Brisach. 

(4)  «  Il  n'y  avait  pa»  un  co^^e»pond^«t  diplom&iique,  4itM«de  Nisas 
«  {Mémorial  du  dépât  de  la  guerre.  Campagne  de  1800 ,  p»f.  42\  qui  ne  se 
«  donnât  le  plaisir  de  cliiflfrer  journellement  poUrsa  cour,  que  le  Premier 
«<  Consul  faisait  grand  bruit  de  son  armée  de  réserve,  mais  qu'il  n'avait  à 
«  Dijon  qu'une  poignée  d'hommes  mal  armés,  mal  équipés,  point  exercés  t 
«  et  que,  de  quelque  côté  que  se  portât  un  pareil  renfort,  il  serait  à  coup  sir 
i  itttti  faible  secours  pour  l*armée  qui  le  recevrait^ 

m  Ge«  notions  étaient  exacte»,  continue  noire  auteur  ;  aiaU9ce4u'aB^ 
«  saToit  pas,  et  ce  qui  aUait  conBlituer  la  véritable  armée  de  réserve,  c'es^ 
«  que,  par  des  ordres  directement  expédiés  du  cabinet  du  Premier  Consul 
•  aux  chefs  des  corps,  et  qui  ne  passaient  pas  même  par  les  bureaux  de  la 
«  guerre ,  tout  ce  qui  était  disponible  arrivait  à  Gertève  en  môme  tctiips. 
«  Moreàu  lui-même  crut,  pendant  quelque  temps,  que  le  corjls  q«i  ie  rts- 
«  éemklait  ft  Dijoh  «taUsÉ  graMe  partie  destiné  à  reirfo/»  iliraalemert 
«  80ii«riBéewk  » 
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Ld  quartier  général  est  à  Donaaeschingen  ainsi  que  le 
corps  de  bataille,  fort  «de  quarante  mille  hoinnies  au  moins* 

Trois  avant-gardes  se  détachent  de  cette  masse  pour  la 
couvrir;  celle  de  l'archiduc  Ferdinand  observe  Bàle  et  le 
cours  du  Rhin  jusqu'à  SchafFhouse/où  elle  se  lie  à  celles  du 
prince  de  Lorraine  et  du  général  Sporck,  qui  se  prolongent 
jusqu'au  lac  de  Constance. 

L'aile  gauche,  que  commande  le  prince  de  Reuss,  est  dé- 
tachée dans  leVorarlberg  et  les  Grimons  ;  sa  force  est  de  vingt- 
huit  mille  combattanis  de  ligne  et  de  huit  à  dix  mille  hommes 
de  milices  tyroliennes  :  ce  corps,  quoique  se  liant  à  l'armée 
par  des  postes  et  par  une  flottille  armée'sur  le  lac  de  Con- 
stance» doit  être  considéré  comme  indépendant. 

La  totalité  de  l'armée  est  de  cent  vingt  mille  hommes  en- 
viron ;  elle  est  pourvue  d'un  matériel  de  cinq  cents  bouches 
à  feu,  dans  le  meilleur  état. 

Ne  sont  point  comprises,  dans  cette  énumération,  les  gar- 
nisons d'Ulni,  Fhilipsbourg,  Ingolstadt,  Wurtzbourg  cl  Kuff- 
stein,  formant  au  moins  trente  mille  hommes. 

Masséna,  qui,  de  Tarmée  d'Helvétie,  est  venu  remplacer 
Championnet  dans  la  rivière  de  Gênes,  compte  environ  trente 
cinq  mille  hommes  sous  son  commandement.  Par  ses  soins, 
et  par  son  empressement  à  assurer  la  solde  et  les  distriba-* 
tiens  journalières,  le  vainqueur  de  Zurich  est  parvenu  à  ré- 
veiller l'honneur  militaire  au  sein  de  cette  armée  que  mena- 
çait naguère  une  désorganisation  générale.  Comme  le  consul 
ne  la  destine  pas  à  agir  d'abord  offensivement,  et  qu'elle  doit 
se  borner  à  la  défense  de  la  Ligurie,  elle  n'a  reçu  d'autres 
renforts  que  six  bataillons  amenés  d'Helvétie  par  son  non- 
veau  chef.  Ses  positions  sont  encore  celles  qu'elle  occupait  à 
l'issue  du  siège  de  Coni  ;  mais  elle  a  perdu  une  partie  de  ses 
anciens  généraux. 

L'aile  droite»  forte  de  dix-huit  mille  hommes  est  comman- 
dée  par  Soult»  et  sous  lui,  par  les  généraux  de  divisions  Bliol- 
Us»  Gazan  et  Gardanne  ;  elle  forme  une  demi-^circonférence 


nipuBLiQiJB.  M9 

aotonr  dé  Gènes»  occupant  Gavi,  la  Bocchetta  et  tous  les  dé- 
filés jusqu'à  Sàvone. 

Le  centre  aux  ordres  de  Suchet,  est  composé  des  trois  fai- 
bles divisions,  Clausel,  Pouget  et  Lesuire,  formant  au  plus 
douze  mille  hommes  :  il  s*étend  de  Savone  au  col  de 
Tende. 

L'aile  gauche  sous  Thurrean»  occupe  les  défilés  des  Alpes 
depuis  les  sources  du  Yar  jusqu'au  lac  de  Genève;  elle 
conipte  à  peine  six  mille  cinq  cenls  hommes,  répartis  en 
deux  divisions  aux  ordres  des  généraux  Liébaud  et  Valetie. 

Mêlas,  à  qui  la  faiblesse  de  l'armée  française  avait  permis 
d'étendre  ses  cantonnements  en  Piémont,  en  Lombardie,  dans 
la  Toscane  et  le  Bolonais,  se  dispose  à  s'emparer  de  Gènes  et 
de  la  Ligurie.  Ses  forces  qu'il  vient  de  concentrer  à  cet  effet, 
s'élèvent  à  près  de  cent  mille  combattants. 

Le  gros  de  la  cavalerie,  la  majeure  partie  de  l'artillerie 
et  vingt-cinq  mille  hommes  d'infanterie^  doivent  rester  en  Lom- 
bardie et  en  Piémont,  sous  les  ordres  de  Kaim. 

Le  général  Ott  est  en  avant  de  Bobbio,  d'où  il  s'apprête  à 
marcher  sur  Gènes  à  la  tète  de  quinze  mille  combattants. 

Un  corps  de  cinq  à  six  mille  fantassins  et  de  trois  mille 
chevaux,  sous  le  comte  de  Hohenzoliern,  est  réuni  entre  Tor- 
tone  et  Pozzolo-Formigaro. 

Le  corps  de  bataille,  fort  de  trente-deux  mille  hommes 
d'infanterie  et  de  deux  mille  de  cavalerie,  avec  douze  pièces 
de  trois,  établi  près  d'Acqui,  sous  la  conduite  immédiate  de 
Mêlas,  a  reçu  l'ordre  de  remonter  la  vallée  de  la  Bormida,  et 
de  venir  occuper  le  revers  occidental  des  Apennins  entre  Ma- 
lare  et  Carcare. 

L'aile  droite»  sous  Elsnitz,  est  réunie  à  Céva  au  nombre 
de  vingtrhuit  mille  combattants,  dont  mille  de  cavalerie,  avec 
huit  pièces  de  montagne  ;  elle  doit  se  diriger  par  Carcare  sur 
Altare,  en  même  temps  que  Mêlas  fera  assaillir  Montenotte, 
afin  d*accabler  le  centre  des  Français^  et  de  s'ouvrir  une 
communication  avec  l'escadre  anglaise  par  la  rade  de  Vado. 

Les  plans  ne  sontpas  moins  vastes  que  dans  la  campagne 
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précédente,  mais  toutes  les  parties  en  sont  bien  autretnent 
coordonnées  entre  elles.  Si  chacune  des  trois  armées  de  la 
république  parait  avoir  encore  une  sphère  d'action  distincte 
et  séparée,  elles  ont  à  remplir  tout  d'abord  un  grand  but  en 
commun,  et  ce  but  est  de  tourner  et  d'isoler  de  plus  en  plus 
les  deux  armées  impériales. 

L'armée  d'Italie,  que  Ton  semble  oflPrir  en  holocauste  à  un 
ennemi  trois  fois  plus  nombreux,  est  destinée  à  undeêes 
rôles  passifs  et  difficiles  que  les  grands  capitaines  assignent 
quelquefois  h  une  partie  de  leurs  forces,  pour  assuref  de 
grands  succès  sur  d'autres  points.  En  effet,  alors  même  que 
Ton  eût  pu  prévoir  que  Masséna  se  montrerait  supérieur  à 
lui-même,  et  que  les  troupes  passeraient  comme  elles  passè- 
rent en  <!iuelque  sorte  du  découragement  à  l'enthousiasme. 
Ton  n'eût  pas  encore  été  fondé  à  attendre  de  bons  résultats 
de  l'action  directe  et  immédiate  d'une  aussi  faible  armée. 
Mais  si  Ton  ne  devait  pas  se  flatter  que  trente  mille  hommes 
ainsi  répartis  depuis  le  col  de  Tende  jusqu'au  golfe  du  Le- 
vant, entre  la  mer  et  TApennin,  n'ayant  qu'une  seule  com- 
munication avec  leur  base,  résisteraient  indéfiniment  à  l'af- 
mée  autrichienne,  encore  pouvait-on  espérer  qu'une  défen- 
sive opiniâtre  et  h«(bilement  concertée  la  retiendrait  et  l'oc- 
cuperait assez  longtemps,  pour  faciliter  les  entreprises  offén-^ 
sives  des  deux  autres  armées.  Indépendamment  de  ce  but 
qu'il  était  donné  à  Masséna  d'accomplir,  et  qu'il  accomplit  en 
effet,  il  lui  était  prescrit,  quel  que  fût  le  résultat  des  pre- 
mières opérations  dans  l'Apennin,  de  pourvoir  è  la  défense  de 
Gènes,  et  de  la  portion  de  nos  frontières  cotttiguë  à  la  Li- 
gurie. 

Opérer  sur  deux  directions  intérieures,  entre  h  DaHUbê  et  tes 
Alpes,  pour  envahir  à  la  fois  V Autriche  et  VltaUe,  tels  furent 
alors  l'idée-mère  et  le  principe  fondamental  de  tous  tes  plans 
successivement  conçus  ou  modifiés  par  le  consul.  Baiis  un 
ptemier  projet,  arrêté  à  ce  qu'il  pai^atc  dès  le  commeiiceâiônt 
de  mars,  l'armée  du  Hhin  se  serait  massée  à  sa  dfoltç  pouf 
se  porter  sur  l'extrèffle  gauche  de  rartHée  impéHale  entre  ie 
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DaoHbe  et  le  lac  de  Constance,  afin  de  la  séparer  de  L'Italie 
et  du  corps  du  prince  de  Reuss.  L'armée  de  réserve  aurait 
attendu  le  résultat'des  premières  opératioms  de  Moreau  pour 
décider  son  mouvement  ^  elle  se  serait  avancée  vivement  dans 
la  direction  de  Coire  et  de  Feldkirck,  aussitôt  que  l'armée 
du  Rhin,  ayant  tourné  et  repoussé  Kray,  déboucherait  sur 
Ulm  et  Dooaueschingen.  «  Deux  cent  mille  hommes,  dit  Jomi- 
«  ni,  aiusi  concentrés  dans  la  Souabe,  le  Vorarlberg  et  les 
a  Grisons  sous  le  vainqueur  de  Rivoli  (car  Bonaparte  se  pro- 
«  posait  d'en  prendre  le  commandement),  devaient  aisément 
e  accabler  Kray,  ramener  la  Bavière  dans  les  intérêts  de  la 
«  France,  et  dicter  sur  llnn  et  TAdige  la  restitution  do  Tlta- 
c  lie»  dont  la  prise  eût  exigé  tant  d*efforts  et  do  moyens  de 
«  siège.  B 

Bien  qu'il  nécessitât  l'établissement  de  ponts  vers  Schaf- 
fbouse,  aucun  plan  ne  pouvait  convenir  mieux.  II  enlevait  à 
Kray  une  partie  des  avantages  de  sa  positron  centrale  de 
Donaue3chingen,  et  conduisait  les  Français  sur  le  Danube  à 
la  suite  du  moindre  succès  de  leur  droite.  Il  est  vrai  que,  par 
cette  concentration  de  l'armée  en  Suisse,  on  laissait  l'Alsace 
dégarnie;  mais  le  danger  d'une  invasion  était  il  aussi  sérieu- 
sement à  craindre  que  l'oi^t  exprimé  quelques  écrivains?  C'est 
ce  que  nous  ne  saurions  croire. 

Au  demeurant,  le  plan  dont  il  s'agit  n'est  pas  celui  auquel 
on  s'arrêta  :  des  difficultés  qui  s'élevèrent  alors  entre  le 
consul  et  Moreau^  et  dont  ce  même  plan  fut,  dit-on,  le  motif, 
en  empêchèrent  l'exécution.  Soit  que  celui-ci  y  vît  effective- 
ment des  inconvénients  réels,  soit  qu'il  lui  répugnât  de  servir 
en  sous-ordre,  ce  qui  ne  paraît  que  très  vraisemblable,  il  fit 
entendre  que  plut&t  d'y  adhérer,  il  préférerait  remettre  son 
commandement  (1).  Bonaparte,  mesurant  les  conséquences 
d'une  rupture  avec  un  général  que  son  caractère  et  ses  ser- 
vices avaient  mis  en  possession  de  l'estime  et  de  l'affection  des 
troupest  dissimula  son  mécontentement  et  se  départit  jusqu'à 

(1)  Vo^x  Jomini  et  l'eu? f»f  e  dérjà  cité  de  M*  de  G«nn(m«MiMi> 
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un  certain  point  de  ses  premiers  projets.'  Abandonnant  Vir- 
dée  de  réunir  les  deux  armées  du  Rhin  et  de  réserve ,  il 
laissa  à  son  étnuTb  de  gloire  le  soin  de  porter  la  première 
au  centre  de  l'Allemagne,  et  ne  conserva  pour  lui  que  le  com- 
mandement plus  modeste  de  la  seconde.  Moreau  n'abusa 
point  de  la  latitude  qu'on  lui  accordait  5  car  s'il  changea  quel- 
que chose  au  moded'e^^écution  du  plan  primitivement  arrêté, 
il  en  adopta,  pour  ainsi  dire  sans  restriction,  toute  les  vues 
et  intentions  (1). 

L'armée  de  réserve,  au  lieu  de  s'élever  jusqu'aux  sources 
de  rinn  et  de  l'Adige,  fut  destinée  à  descendre  en  Lombardie 
par  le  Saint-Gothard  et  le  Simplon,  afin  d'intercepter,  sur  le 
Tésin  et  le  Pô,  lés  communications  de  Mêlas.  Le  corps  de 
Lecourbe  devait  s'y  réunir,  après  avoir  pris  part  aux  pre- 
mières opérations  de  l'armée  du  Rhin.  On  comptait  que 
Masséna,  ayant  rassemblé  toutes  ses  forces  disponibles,  pour- 
rait passer  de  la  défensive  à  l'ofFeiisive,  aussitôt  que^  par  son 
apparition  en  Lombardie^  l'armée  de  réserve  aurait  rappelé 
les  Autrichiens  à  la  défense  de  leurs  communications. 

La  direction  qu'assignait  à  l'armée  de  réserve  ce  nouveau 
projet  n'est  pas  encore  celle  qu'elle  suivit  :  car  force  lui  fut 
de  raccourcir  sa  ligne  d'opérations  pour  voler  au  secours 
de  Massénn,  qui  bientôt  se  trouva  resserré  dans  Gènes.  D'un 
autre  côté,  Moreau  ayant  insisté  pour  garder  Lecourbe,  en 
qui  il  avait  une  confiance  sans  bornes,  le  commandement  du 
corps  auxiliaire  détaché  de  l'armée  du  Rhin  fut  donné  an 
général  Moncey.  II  advint  de  toutes  ces  modifications  que  Bo- 
naparte se  mit  à  la  tète  de  l'armée  de  réserve^  et  que  le  gros 
de  cette  armée  pénétra  en  Italie  par  le  Grand  Saint-Ber- 
nard (2). 

De  tclles^combinaisons  ne  commandent-elles  pas  l'admira- 
tion? a  Un  général  ordinaire,  a  dit  Jômini  (3)^  efiFrayé  de  l'at- 

(i)  roy.\e$UL 

(2)  rny.IeSlV. 

(3)  Guerres  de  la  révolution  y  loin*  XIII,  pag.  3d 
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a  litude  victorieuse  des  Aulrichions  en  Piémont,  se  serait 
a  porté  en  toute  bâte  par  le  Dauphiné  vers  la  Provence  • 
a  pour  établir  le  théâtre  de  la  guerre  dans  les  Alpes;  mais 
a  Bonaparte  appréciait  trop,  les  difficultés  d'une  attaque  de 
a  front.  Il  préféra  franchir  les  montagnes  sur  les  derrières 
«  des  impériaux  et  arriver  sans  obstacle  sur  le  Tésin,  où  sa 
a  présence  ne  manquerait  pas  de  les  rappeler  pour  y  livrer 
«  une  bataille  avec  toutes  les  chances  contre  eux  ;  car^  en 
c  supposant  qu'ils  remportassent  la  victoire,  chose  difficile, 
c  puisque  les  forces  qu'ils  pourraient  amener  sur  ce  point 
a  balanceraient  à  peine  les  siennes^  l'armée  de  réserve  n'en 
c  aurait  pas  moins  sa  retraite  libre  sur  les  Alpes  par  la  val- 
a  lée  d'Aoste,  et  l'avantage  d'avoir  transporté  le  théâtre  de 
«  la  guerre  en  Lombardie^  où  Tarrivée  des  troupes  de  Mas- 
«  séna  lui  permettrait  de  conserver  probablement  une  attitude 
«  imposante.  Si  Bonaparte,  au  contraire,  était  vainqueur  sur 
a  les  rives  du  P6,  l'armée  impériale,  coupée  de  ses  commu- 
«  nications  directes ,  n'avait  de  salut  que  dans  une  retraite 
a  assez,  prompte  pour  gagner  la  ligne  du  Mincio  par  Gré- 
c  mone  ou  Borgcforie,  abandonnant  d'un  seul  coup  l'Italie 
n^  entière  au  pouvoir  des  Français.  » 

La  cour  de  Vienne  ne  nourrissait  pas  de  moins  vastes  e( 
de  moins  hardis  desseins  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils 
présentassent  des  chances  aussi  favorables.  Les  deux  armées 
impériales,  à  qui  leur  éloignement  ne  permettait  déjà  plus  de 
lier  leurs  opérations,  allaient  se  trouver  de  plus  en  plus  iso- 
lées par  l'interposition  entre  elles  de  la  très  grande  majorité 
des  forces  républicaines. 

En  effet,  tout  annonce  que  Mêlas  (1)  reçut  pour  instruction 
de  consolider  d'abord  la  possession  de  l'Italie  par  la  con- 
quête de  Gènes,  puis  ensuite  de  pénétrer  en  Provence  et  de 
pousser  l'invasion  jusqu'où  elle  pourrait  aller.  Un  corps  an- 

(1)  Aucan  écrivain  à  noire  connaissancet  pas  même  Jomini,  à  qui  les  car- 
tons de  la  chancellerie  de  Vienne  ont  été  oa?erts,  n*a  rendu  un  compte  bien 
satisfaisant  des  projets  du  Conseil  aulique. 
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glais  qui  se  rassemblait  à  Miiiprque  viendrait  lô  joindra»  et  ils 
achèveraient  de  concert  la  ruine  de  nos  établissements  ma- 
ritimes de  la  Méditerranée. 

L'armée  impériale  d'Allemagne  devait  rester  sur  une  dé- 
fensive absolue  jusqu'au  moment  où  les  Français,  rappelés 
vers  le  Midi  par  les  progrès  de  Mêlas,  dégarniraient  les  bords 
du  Rhin.  Kray,  saisissant  alors  un  moment  aussi  favorable, 
porterait  la  guerre  en  Alsace  ou  en  Suisse,  peut-être  même 
jusque  dans  la  vallée  de  la  Saône,  où,  de  son  côté,  se  serait 
dirigé  Mêlas.  Réunies  au  milieu  des  riches  plaines  de  la 
Bourgogne,  sur  un  terrain  favorable  à  rentrelien  et  au  dé- 
veloppement de  leur  nombreuse  cavalerie,  les  armées  impé- 
riales acquerraient  une  énergie  et  une  impulsion  qu'elles  ne 
pouvaient  avoir  dans  les  pays  de  montagnes,  et  dont  on  se 
p  romettail  desrésultats  décisifs.. 

Que  la  cour  de  Vienne  se  fût  flattée  de  s'emparer  de  (Sênes, 
et  de  porter,  jusque  devant  Tt)ulori,  son  armée  d'Italie,  en 
cela  rien  d'impossible.  Il  y  avait  même  en  faveur  de  ce  projet 
une  circonstance  qu'elle  ne  prévoyait  pas,  et  qui,  au  surplus, 
l'en  eût  à  coup  sûr  détournée,  si  elle  eût  pu  souder  tontes  les 
conséquences  qui  s'y  rattachaient  :  c'est  que  les  Prança* 
avaient  un  intérêt  réel  à  attirer  Mêla»  sur  le  Var,  et  à  le 
laisser  même  dépasser  momentanément  eetie  barrièfe.  Mati^ 
n'était-ce  pas,  de  la  part  de  cette  cour,  un  i»Bguli^  leè^ 
compte  que  de  supposer  que  ses  adversaires  re»terai«»t  Inac* 
tifs  sur  le  Rhin,  ou  du  moins  qu'ils  ne  tenteraient  rien  de  9^ 
rieux  contre  Kray  ?  et  d'ailleuF»,  que  pouvait-elle  M 
promettre  d'une  pointe  en  Provence  et  Hième  sur  Lyon  P  la 
destruction  de  Toulon  lui  importait  peu,  et  sans  doute  qu'elle 
ne  devait  pas  espérer  de  porter  ainsi  le  coup  de  mort  à  la 
république. 

Un  auteur  allemand  lui  attribue  te  pfejet,  imaginé,  m^ra»! 
toute  vraisemblance  depuis  '  l'événement^  de  faire  remonter 
Mêlas  vers  la  Suisse,  après  qu'il  se  serait  rendu  mattre  de 
Nice,  pour  opérer,  de  concert  avec  Kray,  l'invasion  sur  une 
seule  ligne.  Mais  ce  projet,  danspequel  les  armées  françaises 
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soîit  ehcore  comptées  pour  peu  de  chose,  eùl  demandé  un 
temps  et  une  première  série  de  succès  sur  lesquels  il  n'était 
rien  moins  que  prudent  de  se  fonder. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  les  supputations 
et  les  espérances  de  chaque  parii,  nous  allons  passer  au  pré- 
cis des  èvéhements,  et  de  ceui:  d'abord  dont  la  Ligurie  fut  le 
théâtre. 

S  II. 

t 

Les  neiges  et  la  lenteur  habituelle  des  Autrichiens  leur 
firent  différer,  jusqu'au  6  avril,  l'ouverture  de  la  campagne. 
Ce  retard,  qu'il  leur  était  amplement  loisible  d'abréger  de 
quinze  jours,  devint,  poui^  eux,  une  source  de  revers  et  de 
maux  :  car  il  nous  sera  facile  de  constater  qu'en  attaquant 
Masséna  dès  le  âO  mars.  Mêlas  se  fût  trouvé  en  mesure  de 
s'opposer  à  la  descente  de  Bonaparte  par  le  Saint-Bernard,  et 
de  neutraliser,  par  conséquent,  tous  ses  projets. 

Mais  cette  première  remarque,  tant  soit  peu  préjudiciable 
à  la  renommée  de  Tétat-major  autrichien,  ne  nous  dispense 
pas  dé  reconnaître  et  do  faire  observer  que  pour  avoir  été 
mis  &  exécution  quinze  jours  trop  lard,  le  plan  particulier 
de  rinvasion  de  la  Ligurie  n'en  fut  pas  moins  conçu  et  prépa- 
ré avec  beaucoup  d'intelligence  et  d'art. 

N'était-ce  pas,  en  effet,  de  la  part  de  Mêlas,  une  preuve  , 
certaine  de  coup  d^œil  et  de  jugement  que  de  porter  le  gros 
de  ses  forces  aux  sources  de  la  Bormida,  pour,  de  là,  débou- 
cher sur  le  centre  des  Français  à  Vado  et  à  Savone,  pendant 
qu'une  attaque  dirigée  contre  la  rivière  du  Levant  retiendrait, 
autour  de  Gènes,  leur  aile  droite  tout  entière  ?  n'était-ce  pas 
prendre  ainsi  l'adversaire  au  défaut  de  la  cuirasse,  et  profiter 
de  la  faute  qu'il  avait  commise  en  disséminant  ses  faibles  ba- 
taillons, dans  le  chimérique  espoir  de  tout  couvrir.  Car  il  est 
de  fait  que  les  dispositions  deMasséna  n'étaient  point  exemptes 
de  blâme  5  et  nous  ne  craindrons  pas  d'être  redressé  en  avan- 
çant que  le  plus  sûr  parti  qu'il  eût  à  prendre  était  de  conif 
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centrer  ses  forces  vers  Savone»  après  avoir  largement  pourvu 
à  la  défense  de  Gènes.  Au  surplus,  les  faits,  mieux  encore 
que  les  raisonnements,  attesteront  la  solidité  des  combinaisons 
du  général  autrichien. 

Dès  lé  matin  du  6  avril,  une  multitude  de  petites  colonnes 
apparurent  sur  les  hauteurs  de  Gènes  :  les  unes,  à  l'est,  pour 
s'emparer  du  Monte-Cornua  et  des  points  environnants  ;  les 
autres,  au  nord,  pour  nous  enlever  la  Bocchetta  et  nous  in- 
tercepter la  communication  avec  Gavi.  Màsséna,  qui  se  crut 
plus  sérieusement  menacé  qu'il  ne  l'était  effectivement,  em- 
ploya la  majeure  partie  du  corps  de  Sonlt  à  repousser  ces 
différentes  attaques.  Forcé  dans  quelques-unes  de  ses  posi- 
tions^ il  parvint  à  les  réoccuper  le  lendemain  à  la  suite  d'une 
brillante  affaire  où  il  fit  prisonniers  un  général  et  quinze  cents 
hommes. 

Malheureusement  ce  succès  ne  compensait  pas  l'échec  es- 
suyé au  point  décisif  ;  car  Mêlas  et  EIsnitz,  débouchant,  ce 
jour  même,  le  premier,  par  Montenotte  et  Gadibona,  suriSa- 
vône,  le  second,  par  San-Giacomo,  sur  Vado,  avaient  culbuté 
Gardanne  et  contraint  Suchet  à  se  retirer  à  Borghetto.  L'armée 
française  se  trouvait  ainsi  séparée  en  deux,  et  dans  UQe  situa- 
tion  d'autant  plus  critique  qu'il  lui  restait  peu  de  chances  de 
rétablir  la  communication  de  son  centre  avec  sa  droite. 

Cependant  Masséna  ne  désespéra  pas  d'y  parvenir.  Il  fit,  en 
conséquence,  adresser  à  Suchet  (1)  l'ordre  de  reprendre  San- 
Giacomo  et  de  pousser  aussi  loin  qu'il  le  pourrait  dans  la  di- 
rection de  Savone,  où  il  s'avancerait  lui-même,  avec  toutes  ses 
forces  disponibles.  Comme  il  importait  de  ne  pas  laisser  à 
'  l'ennemi  le  temps  de  s'affermir  dans  ses  positions,  il  fut  con- 
venu que  l'attaque  aurait  lieu  le  9  avril.  Toutefois,  ce  projet, 
à  l'exécution  duquel  concoururent,  pour  la  part  de  l'aile 
droite,  les  divisions  Gardanne  et  Gazan,  n'eut  point,  comme 

(1)  La  TJgUance  des  Anglais,  car  U  ne  restait  qae  la  voie  fort  dangereuse 
de  la  mer,  ue  put  empêcher  que  cet  ordre  et  un  autre  expédié  plus  tard  ne 
parvinssent  à  Suchet. 
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on  va  le  voir,  le  succès  que  l'on  s*en  était  promis.  Et  d*abord, 
parce  que  ces  divisions,  que  le  général  avait  cru  pouvoir 
faire  arriver  par  des  chemins  différents  sur  les  hauteurs  de 
Hontenotto,  se  trouvèrent  engagées  indépendamment  Tune 
de  Tautre,  et  dans  une  impossibilité  absolue  d'effectuer  leur 
jonction. 

Masséna ,   qui  dirigeait  en  personne  la  division  Gar- 
danne,  suivit  le  littoral  avec  la  gauche^  flanquée  à  mi-côte 
par  la  brigade  Sarqucleu,  spécialement  chargée  de  s'assurer 
des  hauteurs  et  de  prendre  l'ennemi  à  revers.  En  un  instant 
les  colonnes  opposées  furent  aux  prises;  car  il  advint  que, 
pressé  de  se  joindre  à  Hohenzollern,  qui  venait  de  chasser 
MioUisdelaBocchétta,  Mêlas  s'avançait  vers  le  mont  Fayole 
et  le  poste  de  Yaraggio.  On  combattit  chaudement  sur  ce 
dernier  point  :  Gardanne  et  la  plupart  des  officiers  d'état 
major  français  y  furent  blessés.  Un  premier  avantage  qu'ob- 
iint  Masséna  ne  servit  qu'à  le  compromettre  de  plus  en  plus, 
quand,  sur  la  fin  de  l'action,  deux  brigades  ennemies  mena- 
cèrent de  l'envelopper.  Sarqueleu,  qui  s'était  égaré  dans  les 
montagnes,  et  dont  ou  n'avait  pas  plus  de  nouvelles  que  de 
la  division  Gazan,  rejoignit  néanmoins  assez  à  temps  pour 
soutenir  la  retraite,  qui ,  toutefois,  ne  s'effectua  pas  sans  une 
extrême  confusion.  La  colonne  ne  se  rallia  qu'à  Gogoletto. 
Quatre  bataillons  y  prirent  position  tandis  qu'à  la  tôte  de  six 
autres,  Fressinet  fut  expédié  au  soutien  de  la  division 
Gazan. 

Celle-ci  était  conduite  par  Soult.  Elle  avait  pour  instruction 
de  s'avancer  en  toute  hâte,  et  dès  le  premier  jour,  de  Cam* 
pôfreddo  à  Sassello;  mais  elle  fut  retenue  par  la  présence 
de  Hohenzollern  à  la  Bocchetta,  et  ne  se  mit  en  marche  que 
le  lendemain.  Soult  jugea  qu'avant  de  passer  outre,  il  fallait 
d'abord  réoccuper  ce  poste,  abandonné  la  veille  par  Mioliis. 
11  n'y  réussit  pas,  et  perdit  ainsi  vingt-quatre  heures.  Cetin* 
cident,  en  achevant  de  détruire  tout  accord  entre  nos  divi- 
fiions,  déjà  séparées  par  la  crête  des  mootagneSi,  rendit  le 
«uccès  de  plus  en  plus  lacertaiiii 

n.  H 
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Plus  heureux  néanmoins  que  le  général  en  che?,  S'oult  fit 
éprouver  à  l'ennemi  des  perles  considérables.  Un  premier 
corps  qu'il  rencontra  vers  Sassello,  le  10  avril,  fut  presque 
entièrement  détruit  ou  pris.  Le  lendemain  même  succès  sur  la 
tnontagne  de  TOrmelta.  Les  six  bataillons  de  Fressinet  arri- 
vèrent pendant  l'action  ;  ils  tournèrent  l'ennemi  et  le  contrai- 
gnirent à  la  retraite. 

Cependant  Mêlas  avait  forcé  Cogoletto,  et  rejeté  dans  un 
tel  désordre  les  républicains  sur  Vollri,  qu'il  ne  lui  fallait 
qu'un  peu  de  vigueur  pour  s'en  emparer.  Mais,  toujours  cir- 
conspect à  l'excès,  il  avait  préféré  ramener  sa  droite  à  Albi- 
solapour  l'y  laisser  sur  une  défensive  absolue,  tandis  que 
après  avoir  battu  et  refoulé  Soult,  sa  gauche  renforcée  (1) 
irait  se  joindre  à  Hohenzollern  et  àOtt,  pour  se  précipiter  de 
concert  sur  Gênes.  Cette  circonstance  et  l'arrivée  d'une  bri- 
gade envoyée  par  Miollis  permirent  à  Massénade  s'établir  so- 
lidement à  Yoltri,  et  d'y  attendre  la  division  Gazan  sur  la- 
quelle on  n'était  pas  sans  inquiétude  y  quoique  déjà  Ton  eût 
vu  arriver  deux  mille  prisonniers  qu'elle  avait  faits. 

Cette  division  allait  effectivement  se  trouver  en  présence  de 
forces  très  supérieures,  et,  dans  un  imminent  ^danger  d'être 
enveloppée.  Soult,  aussi  peu  instruit  de  la  retraite  du  général 
en  chef,  que  de  l'inutilité  des  efforts  de  Suchet  dont  nous  par- 
lerons ci-après,  persistait,  quoique  privé  de  vivres  et  de  mu- 
nitions^ à  faire  face  à  ses  adversaires  avec  une  rare  intrépidi- 
té ;  l'espoir  qu'il  n'avait  pas  perdu  de  se  joindre  à  ce  dernier, 
par  la  vallée  de  la  Bormida,  l'excitait  à  étendre  sa  droite; 
mais  comment  s'y  hasarder,  alors  que  l'ennemi,  établi  sur  le 
mont  Fayole,  menaçait  sa  gauche  et  ses  derrières?  convaincu 
de  la  nécessité  d'enlever  d'abord  cette  position  de  laquelle  il 
espérait  d'ailleurs  communiquer  avec  Masséna  (qu'il  suppo- 
sait dans  les  environs  de  Savone  ),  il  la  fit  assaillir  le  12  au 

(1)  Les  termes  de  droite  et  de  gauche,  ne  s^appliquent  ici  qu^au  corps  de 
bataille  couduit  par  Mêlas  en  personne,  et  qai,  opérant  dans  UQ  ordre  ttst* 
versé,  tournait  le  dos  à  la  France  et  &  Sudiet. 
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matin.  L'attaque  ne  réussit  qu'à  demi^  car  il  fallait  aussi  s'em* 
parer  du  camp  de  Santa^Giustina,  et  c'est  à  quoi  ne  purent 
aboutir  les  efforts  réitérés  de  toute  la  division. 

Soult  ne  se  rebuta  pas,  et  manœuvrant  tout-à-K^oup  par  sa 
droite,  il  entreprit  de  s'ouvrir  un  passage  par  la  Moglia  et 
Ponte  d'Ivrea.  Malheureusement  il  n'était  déjà  plus  temps  t 
Mêlas,  que  nous  avons  vu  porter  des  renforts  considérables  à 
6a  gauche^  dans  la  ferme  intention  de  se  lier  avec  le  corps  de 
Hohenzoliem^  arrivait  sur  ces  mêmes  points  à  la  tète  de  cinq 
brigades .  La  lutte  s'engagea  le  1 5  et  ne  finit  que  le  lendemain. 
Les  républicains  combattirent  en  désespérés,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'apparition  de  deux  brigades  ennemies  sur  l'Ormetta 
leur  apprit  qu'ils  devaient  enfin  songer  à  la  retraite.  Elle  de* 
venait  d'autant  plus  difficile  que  déjà  le  mont  Fayote  était 
occupé  par  un  détachement  du  corps  de  Hohenzollero. 
Croisé  et  presque  enveloppé  par  la  colonne  du  général  Bel*- 
legarde,  Soult  répondit  par  des  menaces  à  la  proposition  qui 
lui  fut  faite  de  se  rendre.  Toutefois^  il  ne  perdit  pas  un  in- 
stant pour  sortir  d'un  pas  aussi  dangereux  :  marchant  à  la  fa- 
veur d'un  épais  brouillard^  il  fut  assez  heureux  pour  devan- 
cer l'ennemi  sur  tous  les  points  où  il  pouvait  être  prévenu^  et 
pour  regagner  Voltri  sans  être  inquiété  (17  avril). 

Suchet,  que  nous  avons  vu  se  retirer  dans  la  position  retran- 
chée de  Borghelio,  à  lasuice  des  événements  du 6^  se  disposa  à 
en  sortir,  le  9  au  soir,  pour  réunir  ses  efforts  à  ceux  de  l'aile 
droite.  Jugeant  qu'il  lui  importait  de  chasser  d'abord  l'ennemi 
des  hauteurs,  il  dirigea  Glausel  sur  Bardinetto,  avec  ordre  de 
tourner  et  d'enlever  le  mont  Settepani  avec  une  de  ses  bri- 
gades, tandis  que  l'autre,  postée  à  Calissano,  couvrirait  les 
débouchés  de  la  Bormida.  Cette  entreprise  que  favorisèrent 
les  brouillards  et  l'obscurité  de  la  nuit,  eut  un  succès  com- 
plet. Malgré  sa  diligence  extrême  à  concentrer  ses  forces  à 
San-Giacomo,  Elnitz  n'eut  pas  le  temps  de  porter  secours  à 
S3L  brigade  de  droite,  que  le  brave  Compans  culbuta  sur 
Biestro  avec  perte  de  quinze  (fents  prisonniers. 
P-eut-^ètre  ^i*K)n  po  profiter  de  ce  premier  avantage  pou 

27. 
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s'avancer  tôle  baissée  dans  la  direction  de  Sassello,  où  le 
bruit  répété  du  canon  annonçait  la  présence  de  Soult.  Au  sur- 
plus,  la  manœuvre  était  délicate,  car  il  fallait  prêter  le  flanc 
à  l'ennemi,  et  défiler  pour  ainsi  dire  à  sa  vue.  Suchet  préféra 
s'en  tenir  à  l'ordre  qu'il  avait  reçu  d'enlever  la  position  de 
San-Giacomo,  afin  de  descendre  ensuite  sur  Savone.  L'attaque 
exécutée  en  trois  colonnes,  fut  si  vivement  repoussée  que  les 
Français  n'eurent  d'autre  parti  à  prendre  que  de  regagner 
Settepani.  Le  lendemain  13,  Suchet  étendit  sa  ligne  de  la 
mer  à  Garessio  afin  d'observer  la  vallée  du  Tanaro,  par  où  il 
était  à  craindre  que  l'ennemi  ne  tournât  sa  gauche. 

Cependant  Masséna,  à  la  première  nouvelle  du  succès  de 
Soult,  avait  expédié  à  Suchet  l'ordre  de  tout  tenter  pour  ar- 
river jusqu'à  Savone.  Cet  ordre,  dont  fut  chargé  Oudinot,  et 
qu'il  n'apporta  qu'à  travers  mille  dangers,  donna  lieu,  le  17, 
à  une  seconde  attaque  du  mont  San-Giacomo.  Mais,  aussi 
infructueuse  et  non  moins  sanglante  que  la  première,  elle  eût 
entraîné  la  ruine  de  nos  colonnes,  si;  plus  entreprenant,  El- 
nitz  avait  su  profiter  de  leur  fausse  direction  pour  leur  cou«* 
per  la  retraite.  Ce  général  est  d'autant  moins  excusable  de  ne 
l'avoir  pas  tenté,  qu'il  avait  la  certitude  de  recevoir  prochai* 
nement  un  renfort  de  trois  brigades.  Suchet  se  retira  dans 
sa  position  de  Borghetto,  où  tout  fut  disposé  pour  une  rési- 
stance opiniâtre. 

Une  destinée  cruelle  présidait  à  tous  les  mouvements  de 
nos  deux  corps  d'armée,  depuis  l'instant  de  leur  séparation. 
Quand  l'un  s'apprêtait  à  frapper,  l'autre  était  encore  loin 
d'être  en  mesure,  si  déjà  il  n'avait  été  mis  hors  de  lice,  à  la 
suite  de  quelque  engagement  prématuré.  Cette  invincible 
fatalité,  à  laquelle  obéissaient  nos  malheureuses  colonnes,  et 
qu'avaient  endurée  nos  adversaires  dans  maintes  circon- 
stances, est  réservée  à  toute  armée  que  les  événements  an)è- 
neront  à  combattre  dans  des  directions  convergentes,  sur  uo 
théâtre  coupé  et  accidenté.  Si  Suchet  satisfit  à  l'honneur  et 
au  devoir  en  attaquant  pour  la  seconde  fois  l'inexpugnable 
position  de  San-Giacomo,  son  dévouementi  dans  Tétat  actuel 
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des  choseS)  ne  devait  entraîner  qae  des  regrets  et  d'inutiles 
sacrifices. 

Gomme  on  se  le  rappelle,  Masséna  était  demeuré  à  Voltrr  ; 
ce  n'est  point  qu'il  conservât  le  plus  léger  espoir  de  se  joindre 
à  son  lieutenant,  et  tout  annonce  qu*il  n'avait  pour  but,  en 
prolongeant  son  séjour  dans  ce  poste  avancé,  que  de  donner 
le  temps  do  sauver  les  magasins  qui  s'y  trouvaient.  Jusqu'a- 
lors, la  position  n'avait  présenté  aucun  danger  qui  dût  la  faire 
abandonner  ;  mais,  depuis  la  jonction  des  corps  ennemis,  le 
moment  de  la  retraite  était  arrivé.  Cependant,  Masséna  en 
ayant  jugé  autrement,  faillit  se  trouver  compromis  de  la  ma- 
niëre  la  plus  fâcheuse.  Son  adversaire,  qui  du  sommet  du 
mont  Fayolo,  plongeait  sur  tous  les  points  de  sa  ligne,  avait 
résolu  de  lui  porter  un  coup  décisif  et  d'opérer  enfin  le  blo- 
cus de  Géne^.  Le  18,  deux  colonnes  descendues,  Tune  de 
Gampofredo,  l'autre  du  mont  Fayole,  assaillirent  l'aile  droite 
et  le  centre  des  Français,  tandis  que,  sur  la  route  de  la  Cor- 
niche, une  troisième  pressait  leur  gauche.  Rien  n'eût  été  plus 
facile  au  général  autrichien  que  de  porter  le  corps  de  Campo- 
f reddo  à  Sestri-di-Ponen te ,  e t  de  nous  y  couper  la  retraite  sur 
Gènes  ;  mais  il  n'apprécia  pas  l'importance  de  ce  point,  et  se 
contenta  d'y  faire  marcher  un  faible  détachement  qui  n'osa 
nous  barrer  le  passage.  Cette  faute  ne  fut  toutefois  qu'une 
légère  compensation  à  celle  que  nous  avions  commise  en  nous 
obstinant  à  rester  â  Voltri;  car  l'ennemi,  pour  nous  avoir 
laissé  le  chemin  libre,  ne  nous  en  fit  pas  moins  éprouver  de 
cruelles  et  inutiles  pertes. 

Si  les  républicains  durent  alors  chercher  la  protection  des 
remparts  de  Gènes,  l'ennemi  ne  put  de  sitôt  les  contraindre  à 
s'y  renfermer.  Campés  en  dehors  do  la  forteresse,  et  habiles 
à  saisir  toutes  les  ressources  d'un  terrain  hérissé  d'obstacles, 
ils  s'y  couvrirent  d'une  gloire  immortelle,  en  accréditant  le 
principe  de  d'Arçon,  que  la  véritable  défense  des  places  est  dans 
une  offensm  sans  cesse  répétée. 

Comme  il  n'est  pas  de  notre  objet  d'entrer  dans  le  détail 


AIT  MUTABUB. 

des  opérations  du  siège  de  Gènes  (1),  Tua  des  plus  célèbres 
dont  fassent  mention  les  annales  militaires^  nous  allons  nous 
reporter  vers  Suchet,  que  le  revirement  d'une  partie  des 
forces  autrichiennes  contre  son  corps,  a  mis  dans  la  situation 
la  plus  critique. 

La  position  de  Borghetto  et  toutes  celles  que  Ton  peut 
prendre  en  arrière  sur  la  Roya  et  les  autres  torrents,  bien 
que  fortes  par  elles-mêmes,  ne  présentent  bientôt  plus  qu'une 
défense  illusoire  et  dangereuse,  lorsque  Tennemi  vient  à  s'é- 
lever vers  les  sources  pour  en  tourner  la  gauclîe.  Cette  cir- 
constance, qui  eût  dû  précipiter  la  retraite  de  Suchet,  ne  fut 
qu'imparfaitement  saisie  par  Mêlas,  lequel,  après  avoir  con- 
iSé  à  Ott  le  soin  de  bloquer  Gênes,  était  venu  se  mettre  de  sa 
personne  à  la  tête  de  son  aile  droite.  Ce  fut  donc  à  déposter 
et  à  refouler  les  Français,  et  non  à  les  déborder  sans  cesse^ 
que  se  réduisirent  principalement  les  spéculations  du  général 
autrichien.  I/ennemi,  à  qui  il  eût  été  facile  de  forcer  les  re- 
tranchements de  Borghetto  dès  le  25  avril»  en  différa  l'atta- 
que jusqu'au  2  mai..  La  grande  supériorité  de  ses  moyens  ne 
laissait  aucun  doute  sur  le  succès  de  Tentrepriseï  mais  ce 
succès  eût  été  plus  décisif  etplus  facilement  obtenu,  sl.,au  liea 
de  se  porter  sur  tous  les  points  à  la  fois,  il  eût  concentré  ses 
efforts  contre  la  gauche  des  Français,  en  évitant  d'inquié- 
ter leur  droite  qu'il  avait  intérêt  de  retenir  dans  la  position. 
Cette  remarque  est  d'autant  moins  hasardée,  que  Tapparition 
d'une  seule  de  ses  colonnes  sur  le  Monte  Lingo  suffit  pour 
mettre  Suchet  dans  un  extrême  embarras,  bien  que  déjà  les 
prpgrès  des  attaques  directes  l'eussent  décidé  à  se  retirer. 

Les  Français  étant  venus  prendre  là  position  d'Oneille  au 
col  Ar(^ente,  à  la  sui'e  de  cette  affaire,  la  lutte  s'y  rouvrit  le 
7,  avec  un  nouvel  acharnement,  mais  toujours  avoc  les 
mêmea  circonstances,  seulement  les  Autrichiens  mirent  un 
peu  plus  de  vigueur  dans  leurs  manœuvres  contre  notre  aile 
gauche.  Maîtres  de  Tende  et  de  Saorgio  à  la  fin  de  la  jour- 
Ci)  t^oyex  la  relation  qui  en  a  été  donnée  par  le  général  TMébault. 


née,  ils  nous  eussent  peat-ètre  coupé  le  chemin  de  Nice,  sU 
par  son  obstination  à  s'emparer  d'Oneille,  qu'elle  eût  dA  se 
garder  d'attaiquer,  leur  aile  gauche  ne  nous  avait  encore 
avertis  de  songer  à  la  retraite.  Elle  se  continua  sans  événe- 
ment jusqu'au  Var,  où  devaient  enfin  s'arrêter  les  progrès  du 
vainqueur.  En  effets  tous  ses  efforts  vinrent  se  briser  contre 
cette  barrière  qu'avaient  rendue  inexpugnable  le  zèle  et  le£| 
talents  du  général  Campredon. 

Mêlas  en  était  à  ce  point  où  Bonaparte  avait  dû  désirer 
qu'il  arrivât  avant  de  dévoiler  ses  vastes  projets.  Âussi^  al- 
lons-nous voir  s'ouvrir  la  scène  des  grands  événements^  de 
ceux' qui  décident  du  sort  des  empires,  et  d'abord  en  nous 
transportant  eo  Allemagne,  où  déjà  la  victoire  est  fixée  daos 
nos  rangs. 

§m 

Bien  qu'en  accédant  aux  intentions  du  plan  minuté  par  le 
gouvernenient,  Moreau  crut  devoir  s'en  écarter  à  quelque^ 
égards  secondaires,  et  notamment  pour  ce  qui  regardait  le 
rassemblement  de  l'armée  vers  Schaffouse.  Supputant ,  non 
sans  raison,  que  ce  rassemblement  ne  manquerait  pas  de 
donner  l'éveil  à  l'ennemi,  et  de  l'éclairer  sur  le  véritable 
point  du  passage  du  Rhin  qui,  par  cela  même,  deviendrait 
d'une  exécution  difficile,  il  prit  une  détermination  mixte,  et 
remit  k  opérer  la  concentration  de  ses  forces  sur  la  rive 
gauche,  après  avoir  débouché  par  les  ponts  de  Brisach  et  dç 
Bàle  dont  nous  étions  en  possession  ;  l'on  avait  ainsi  le  double 
avantage  de  laisser  l'adversaire  dans  une  plus  grande  incer- 
titude et  de  s'épargner  la  construction  de  ponts  qu'il  eût  fallu^ 
smvant  toute  probabilité,  passer  de  vive  force  ;  mais^  outre 
que  l'on  né  se  portait  plus  aussi  d.irectement  sur  sa  gauche 
et  ses  commuÀicaitions,  l'on  courait  encore  l'immense  danger 
de  le  voir  se  jeter  entre  les  colonnes,  s'il  venait  à  être  informé 
à  temps. 

Moreau  ne  se  fit  point  illusion  $ur  la  réalité  de  ce  danger. 
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et  peu  rassuré  parla  protection  que  deyailnécessaîremenllm 
offrir  cette  masse  de  montagnes,  de  bois,  de  profondes  val- 
lées, qui  allaient  servir  de  théâtre  aux  premières  opérations» 
il  imagina  de  recourir  à  une  ruse  qui,  pour  n'être  pas  neuve* 
n*en  remplit  pas  moins  son  objet. 

Quand  vint  l'instant  d'agir,  il  transporta  avec  grand  appa- 
reil son  quartier  général  à  Strasbourg,  comme  dans  le  des- 
sein de  déboucher  par  Kehl.  Cependant  il  n'avait  d'autre  but 
que  d'attirer  par  des  démonstrations  les  forces  ennemies  à  leur 
droite,  tandis  qu'il  imprimerait  aux  siennes  une  direction 
contraire.  Le  baron  de  Kray  fut  bienlM  averti,  car,  malgré 
la  surveillance  des  postes,  ses  espions  passaient  et  repassaient 
le  Rhin  aussi  facilement  que  les  nôtres.  Trompé  par  les  ap- 
parences, et  frappé  de  l'idée  que  Moreau  se  disposait  à  for- 
cer la  vallée  de  la  Kintzig  pour  reprendre  sa  ligne  d'opéra- 
tions de  1796,  il  porta  une  partie  de  ses  réserves  à  sa  droite, 
et  donna  ainsi  dans  le  piège. 

Le  25  avril  avant  le  jour,  le  général  Sainte-Suzanne  passa 
le  pont  de  Kehl  à  la  tête  de  ses  trois  divisions,  et  s'avança  sur 
ta  route  de  Rastadt  et  d'Appenweier,  poussant  devant  lui  les 
troupes  légères  de  Kienmayer.  Maître  de  Griesheim  à  la  suite 
d'un  engagement  assez  vif,  il  établit  sa  gauche  à  Linx,  et  sa 
droite  au  delà  de  la  Kintzig, 

Le  même  jour,  Saint-Cyr  déboucha  de  Vièux-Brisach  sur 
Fribourg  ;  sa  première  division,  commandée  par  Ney,  poussa 
dans  la  direction  de  Burkheim  et  d'Eichstetten,  comme  pour 
donner  la  main  à  Sainte-Suzanne. 

Ces  deux  corps  restèrent  en  position  le  26. 

Une  seule  division  dQ  la  réserve  (1)  avait  passé  le  Rhin  é 

(i)  C*e8t  ainsi  cpie  l*on  désignait  le  corps  commandé  Immédiatement  par 
Moreau.  Rien,  cependant,  dans  la  composition  et  la  destination  ultérieure 
de  ce  corp9,  ne  {ustifie  une  telle  dénomination  :  les  troupes  d*élile  ne  s'y 
trouf  aient  pas  en  plus  grande  proportion  que  dans  le  reste  de  F  armée;  et 
iMl  est  vrai  qu'il  complAt  une  division  entière  de  ca?alerie,  elle  en  fat  près* 
que  toujours  détachée  pour  renforcer  Lecourbe.  D*ttn  autre  côté,  celte 
iprétendue  réserve^  car  le  nom  D*e8t  pas  la  chose,  eut  pr^c^ue  toujours  sa 
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Bàld  ;  mais  elle  fat  MentAt  suivie  de  deox  autres  et  de  la 
grosse  cavalerie. 

Le  27,  à  rentrée  de  la  nuit,  Sainte-Sazanue  se  replia  les- 
tement sur  Kehl,  pour  revenir,  par  la  rive  gauche  du  Bhini 
sur  Brisacb,  et  de  là  sur  Friboùrg,  oh  il  arriva  le  l«r  mai. 

Saint-Gyr  n'y  était  plus  :  son  corps,  participant  au  mou- 
vement général  de  la  gauche  vers  la  droite,  s'avançait  alors 
de  Saint-Biaise  à  Stûhlingen. 

De  retour  à  la  tète  de  la  réserve,  Moreau  en  avait  momen- 
tanément détaché  la  division  Bichepanse  vers  Saint-Biaise, 
pour  assurer  la  jonction  de  Saint-Cy r  et  couvrir,  dans  leur 
marche  sur  la  Wutach,  les  divisions  Delmas  et  Leclerc. 

Lecourbe,  pour  qui  l'instant  d'agir  était  arrivé,  franchit  le 
Rhin  le  l*'  mai,  entre  Schaffouse  et  Stein.  Ce  passage  mérite 
d'être  cité  :  en  moins  de  trois  heures  tout  son  corps  fut  éta- 
bli sur  la  rive  droite. 

Ainsi,  à  l'exception  de  l'aile  gauche  qui  observait  la  droite 
et  le  centre  ennemis  en  avant  de  Fribonrg,  tonte  l'armée 
française  se  trouvait  réunie  et  en  mesure  de  livrer  bataille. 

Aucun  grand  combat  n'avait  eu  lieu,  et  cependant  les  pertes 
des  Impériaux  s'élevaient  déjà  à  quinze  cents  prisonniers  et 
six  pièces  de  canon.  De  plus,  Kray,  à  qui  les  avantages  de  la 
concentration  paraissaient  assurés  par  la  position  même  de 
ses  cantonnements,  les  avait  cédés  à  son  adversaire,  qui,  dès 
lors,  disposait  de  soixante  mille  hommes  contre  sa  gauche 
atbiblie. 

Pressé  de  continuer  sa  manœuvre  oblique,  Moreau  pres- 
crivit à  Lecourbe  de  se  diriger  incontinent  sur  Stokach,  afin 
de  séparer  pour  toujours  Reuss  dé  Kray.  Saint-Cyr  et  la  ré- 
place en  première  ligne;  non  que  la  réserre  ne  doive  8*y  trouTer  quelque- 
fois, mail  seulement  par  exception.  L*armée  n*a?ait  réellement  pas  de  ré- 
senre  à  qui  Ton  puisse  donner  ce  nom,  et  c'était  peut-être  un  des  pins  grands 
Tlœs  de  son  organisation  active.  L'existence  d*un  pareil  corps  eût  donné 
plus  d'ascendant  et  de  caractère  aux  manœuvres,  et  nul  doute  qu'il  n'eût 
tendu  plus  décisirs  et  moins  difficiles  les  succès  contestés  d'Engcn  et  de 
lfos9iarcli.(ir«  plus  loin.) 
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serre  appuyèrent  m  mony&fsui^i  m  «'êrapçii ni  'v^t$  filumb^ 
et  Engen. 

Mais  que  se  paissait-il  au  quaviier  géaér^l  eon^oii  ?  Chaque 
rapport  y  redoublait  les  inceriiiudesi  et  devenait  rocçasion 
d'une  foule  d'ordres  inopportuns  ou  contradictoires.  Kray , 
que  les  premières  nouvelles  arrivées  de  Fribpurg  et  ç^e  B^^e, 
auraient  dû  éclairer  sur  Timminence  du  danger  que  courait 
sa  gauche.1  s'imagina  voir  les  Français  aur  tout^  ies  routes, 
et  ne  prescrivit  que  de  tardives  et  inapuisj^antes  meures.  S'il 
fit  rétrograder,  pour  les  porter  sur  Engen,  1^  troupes  en- 
voyées d'abord  au  secours  de  sa  droite ,  il  laia^a  Keuss  et 
Starray  dans  la  plus  complète  inertie  ;  ea  les  iattiranC  à  lui 
par  des  marches  forcées,  il  pouvait  encore  déjouer  tous  nos 
projets,  ou  du  moins  en  rendre  l'exécution  fort  douteuse. 
L^  distances  que  ces  deui:  généraux  avaient  à  p.arcourir 
étaient,  ii  est  vrai,  considérables,  mais  encore  Ini  snffisait-il 
d'avoir  la  certitude  qu'ils  arriveraient  pour  &9  iet#r,  av§c  le 
gros  de  ses  forces,  ou  sur  Saint-Cyr  ou  uur  Mprj&au^  Ses  len- 
teurs H  son  manque  de  pénétration  l'avaient  ainsi  réduit  à 
n'avoir  que  quarante  mille  honimes  au  poin;  déçÂ^if,  alors  que 
son  adversaire  s'y  présentait  avec  soixante  mille,  soutenus 
par  tous  les  avantages  moraux  qui  résulte/9.t  de  l'ioiliative  çl 
de  premiers  succès  (t). 

iecourbe,  agissant  en  conformité  del'ordrede  manœuvrer 
«ans  rrfâche  par  la  droite,  arriva  devant  Stobach  le  3  mai, 
battant  et  poursuivant  le  prince  de  Lorraine  et  les  généraux 
Sporck  et  Kospoih.  Cette  ville  reofi^rinaii  d'ii9m/&nae  paga- 
«ns,  et  préseniait,  sous  le  rapport  d^  ooawwifiatjc^^,  «ne 
posîtioa  de  la  dernière  imporlance  piour  l'un  j^onus^^  jfo^r 
l'autre  parti.  L'ennemi  avait  résolu  de  la  défendre. 

(4)  Peut-èire  faut-il  moins  attribuer  à  un  manque  de  capacité  de  la  part 
deKray,  qu'à  riufluence  quelquefois  împéraliveel  plus  soaYentmélîcuïeuré 
du  conseil  aulfque,  ces  premiers  re?ers  de  Tarmèe  autrichienne.  Td  est  le 
jugement  gjie  semblent  en  porter,  aYÇC  Jfomînî,  pl^sieq|r?  aqU-es  écriraiï» 
estimables. 


Le  général  français*  qui  s'y  était  attendu,  avait  dirigé 
dès  le  matin,  par  Wahiwick  et  Seruadingen ,  la  division 
Yandamme  sur  son  flanc  gauche.  Cette  précaution  et  la  vi- 
gueur des  attaques  de  Montrichard  et  de  Nansouty,  dont  les 
hussards  culbutèrent  la  cavalerie  impériale ,  valurent  aux 
Français  une  victoire  signalée.  Quatre  mille  prisonniers, 
cinq  cents  chevaux  et  huit  pièces  de  canon  restèrent  entre 
leurs  mainS}  ainsi  que  la  ville  et  les  magasins  de  Stokach  Mais 
un  plus  grand  résultat  encore»  c'est  qpe  désormais  la  jonc- 
tion de  Reuss  avec  la  grande  armée,  devenait  au  moins  pro- 
blématique. L'ennemi  se  retira  dans  les  deux  directions  de 
Pf ullendorf  et  de  Mosskirch. 

Pendant  que  l'aile  droite  obtenait  ces  brillants  succès,  la 
réserve  abordaitle  corps  de  bataille  ennemi  en  avant  du  défilé 
d'Ëngen.  L'intention  de  Kray  n'était  pas  d'accepter  le  com- 
bat, mais  il  s'y  vit  comme  forcé  par  la  rapidité  de  nosmar 
nœuvres  et  par  la  nécessité  de  soutenir  l'archiduc  Ferdinand, 
dqà  engagé  avec  le  corps  deSaint-Cyr. 

La  bataille  dura  depuis  midi  jusqu'au  soir.  Elle  fut  livrée 
sur  un  terrain  accidenté  et  tout  couvert  de  villages  et  de  bois. 
Les  Autrichiens  tirèrent  parti  de  ces  obstacles  et  les  défendi- 
rent avec  une  rare  opiniâtreté  :  c'est  au  point  que,  sans  l'ar- 
rivée d'une  des  brigades  de  Saint-Cyr,  qui  se  jeta  sur  leur 
aroite,  la  victoire  restait  indécise.  Agissant  de  concert  avec 
Richepanse,  qui,  depuis  trois  heures,  s'épuisait  en  vains  ef*- 
forts,  cette  brigade  enleva  [le  plateau  d'Engen  et  tourna  le 
pic  fortifié  de  Hohenhewen.  On  ne  dut  le  succès  qu'à  ce  mou- 
vement combiné.  A  Taile  droite  combattit  aussi  fort  utilement 
une  partie  de  la  division  Lorges,  du  corps  de  Lecourbe  ;  elle 
en  avait  été  détachée  le  matin  même  pour  observer  l'ennemi 
entre  Engen  et  Stokach.  Dans  ce  second  acte  de  la  journée  du 
3  mai^  les  Français  recueillirent  sept  mille  prisonniers,  trois 
drapeaux  et  neuf  pièces  de  canon  (1). 

(1)  f>y..  an  tome  V  du  Mémorial  du  d^t  de  la  guerre,  le  plan  et  la  re- 
latSdo  offidelte  de  eecie  lmt«iUe« 
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La  retraite  de  Eray^  accélérée  par  la  nouvelle  du  succès  de 
Lecourbe,  s'effectua  sur  Liptingen  et  Mosskirch.  C'est  sur  ce 
dernier  point  que  se  dirigèrent  aussi  l'archiduc  et  le  prince 
de  Lorraine. 

Jomini  a  remarqué,  et  nous  sommes  entièrement  de  son 
avis,  !•  que  loin  d'affaiblir  l'aile  droite  d'une  des  brigades  do 
Lorges,  il  eût  été  plus  convenable  d'agir  en  sens  inverse,  en 
prescrivant  à  Saint-Cyr  de  doubler  de  marche  pour  se  lier  de 
plus  près  au  centre,  lequel  eût  alors  appuyé  sur  Mulhausen 
et  Aach  afin  de  soutenir  Lecourbe;  2"  que,  pour  ne  pas  dé- 
vier du  système  général  d'opérations  qui  tendait  à  une  ma- 
nœuvre constante  par  la  droite  renforcée,  Saint-Cyr  el  Ri- 
chepanse,  au  lieu  de  figurer  en  première  ligne,  auraient  dû 
former  les  derniers  échelons.  On  peut  encore  trouver,  quant 
au  fait  même  de  la  bataille,  que  les  divisions  y  combattirent 
avec  peu  d'ensemble,  et,  pour  ainsi  dire,  contrairement  aux 
vues  stratégiques  ;  que,  faute  de  prévisions  et  de  mesures 
suffisantes,  Moreau  fut  heureux  d'obtenir  de  sa  gauche  une 
victoire  qu'il  n'eût  dû  demander  qu'à  sa  droite.  Avec  une 
réserve  proportionnée  à  sa  force,  une  aussi  grande  armée 
n'eût  pas  été  réduite  à  ne  devoir  qu'à  la  coopération  incer- 
taine de  deux  brigades  un  succès  nécessaire  à  l'accomplisse^ 
ment  de  ses  desseins  ultérieurs.  ^ 

Le  &,  toute  l'armée  continua  d'appuyer  sur  sa  droite  :  Saint- 
Cyr  remplaça  dans  ses  posiljlons  le  corps  de  réserve  qui  se  di- 
rigea sur  Liptingen  ;  la  division  Lorges  rejoignit  l'aile  droite  à 
ëtokach,  oii  la  cavalerie  de  d'Hautpoul  eut  également  l'ordre 
de  se  rendre,  pour  être  mise  à  la  disposition  de  Lecourbe. 

Sainte-Suzanne  se  porta  de  Neustadt  sur  Donaùeschingen, 
oii  il  s'empara  du  reste  des  magasins  ennemis  de  première 
ligne.  Son  corps,  destiné  a  rester  provisoirement  sur  la  rive 
gauche  du  Uanube,  marcha  sans  plus  tarder  vers  Geisingen. 

Tous  ces  mouvements  étaient  parfaitement  combinés.  Mais 
s'il  faut  voir  dans  Pidée  d'attacher  la  cavalerie  à  l'aile  droite 
une  grande  jitstesse  de  coup  d'œil,  il  faut  aussi  reconnaître 
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qae  cela  ne  suffisait  pas,  et  que  le  rôle  de  cette  aile  exigeait 
pour  le  moins  un  renfort  de  deux  divisions. 

Le  lendemain  5  eut  lieu  la  bataille  de  Mosskirch. 

Lecourbe  s*ébranla  dès  quatre  heures  du  matin.  Son  lieu- 
tenant Yandamme,  après  avoir  chargé  la  première  brigade 
d*éclairer  les  bords  du  lac  de  Constance  et  de  flanquer  les 
troupes  qui  marcheraient  à  l'ennemi^  s'avança^  par  Kloster- 
wald,  avec  le  reste  de  sa  division. 

Montrichard  et,  derrière  lui,  Lorges  et  d'Hautpoul,  for- 
mèrent une  seule  colonne  sur  la  route  de  Stokach  à  Mosskirch, 
passant  par  Krumbach.  Ici,  Lorges  prit  à  gauche^  pour  éten- 
dre ses  attaques  sur  le  flanc  droit  de  Tennemi. 

La  réserve,  toujours  sous  les  ordres  immédiats  du  général 
en  chef,  marcha  en  seconde  ligne  de  Taile  droite. 

L'ennemi,  qu'allait  bientôt  rejoindre  l'archiduc  Ferdinand 
avec  vingt  mille  hommes,  occupait  avec  trente  mille  le  plateau, 
en  avant  de  Mosskirch.  Ses  formidables  batteries  plongeaient 
et  enfilaient  au  loin  la.chaussée  qui,  depuis  Krumbach,  est 
resserrée  entre  des  taillis  très  épais.  Sa  ligne  s'étendait  de 
l'Ablach  à  Heudorf  et  à  Aliheim  où  appuyait  sa  droite.  Les 
bois  et  les  accidents  du  terrain  rendaient  cette  position  d'un 
aBbrd  difficile. 

Montrichard  déboucha  rapidement  avec  la  cavalerie  et 
l'artillerie  ;  mais  l'ennemi,  par  l'énorme  supériorité  de  ses 
batteries,  démonta  la  majeure  partie  de  nos  pièces  et  rendit 
vaines  toutes  nos  tentatives  contre  le  plateau.  Lecourbe  ne 
voyant  d'espoir  qu'en  tournant  cette  redoutable  position, 
chargea  Lorges  d'enlever  Heudorf.  Ce  pouvait  être  un  moyen 
de  gagner  le  champ  de  bataille,  mais  non  d'obtenir  un  succès 
décisif  que  l'on  ne  devait  se  promettre  que  de  la  présence 
de  Saint-Cyr  et  d'un  effort  vigoureux  contre  la  gauche  enne«- 
mie. 

Les  ^enadiers  hongrois  disputèrent  longtemps  la  posses- 
aioo  de  ce  village,  qui  pris  et  repris  plusieurs  fois,  resta  enfin 
en  notre  pouvoir,  sans  que  nos  affaires  en  fussent  toutefois 
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plas  avancées.  Il  fallait  Tarrivée  de  Vandamme  pour  lear 
faire  prendre  une  meilleure  tournure. 

Ce  général  déboucha  en  trois  colonnes  sur  rextrème  gau- 
che  du  prince  de  Lorraine  et  de  toute  la  ligne  autrichienne  ;  il 
franchit  TAblach,  emporta  à  la  baïonnette  le  faubourg  de 
Mosskirch,  et  établit  une  batterie  qui  prit  à  revers  les  défen- 
seurs du  plateau.  Montrichard  répondit  à  son  appel,  et,  plus 
heureux  cette  fois,  il  aborda  si  vivement  les  impériauxi  qu'il 
les  mit  sur  ce  point  dans  une  déroute  complète.  La  prise  de 
Mosskirch  s'ensuivit  aussitôt 

Cependant,  bien  loin  de  songer  à  la  retraite,  Kray  se  pré- 
parait au  contraire  à  une  vigoureuse  attaque  contre  notre 
flanc  gauche.  Cette  attaque,  à  laquelle  devaient  concourir  ses 
réserves  et  les  corps  de  l'archiduc  et  de  Giulay,  paraîtra  d'au- 
tant mieux  combinée  que  ceux-ci,  donton  apercevait  tes  têtes 
de  colonnes,  arrivaient  dans  le  prolongement  même  de  cette 
partie  de  notre  ligne. 

On  conçoit  quel  danger  couraient  les  Français,  et  avec 
quelle  activité  nouvelle  la  lutte  allait  être  entretenue.  Del- 
mas,  car,  dès  ce  moment, lecorpsderéserveentra  enaction,Del- 
mas^  qui  s'avançait  au  soutien  de  Lorges,  fit  à  gauche  un  chan- 
gement de  front  qu'exécutèrent  aussi  la  division  Bastoul  et  les 
autres  troupes  de  la  réserve,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  arri- 
vèrent. Nos  deux  corps  d'armée  se  trouvèrent  tiinsi  dessiner 
un  angle  obtus,  dont  Lorges  et  Delmas  formaient  le  sommet. 
Ces  généraux^  le  dernier  surtout,  eurent  de  terribles  efforts 
à  repousser.  L'ennemi,  déconcerté  par  leur  opiniâtre  résis- 
tance, et  sans  pourtant  renoncer  à  l'espoir  de  les  forcer,  lon- 
gea notre  ligne  pour  essayer  de  nous  intercepter  la  route  de 
Stokach,  mal  à  propos  encombrée  de  tous  les  équipages  ;  mais, 
bientôt  arrêté  par  Bastoul  qui  venait  d'arriver  à  Krumbadi, 
il  dut  renoncer  à  son  projet. 

L'on  combattait  encore  de  toutes  parts,  lorsque,  sur  les 
cinq  heures,  parut  enfin  Richepance  :  il  dirigea  une  de  ses 
brigades  au  secours  de  Dehnas,  et  déploya  en  potence  sur  la 
droite  ennemie,  le  reste  de  na  division.  Kray  n'attendit  pas 
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TefFet  de  ses  mesures,  et,  profitant  de  la  nuit  qui  s'avançait, 
il  continua  son  oiouvement  rétrograde. 

Les  pertes  furent  égales,  et  do  huit  mille  hommes  environ 
pour  chacun  des  partis.  Moreau  passa  la  nuit  sur  le  champ 
de  bataille.  Dès  le  lendemain,  Rray  chercha  un  refuge  au  delà 
du  Danube  qu'il  traversa  à  Sigmaringen. 

On  s'étonne  que  Saint-Cyr  soit  resté  avec  vingt-cinq  mille 
hommes  autour  deLiptingen^  quand  sa  présence  eût  placé  en- 
tre deux  feuxrarchiduc  et  tiiulay.  D'après  le  rapport  officiel  de 
DessoIeS;  tous  les  officiers  qui  lui  furent  expédiés  par  Moreau 
auraient  été  enlevés  par  les  partis  ennemis,  qui  s'étaient  beau- 
coup avancés  vers  Stokach;  mais  est-il  absolument  nécessaire 
d'ordres  quand  le  bruit  répété  du  canon  annonce  une  bataille  ? 
L'habileté  si  souvent  éprouvée  de  l'illustre  maréchal  interdit 
ici  toute  réflexion. 

C'est  avec  raison  que  Ton  ft  blâmé  Kray  d'avoir  accepté 
cette  seconde  bataille,  quandilpouvait,  en  passant  le  Danube,^ 
attendre  Kienmayer  et  Starray  qui  s'avançaient  à  marches 
forcées.  Voulait-il  favoriser  un  mouvement  ofl^ensif  du  prince 
de  Reuss  sur  Stokach  ?  mais,  outre  que  les  ordres  itératifs 
du  conseil  auliquê  assignaient  à  celui-ci  la  défense  ex- 
clusive du  Yorarlberg  et  du  Tyrol,  il  n'était  déjà  plus 
temps  de  songer  à  un  tel  mouvement.  On  ne  pourrait  alléguer 
d'ailleurs  la  nécessité  de  soutenir  l'archiduc  et  Giulay, 
puisque  rien  ne  les  empêchait  d'affeciuer  séparément  le  pas- 
sage du  Danube  versHausen.  Ce^ ne  serait  donc  que  pour  sau- 
ver l'honneur  des  armes  et  vendre  chèrement  le  terrain  qu'il 
abandonnait,  que  le  chef  de  l'armée  autrichienne  aurait  com-< 
battu  ?  Mais  ces  considérations  sont-elles  de  nature  à  motiver 
une  grande  action^  surtout  alors  que  le  moral  des  troupes  a 
été  ébranlé? 

Relativement  à  l'épisode  même  de  la  bataille,  les  deux  par- 
tis s'y  montrèrent  tour  à  tour  assaillants;  et,  d'un  côté  com- 
me de  l'autre,  les  divisions  furent  engagées  à  des  époques  di- 
verses; d'abord,  parce  qu'eH«B  n'étaient  pas  toutes  arrivées 
au  commencement  de  l'action,  et  ensuite,  parce  que  le  terrain 
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les  obligea  à  défiler  les  unes  derrière  les  autres.  La  manœuvre 
tournante  de  Kray  mérite  assurément  des  éloges  ;  et  néanmoins 
pour  amener  un  grand  résultat,  il  ne  fallait  pas,  ainsi  que 
l'observe  Jomini  (!]•  «  qu'elle  fût  une  inspiration  subite  au 
a  milieu  du  combat,  mais  bien  une  combinaison  préméditée, 
«  et  à  laquelle  toutes  les  opérations  des  autres  corps  deTar- 
c  mée  se  fussent  rattachées.  Un  mouvement  improvisé  peut 
a  rétablir  les  chances  d'un  combat,  changer  une  défaite  en 
a  victoire,  comme  celui  deDesaix  à  Marengo  ;  mais  il  ne  pro- 
a  duit  de  grands  résultats  que  quand  ceux-ci  sont  préparés 
a  par  les  combinaisons  primitives  du  plan  général  d'opéra- 
a  tions  (2).  « 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  celte  bataille^  et,  ce- 
pendant, il  est  encore  à  son  sujet  plus  d'une  réflexion  instruo* 
tive  que  nous  pourrions  faire  (3). 

Les  événements  maîtrisaient  de  plus  en  plus  le  général  au- 
%  trichien.  Isolé  de  ses  deux  ailes,  il  ne  pouvait  se  réunir  à  Tune 
sans  renoncer  à  Tappui  de  l'autre  :  fâcheuse  alternative 
qui  le  réduisait  à  être  toujours  faible.  Il  ne  lui  restait  qu'un 
moyen  déconcentrer,  toutes  ses  forces,,  et  ce  moyen  demandait 
de  nouveaux  sacrifices  ;  c'était  de  gagner  au  plus  t6t  la  ligte 
de  riller  et  d'attirer  respectivement  sur  Ulm  et  sur  Memn)in- 
gen,  les  corps  de  Starray  et  de  Reuss.  Peut-être  y  eût-il  eu 
pour  celui-ci/ quelque  danger  à  défier  devant  Tactif  et  auda- 
cieux Lecourbe  ;  mais  Kray ,  dans  l'état  actuel  des  choses,  de- 
vait-il craindre  à  forces  égales  un  engagement  de  son  aile 
gauche,  surtout  lorsque  rheureuse  issue  de  cet  engagement  as- 
surerait beaucoup  mieux  qu'on  ne  devait  se  flatter  de  lefaire 
.  avec  des  postes  isolée,  la  défense  du  Yorarlberg  et  de  la 
Bavière. 

(i)  Tome  XIII,  page  157. 

(2)  Parla  se  ironwe  mise  en  relief  une  des  diiïéreaces  essentielles  entre  li 
actique  et  la  stratégie. 

(8)  Fay.  la  relaUon  de  M.  de  Nisas,  dans  le  tome,  déjà  eité  du  H/émorUi 
du  dépôt  de  la  guerre» 
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Oetfe  chace  et  plasieurs  auire«  encore  èdutf  p^f^Mll  ;!IÉ 
ooap  d'ccfl  du  geaénl  enneoii.  Renforcé  i  SigwMirùifMi  p4ir  le 
corps  de  Kic— uyer,  fl  rqiassa  ie  Diiiabe  i  Riedtiiisen,  e( 
viat,  le  7  oni,  s'éuMîr  a  Bibeiach.  Cécait;à  coop  sur,  pit^ 
semer  h  baïuîile  aox  Français  :  car  il  éuit  ai»S  de  pit^tMr 
que,  dans  son  empressement  à  continuer  sa  marche  oblique» 
Moreau  ne  perdrait  pas  nn  insiant  pour  gagner  du  terrain  et 
se  saisir  des  routes  de  la  BaTière  et  du  TyroK  L*on  ne  devine 
pas  mieux  qœ  pour  la  bauille  de  Mosskireh,  les  moUfii  si 
pressants  qui  pouvaient  ainsi  déterminer  Kray  à  une  nouvello 
action  avant  que  ses  troupes  eussent  repris  contenance  |  et 
surtout  avant  que  Starray  fût  arrivé.  Il  devait  assurément  lui 
répugner  de  découvrir  le  Yorarlberg  et  d*abandonner  los 
magasins»  qui,  pour  la  plupart,  étaient  sur  la  rive  gauche  { 
mais  fallait-il,  dans  le  dessein  de  parer  à  un  mal  secondairoi 
et  comme  en  désespoir  de  cause,  s'exposer  à  un  mal  plus 
réel?  * 

Ce  fut  le  9  au  matin  que  les  deux  armées  se  retrouvèrent 
en  présence.  Les  Impériaux  campaient  sur  deux  lignes  ;  Ift 
première,  sous  Farchiduc  Ferdinand  et  Hosenberg,  en  avant  do 
Biberach  ;  la  seconde,  aux  ordres  mêmes  de  Kray,  sur  les 
hauteurs  en  arrière  de  cette  ville.  Il  est  remarquable  que  ces 
deux  lignes  étaient  séparées  par  le  ravin  profond  et  vaseux 
où  coule  la  Riss  :  disposition  contraire  à  toutes  les  règleii 
dont  Jomini  ne  manque  pas  de  faire  ressortir  le  danger  et  la 
bizarrerie. 

a  On  ne  conçoit  pas  trop,  dit  cet  écrivain^  comment  Kray^ 
n  décidément  rejeté  sur  la  défensive,  laisiaii  un  délachemeni 
a  (la  première  ligne)^  aussi  considérable  en  avant  de  la  Hili 
a  et  du  défilé  de  Biberach;  la  leçon  reçoe  en  17iM  par  le 
«  comte  de  Latoor,  sor  le  même  terrain^  aurait  dû  Teu  dé- 
«  goûter  (1).  Le  dernier  était  du  moins  exeussMe^  m  ce 
c  qu'il  avait  mi  bat  olEeiisif  ;  mais  (m  ne  saurait  etf^Uiwr  bi 
c  conduite  de  Krqr  dans  cette  oceuMi*  Il  est  fort  bieo  de 
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f  couvrir  une  ligne  défensive  par  des  corps  légers,  pour  être 
ç  instruit  à  temps  de  rapproche  de  renoemi  ;  mais  y  enga* 
«  ger  quioze  ^  vingt  mille  hommes  dans  un  combat  sérieux, 
«  c'est  commettre  une  faute  grave.  Il  est  probable  qu'il  y  fut 
«  déterminé  par  Tespoir  de  sauver  ce  qui  restait  des  ma- 
c  gasins  ;  m^is  c'était  s'exposer  Ji  les  perdre,  et  à  se  faire 
f  battre  en  même  temps.  » 

Nos  trois  corps  d*armée  débouchèrent  en  même  temps. 
Fidèle  à  ses  instructions  et  au  plan  général  de  campagne, 
Lecourbe  tourna  les  sources  de  la  Riss  et  se  prolongea  sur  le 
flanc  gauche  de  Tennemi  comme  pour  le  couper  de  Memmin- 
gen.  La  première  brigade  de  Vandamme^  précédemment  di- 
rigée le  long  de  la  rive  orientale  du  lac  de  Constance^  tenait 
aIor«  la  ligne  de  Wangen  à  Lindau. 

La  réserve  et  le  corps  de  SaintrCyr  s'avancèrent  entre  les 
fioaroes  de  la  Riss  et  le  Federsée. 

Moreau,  que  Ton  ne  peut  blâmer  de  n'avoir  pas  prévu  une 
bataille  aussi  inattendue,  était  alors  à  Riedlingen  où  il  pas- 
sait en  revue  le  corps  de  Sainte-Suzanne.  Saint-€yr  suppléa 
A  sa  présence,  et  le  succès  de  la  journée  n'en  fut  pas  moins 
décisif  (i). 

Les  divisions  Tbarreau  et  Baraguey-d'HHliers  abordèrent 
farchiduc  de  front,  tandis  que  Ricfaepanse  lui  fit  craindre 
pour  sa  gauche.  Le  corps  ennemi  eut  à  peine  fait  un  simu- 
lacre de  résistance  sur  les  hauteurs  de  Mittel-Biberach, 
qu'il  se  précipita  à  la  débandade  dans  le  vallon  de  la  Riss  :  la 
majeure  partie  en  eAt  été  infailliblement  prise,  si  Kray  n'avait 
fait  avancer  d'imposants  renforts  pour  le  recueillir.  C'en  fut 
assez  pour  déterminer  ce  général  à  la  retraite  ;  mais  les 
Français  oe  lui  laissèrent  pas  le  loisir  de  l'effectuer  paisi- 
Meraent. 


(i)  Quelfnes  ëcriraif»  oQt  tu  cette  particnlarilé  ^e  Jomini  a  pris  soin  de 
eensîgwer,  et  «|iie  nom  mong  Mmhib  ub  devoir  4e  répéter  cPaprés  Itil. 

Noos  rappellerons,  à  cette  occasion,  que  c*était  pour  la  seconde  fois  que 
Saint-Cyr  allait  combattre  et  triompher  sur  C9i|)ta^t9rahi« 


BiPCBUQUB.  hSa 

Les  deax  divisions  de  Saiat-Cyr  débouchèrent  si  vivemeni . 
deBiberachaudelàdelaRiss,  qu'elles  obligèrent  les  arrière-* 
gardes  et  le  corps  de  batajlle  ennemis  à  recevoir  un  nouvjs^p 
combat.  Quoiqu'un  peu  plus  long  que  le  premier,  ris9U0 
Q'ei^  fat  pas  douteuse  un  instant.  Le  coup  d'œil  et  la  ré{(o)a^ 
tipo  admirables  de  Richepanse  en  abrégèrent  la  durée  :  ju-* 
géant  qi^'il  lui  serait  impossible  et  inutile  de  déboucher  pa? 
le  défilé  de  Biberacli  où  déjà  deux  divisions  se  trouy^eot 
engagées,  il  s'élança  dans  la  rivière  avec  la  majeure  pfirtie 
de  $a  division,  et  vint  encore,  comme  à  Mossjkirch,  menacfsr  les 
derrières  de  Tennemi.  Ce  fut  le  dernier  acte  4e  If^  joupii^  ; 
elje  coûta  aux  Autrichiens  quatre  mille  hompies,  d'iiqiQ^n^ 
magasins  et  plusieurs  pièces  de  canon. 

L'armée  impériale  se  retira  par  les  routes  divergentes  d^ 
llemmingen  et  d'Ulm.  Comme  il  importait  de  ne  pas  lui  lais- 
ser le  temps  de  s'afFermir  derrière  l'Iller ,  *  Lecourbe  fui 
chargé  de  passer  immédiatement  cette  rivière  et  de  brusques 
Tattaque  de  Memmingen.  0  n'avait  alors  sous  sa  main  qup 
las  divisions  Lorges  et  liontrichard,  celle  de  Vandamme 
ayant  été  détachée  tout  entière  vers  Leutkirch  et  BavansH 
bourg  pour  observer  le  prince  de  Beuss.  Leur  inj^répidité 
§nppléa  au  nombre>  et  l'ennemi,  aprèi?  un  double  com)3a^  où 
les  Bavarpis  eurent  principalement  à  souffrir,  prit  enfi^i  le 
p^rti  de  se  retirer  sous  le  canon  d'Ulm.  Résolption  tardivQ| 
qu'il  eût  ÎFallu  prendre  le  soir  même  de  la  bataille  de  Moss^ 
Ûrçh  (11  mai). 

S IV. 

< 

C'est  alors  que  partit,  pour  le  Saint-Gothard^  le  grand  dé- 
tachement que  devait  fournir  IklpreaM  à  l'arméje  de  réserve  (^). 
Privée  d'une  partjie  essentielle  de  ses  masses  âiCtiveç,  l'arjné^ 

(i)  Ce  déiacheoieat,  aiutael  forent  réantes  les  troupes  de  TintéHeiir 
de  1^  Sai98e,  forma,  mus  les  ordres  de  Moocej,  la  gauote  de  facmte  de 
i^serre. 

28. 
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du  Rhin  ne  pourra  plus  conseWerlè  même  ascêndattt,  la 
même  quantité  de  mouvement.  Elle  le  pourra  d'autant  moins, 
qu'à  rabri  des  remparts  d'Ulm,  Kray  a  cessé  d'être  vulné- 
rable, et  se  trouve  disposer,  au  contraire ,  de  nouveaux 
moyens  de  résistance  et  d'agression.  Là,  dans  ce  grand  centre 
d'action  (1),  il  peut,  comme  à  loisir,  attendre  ses  renforts, 
réparer  ses  pertes,  retremper  le  moral  de  ses  troupes,  et  pré- 
venir, par  lin  emploi  judicieux  de  ses  immenses  ressources, 
les  derniers  effets  de  la  manœuvre  de  Moreau. 

Si  l'armée  impériale  n'y  retrouva  pas  son  ardeur  et  sa  con- 
tenance premières,  elle  se  refit  du  moins  sous  les  rapports 
matériels  ;  et  bientôt  grossie  du  corps  de  Starray  et  de  plu- 
sieurs autres  renforts,  elle  rie  tarda  pas  à  être«n  mesure  de 
pouvoir  contester  la  campagne.  Il  nelui  manquait  même  plus, 
pour  reprendre  une  attitude  imposauite,  que  la  coopération 
du  corps  du  Vorarlberg  ;  mais  le  prince  de  Reuss  avait  telle* 
ment  disséminé  ses  forces^  qu'elles  ne  pouvaient  plus  être» 
que  d-un  faible  poids  daiss  la  balance  :  une  de  ces  divisions 
était  aux  sources  du  Rhin,  Vautre  à  CoirCj  et  huit  bataillons 
seulement  vers  Immenstadt  et  Kempten. 

Il  est  vrai  que,  de  notre  Côté,  Sainte-Suzanne  est  entré  en 
ligne,  et  que  déjà  sa  présence  lious  a  valu  un  premier  succès 
devant  Ulm  (2);  mais,  outré  que  son  corps  ne  suffisait  pas 
pour  établir  Tëquilibre  du  nombre,  il  laissait  à  la  merci  des 

(i)  Déjà,  dans  une  autre  occasion,  nous  avons  signalé  Timpértanee  de  la 
position  d^lm.  Elle  forme  naturellement  quatre  camps  ou  postes  retran- 
chés; trois  sur  les  liauteurs  de  la  rive  gauche  du  Danube,  et  le  quatrième, 
en  fomie  de  tôte  de  pont,  sur  la  rive  droitOf ^e  n^est  guère  qu'à  la  sortie  de 
la  place  que  le  fleuve,  devenu  propre  &  la  navigation,  acquiert,  sur  les  opé- 
rations une  influence  considérable*  (^oy*»  dans  Touvrage  de  M.  de  Nisas, 
le  rapport  sur  les  places  dlogolstadt,  Uini  et  Philipsbourg,  rédigé  de  concert 
par  l'adjudant  général  Lamarque  et  le  chef  de  bataillon  du  génie  de  CaUX* 

(2)  Le  16  mai.  Il  s^agit  ici  du  combat  d*Erbach ,  livré  pour  assurer  la 
fanction  dçs. derniers  détachements  de  Starray,  que  Sainté-Suzanne aurait 
pu  couper.  La  grande  supédorilé  des  forces  ennemies  y  tint  longtémpis  la 
victoire  incertaine  ;  elle  ne  fut  même  Gxée  ^e  par  Tappaiition  des  colonnes 


partisans  eaaeû:ti9  et  des.  p^yssms  insurgés  du  Wurtemberg 
Bi  .du  Brisgau,  tout  le  pays  des  sources  et  de  la  riye.gauct\e 
du  Danube. 

Morçau  apprécia.les  difficultés  de  sa  t&che,  et  ne  se  dissi-* 
nuila  pas  qu'avant  de  passer  outre,  il  lui  fallait  détacher 
Kray  de  son  exc^ll^nte  position  et  Tobliger  à  tenir  la  cam- 
pagne. Dans  la  conviction  que  des  attaques  directes  seraient 
aussi  inutiles  que  dangereuses»  il  s'attacha  aie  faire  sortir  de 
ses  retranchements^  eq  ineaaçant  des  points  qu'il  avait  inté- 
rêt à  protéger. 

C'est  principalement. dans  cô  but  que  Lecourbe  fut  dirigé 
une  première  fois  sur  Augsbourg  le  25  mai  ;  mais  celte  dé- 
marche n'amena  aucun  résultat  satisfaisant  ;  et  d'abord,  parce 
que  l'ennemi  hésita  à  s'engager  dans  une  affaire  générale;  et 
ensuite^  parce  que  la  grande  extension  de  notre  ligne  ne  per- 
mit pas  un  effort  décisif.  Longtemps  douteux,  le  combat  de 
Gutlenzell  (5  juin)  eût  même  tourné  à  notre  désavantage»  sans 
le  tponp  -d'œil  et  l'inébranlable  fermeté  de  Ney.  Sa  division 
campait  sur  la  rire  droite  de  l'IUer  ;  elle  franchit  cette  rivière 
au  pas  de  course,  et  vint: fort  à  propos  dégager  le  corps  do 
Sainte-Suzanne,  ou  plutôt  de  Kichepanse  (1).  Ce  corps,  quide 
la  rive  gauche  du  Danube  était  passé  sur  la  rive  droite,  cou- 
vrait alors  Biberach  et  les  communications  de  l'armée.  Le- 
courbe avait  été  rappelé  à  marches  forcées,  mais  ni  lui  ni  la 
réserve  ne  prirent  part  à  l'action  (2). 

Pourquoi  donc  une  aussi  large  répartition  de  ses  masses, 

de  Saint-Cyr,  qai,  menaçant' de  passer  d*àn  botà  dn  Danube  à  Pantrc,  car 
le  cod^tsat  se  donnait  sur  la  rivé  gaàché,  imposèrent  àut  Autrichiens  et  léS 
décidèrent  à  se  replier. 

(i)  Sainte-Suzanne  lui  avait  cédé  le  commandement  de  Faile  gauche 
pour  aller  diriger,  contre  le  baron  Albini,  un  corps  qui  se  réunissait  sur  le 
Bas-Rhin. 

(2)  Plusieurs  autres  combats  furent  livrés  autour  id'Ulm;  mais  nous  ne 
rappelons  que  ceux  qui,  ayant  un  rapport  iiilime  avec  le  pian  général  d'o* 
pérations,  pouvaient  en  iufluencçr  le  développement. 
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«tuand;  sbi-même,  on  a  tout  feit  pour  atdret  rennmi  au  tom- 
bât? câlp,  si  ridée  de  porter  Letourbe  Sut  lé  Lech  était  aussi 
conforme  au  système  général  d'opérations,  que  propre  à  en- 
gager Krày  à  quoique  imprudente  sortie,  il  faut  convenir  que 
Ubrèau  n'avait  jpias  asafez  tettU  tompte  des  disiances  et  des 
aiitreîïdifficultéà  qui  Retarderaient  et  entraveraient  la  concea- 
tt-atiofa  de  lâe^  hiâsses.  D'attirés  circonstances,  au  surplus, 
pourraiéht  en'colre  inotiveip  le  même  teprochfe.  Pourquoi, 
qu'bn  nous  permette  de  le  répéter  ici,  pourquoi,  quand  en 
suivant  d'ailleurs  franchement  et  habilement  un  plan  esquissé 
dé  main  de  maître,  les  batailtes  d'Engen  et  de  Mosskirch  fu- 
r^t-elies  si  longuement  et  si  vivement  contestées?  c'est 
qu'au  lieu  dé  s'y  porter  avec  enseiùble  et  dans  une  intention 
bien  déterminée,  les  divisions  n'arrivèrent  que  successive- 
ment et  sans  but  arrêté;  que  les  unes  étaient  déjà  exténuées 
quand  les  autres  se  présentaient,  et  que,  dès  lors,  avant  de 
se  livrer  à  la  grande  aÉfaire  de  vaincre,  ceHes-ci  avaient  à 
porter  secours  aux  premières  et  à  rétablir  le  combat  (1). 

Nous  pourrions  prendre  occasion  de  ces  exemples  pour 
revenir  encore  sur  les  défauts  de  l'organisation  divisionnaire 
de  l'époque,  et  stir  les  inconvénients  de  cette  sorte  d'indé- 
pendance qu'elle  laissait  aux  généraux  ;  mais  nous  en  avons 
asi^z  longuement  discouru  dans  une  précédente  leçon,  et 
Éialgré  ce  que  nous  avons  pu  lire  depuis  en  faveur  de  cette 
organisation,  notre  opinion  n'a  point  changé.  Les  vices  en 
deviennent  plus  ou  moins  saillants,  selon  la  force  des  armées, 
la  nature  et  l'étendue  de  la  zone  d'opérations.  Les  théâtres 
médiocrement  propres  au  déploiement  de  grandes  masses  de 
cavalerie,  et  le  pays  d'entre  le  Danube  et  le  Rhin  est  de  ce 
nombre,  lui  sont  en  général  les  moins  défavorables;  mais 
elle  est  d'une  application  impossible  dans  les  hautes  mon- 

(1)  Moreau  avait-ii  prévu  quMl  serait  victorieux  par  sa  gauche  à  Kngcn, 
et  que  le  dénoùment  de  la  bataille  de  Mosskirch  arriverait  à  Krumbach  ?  Il 
est  rare  que  Ton  puisse  dominer  les  évéuements  ;  mais  avec  son  ascendant, 
sa  supériorité*  MoreaUIe  pouvait  presque. 


lagntSy  inefficace  et  même  dangereuse  dans  les  pays  de  plaiees. 
L'épreuve  heureuse  d'une  organisation  peut  la  mettre  en  cré^ 
dit,  mais  non  la  justifier  ;  car  il  peut  arriver  que  la  réussite 
tienne  plus  à  Tinfériorité  des  talents  et  du  système  de  guerre 
des  adversaires,  qu'A  l'essence  même  de  cette  organisation. 

Le  moment  était  venu  où  l'offensive  allait  reprendre  une 
allure  plus  active  et  plus  caractérisée,  t^ressé  de  sortir 
d'une  situation  que  la  pénurie  des  vivres  allait  rendre  critique, 
et  convaincu  d'ailleurs  que  de  simples  démonstrations  ne  suf- 
firaient pas  pour  déloger  Kray  de  son  excellente  position, 
Moreau  se  décida  à  menacer  plus  sérieusement  ses  eoinitiu- 
nications.  Il  fit  foire  en  conséquence,  à  toute  farmée  un 
grand  mouvement  demi-circulaire  autour  d'Ulm,  dans  le  but 
de  gagner  le  Uas-Daiiube  et  les  routes  de  la  Bohème.  Les 
circonstances  de  cette  manœuvre,  t'utie  des  plus  remarqua-^ 
blés  de  nos  guerres,  veulent  être  eisaminées  avec  attention. 
Mais  d'abord  indiquons  les  mutations  ^rvenues  dans  l'armée 
durant  sa  station  devant  Ulm. 

Par  le  départ  de  la  division  Lorges  pour  le  Saînt-Gothard. 
le  corps  de  Lecourbe,  ou  aile  droite,  avait  été  réduit  aux  di- 
visions Gudin,  Montrtchard,  et  à  la  brigade  de  Cavalerie  Nan- 
«outy. 

Le  œrps  de  réserve,  toujours  sous  la  conduite  immédiate 
de  Moreau,  était  devenu,  à  proprement  parler,  le  centre  ;  il 
se  composait  des  divisions  Grandjean,  Lederc,  Decaen,  et  de 
la  réserve  d'Hautpoul. 

La  gauche,  sous  Grenier,  était  formée  des  divisions  Ney, 
Baraguey-d'Hilliers  et  Legrand. 

En  arrièïe  de  l'aile  droite,  vis-à-vis  le  prince  de  Kèusà, 
Moliior  commandait  un  corps  de  flawqueurs  dans  la  dépen- 
dance et  sous  la  direction  de  Lecourbe. 
*  Sur  le  prolongement  de  l'exirême  gauche ,  entre  rïlîer 
m,  la  Rms,  était  un  autre  gros  détachement  de  fianqUeurs 
sous  Richepanse  :  il  se  composait  d'une  partie  de  l'àncten 
corps  de  Sainte-Suzanne, 

Nous  avons  indiqué  ht  peuveHe  destination  de  ce  dernier. 
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^aint-Cyr,  à  qui  Moreau  reprochait,  dit-on,  de  n'avoir  pris 
aucune.part  à  la  bataille  de  Mosskircb»  avait  quitté  l'armée 
pour  rentrer -en  France. 

Les  Impériaux  se  tenaient  partie  d'un  côté  du  Danube  et 
partie  de  l'autre  :  Giulay  occupait  Weissenhorn  et  Rogen- 
bourg  ;  Taile  gauche,  sous  Starray,  Oberblaichen  et  la  partie 
du  fleuve  entre  Gunzbourg  et  Donawerth. . 
.  Le  mouvement  projeté  commença  le  10  juin  et  ne  finit  que 
le  16.  ' 

Lecourbe  ouvrit  la  marche,  en  se  portant  dé  nouveau  sur 
le  Lech  :  maître  de  Schongau  et  de  Landsberg»  d'où  furent 
aisément  dépostées  les  troupes  de  Meerfeld,  il  descendit  en- 
suite sur  Augsbourg,  que  l'ennemi  s'empressa  d'évacuer. 
Durant  ce  mouvement-  de  conversion,  auquel  participait  le 
reste  de  l'armée,  Ney  eut  occasion  de  chasser  de  Gravert- 
zhofen  et  de  Weissenhorn  le  corps  autrichien  de  Giulay. 

De  Memmingen,  où  il  était  encore  le  12,  Moreau  transporta 
son  quartier  général  à  Babenbausen. 

C'est  alors  seulement  que,  sortajolde  saprofonde  léthargie, 
Reuss  songea  à  inquiéter  le  flanc  droit.de  l'armée  française, 
toutefois,  son  début  ne  fut  pas  heureux  :  prévenu  par  Moii- 
tor,  comme  il  s'avançait  vers  Kempten,  ses  tètes  de  colonnes 
furent  culbutées^et  si  vivement  poursuivies,  qu'elles  jetèrent 
l'épouvante  et  le  désordre  parmi  le  reste  de  ses  troupes. 
Dans  la  persuasion  qu'il  avait  affaire  à  toute  l'armée  £r8D- 
çàise,  il  se  hâta  de  regagner  les  gorges  de  Fueswn  et  de 
Reitti,  d'où  il  eût  mieux  fait  de  ne  pas  sortir.  Molitor  prit  oc- 
casion de  sa  retraite  précipitée  pour  rendre  sa  position  meil- 
leure.    '  .  , 

Pénétré  de  l'importance  de  ses  ordres,  et  peu  inquiet  de  ce 
qui  pouvait  se  passer  sur  ses  derrières,  Lecourbe  avait  con- 
tinué sa  marche  vers  le  Danube,  laissant  àBoyeret  à  Nan- 
souty  le  soin  de  garder  Augsbourg  et  Landsberg.  Le  centre 
ayant  manœuvré  au  plus  près,  arriva  le  16  à  Wertingen,  vis- 
à-vis  d'Hochstett  ;  passant  aussitôt  jusqu'à  Burgau,  il  se  mît 
^n  ligne  avec  Lecourbe.  Tout  en  servant  de  pivot  à  cotte 
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grande  conversion»  les  trois  divisions  de  Taile  gauche  ayaient 
gagné  du  terrain.  Dans  les  derniers  instants  de  la  manœuvre, 
elles  masquèrent  les  débouchés  du  Danube  entre  Ulm  et 
Gunibourg.  Resté  vers  Temboucfaure  de  TlUer,  Bichepanse 
y  remplissait  la  mission  délicate  de  couvrir  la  communica- 
tion de  Tannée  par  Memmingen.  Sa  gauche,  vivement  atta- 
quée le  15  à  Brandebourg,  avait  eu  peine  h  s'y  maintenir. 

Quels  devaient  être  les  premiers  effets  de  cette  admirable 
manœuvre?  de  forcer  Starray  à  repasser  précipitamment  sur 
la  rive  gauche,  s'il  ne  voulait  être  accablé  par  des  forces 
quadruples  ;  c*est  aussi  le  parti  qu'il  prit,  en  recommandant 
toutefois  à  Giulay  de  défendre  le  poste  retranché  de  Gunz^ 
bourg.  Quant  à  l'impression  produite  à 'Ulm?  l'on  y  vit  une 
feinte,  une  nouvelle  démonstration  sur  la  Bavière,  et  l'on 
attendit  à  se  déterminer  quand  il  devenait  instant  d'agir. 

Trois  atternàtives  se  présentaient  au  baron  de  Kray  : 
1"*  marcher  immédiatement  sur  Donawerth;  2^  concentrer 
ses  forces  sur  Gunzbourg,  en  conservant  toujours  l'appui 
d'Ulm.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  il  eût  fallu  se  résou- 
dre à  livrer  bataille,  si,  malgré  les  difficultés  d'un  passage 
de  vive  force,  Moreau  réussissait  à  percer,  dans  les  plaines 
d^Hochstett;  on  se  serait  trouvé,  suivant  le  cas,  ou  dans  l'ordre 
direct  ou  dans  l'ordre  renversé  j  3®  Déboucher  par  la  rive  droite 
à  la  iètede  soixante  mille  hommes,  remonter  llUer,  accabler 
Richepanse,  et,  après  avoir  cnvoyél'ordre  à  Reussde  s'avan- 
cer, rouvrir  la  route  directe  d'Augsbourg  au  moment  ou  Mo- 
reau  s'établirait  à  Dillingen  et  Hocshtett.  Ce  dernier  parti  eût 
été,  ce  nous  semble,  préférable  aux  deux  autres,  en  ce  qu'il 
tendait  à  une  réunion  avec  le  prince  de  Reuss,  et  qu'il  obli- 
geait Moreau»  ou  à  un  changement  de  ligne  d'opérations  con- 
traire à  ses  instructions  et  à  ses  vues,  ou  à  une  bataille  contre 
des  forces  supérieures  pour  reconquérir  celle  qu'il  aurai^ 
perdue.  C'eût  été  opposer  l'offensive  à  l'offensive,  et  faire 
naître  une  série  de  nouvelles  combinaisons,  qui  peut-être 
eussent  changé  l'état  de  la  question.  Toujours  est-il  que  Ri- 
cbepanseseserait  trouvé  dans  un  extrême  embarras,  et  q^ue 


U2  àXt  ttlLïtAlAB. 

Molitor  et  lés  Siiitr6S  dëtâbhements  oppolé!^  i  RëtiSs  «imsis&t 

couru  lô  danget  d'être  pris. 

,    LeJ  ordres  timides  do  conseil  auHqûe,  lèS  rapports  itteer- 

tlBiiîis  A^  Tétat-major  autrichien,  TinBUence  des  dehiîters  évè- 

tieitient^,  tout  contribtia  à  enchaîner  Kray  aux  fortifimiotis 

d'UIm ,  jusqu'au  moment  où  son  adversaire  l'obligea  de  ^'en 

détacher. 

«  Dans  de  telles  occurrences,  dit  Jornini^  il  était  tiaiurel 
i<  que  l'incertitude  augmentât  au  quartier  général  atttHcbittn 
*  à  mesure  que  le  danger  devenait  pliiS  prfeSsatit.  Stftrray 
«  s'ét^nt  retiré  jusque  derrière  le  Danube,  à  i^mfaouehttre  de 
«  la  Brenî,  Giulny  ne  crut  pas  pouvoir  défendre  les  retran- 
^  chements  informes  de  Gunzbourg  totilre  les  troîs  divisions 
«  du  général  Grenier,  et  les  fit  èviâfeuer.  Cette  nouvelle  M- 
a  rait  dû  faire  prendre  un  parti  décisif  pour  pebcer  siir 
«  Memmingen,  ou  descendre  le  Danube  entre  (Jim  et  Dona- 
^«  werlh  ;  mais  on  perdit  le  lempS  à  délibérer,  et,  S^s  prê- 
«  texte  de  •mieu;[  juger  des  phms  de  Tannée  française,  On 
u  attendit  qu'ils  fussent  réalisés.  » 

Effectivement,  l'exécution  s'en  poursuivait  nvec  atdevr. 

C'est  au  point  que,  dès  le  18,  tout  se  rrotivâ  disposé  pour 
le  passage  du  Danube.  L'opération  présentait  des  difficultés 
de  plus  d'un  genre  :  Vennemi  veillait  sur  la  rive  Opposée; 
nous  n'avrons  pas  un  iseul  ponton,  et  tous  les  ponts  jusqu'à 
Donawert  éiaienl  détruits.  Mais  Lecourf>e  avait  wmpié  sur 
rintrépidité  de  quelques  nagettrt  pour  rétablir  cent  de 
<jremheim  et  de  Biindheim,  qui  avtliènt  paru  les  ifiimns  en- 
dommagés. 

Le  19,  avant  le  jour,  les  divisions  Gmfin  trt  Mmntricha^l  iSe 
jserrèrent  derrière  le  bois  d^  OlitidlleiiM ,  4»dui^iilt«s  tn 
deuxième  ligne  par  d'Hautpoul  ;  le  terut^e  oontifeua  d%ppiilf6r 
à  droite  en  se  portant  de  Burgau  vers  AîsSingen.  GxKlin  fttt  !e 
premier  à  s'approcher  du  fleuve. 

Son  artillerie  u'avait  pas  achevé  de  déhyger  lès  postes  ^enne- 
mis de  Gremheim  et  de  filindheim,  que  déià  nos  impMâeiits 
nageurs  abordaient  la  rive  gauche.  Là,  saisissant  léism  Atsib 


et  endossant  leurs  ^libernes,  sans  même  se  donner  le  temps 
de  se  vêtir,  ils  s'élancent  sur  Tennemi,  le  pressent^  le  culbu* 
tent  et  lui  enlèvent  deux  pièces  de  canon.  Des  échelles  jetées 
eor  les  débrie  du  pont  facilitent  le  passage  de  quelques  canon- 
niers  pour  servir  ces  pièces  $  ils  sont  immédiatement  suivis  de 
quatre  bataillons,  qui^  se  logeant  dans  les  villages  voisins» 
assurent  irrévocsablem^t  le  succès  de  Tentreprise»  Une  heure 
a  €uffi  pour  rendre  les  deux  ponts  praticables  à  toutes  les 
ftnnes. 

Cependant,  Tenneiiii  commençait  à  réunir  ses  forces  ;  de 
gros  corps  accouraient  de  Dobawerth  et  de  Dillingen.  U  ^'a- 
gissait  de  leur  couper  toute  communication  -.  c'est  à  quoi 
réussit  Lecourbe>  en  faisant, d'abord  attaquer  Schwenîa- 
gen  (l)k  La  victoire,  longtemps  indécise  sur  ce  point,  fut  eafi« 
fixée  par  une  charge  heureuse  des  carabiniers  et  de  Tescone 
même  du  général. 

Tandis  que  les  Impériaux  étaient  aibsi  battus  et  poursuivis 
dans  la  direction  de  Dooaweîth,  Hontrichard  et  Gudin  dé* 
bouchaient  de  Blindheim  pour  remonter  sur  la  rive  gaucbe% 
Puissamment  secondés  pat  un  mouvement  rapide  de  la  cav^ 
leriesur  Altheûn  et  Hausen,  ils  culbutèrent  successivement, 
de  Hochstett  et  de  DilÙngen,  les  trois  ou  quatre  mille  hommes 
que  Starray  avak  portés  en  savant.  Toutefois,  rennemi  ste  pré^ 
parait  à  une  résistance  plus  sérieuse  ;  déjà  la  brigade  Kospoth 
et  plus  de  deut  mille  edrassiers  se  déployaient  en  deçà  de  la 
Brenz^  ils  y  rlstUièrent  les  Prestes  du  corps  de  Starray,  et  eu- 
rent même  à  cette  occasion  un  moment  de  succès  sur  la  cava- 
lerie harassée  de  Lecourbe.  Mais  ils  né  purent  tenir  longtemps 
«outre  les  forces  toujours  croissantes  de  leurs  adversaires^ 
carie  centre,  ayantrétabli  les  ponts  de  Dillingen  et  de  Lawin- 
Hen,  venait  d'opérer  sa  jonction. 

Dans  la  crainte  fort  naturelle  de  voir  arriver  l'armée  enne- 
mie à  la  suite  de  ses  premiers  détachements,  et  quoiqu'il  fAt 

(i)  GonsiiHfliy  dum  l*<mvïrage  de  M*  de  Ntsas,  la  carte  du  passage  du 
Danube» 
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hait  heures  da  soir,  Moreau  ordonna  que/ sans  plus- tarder. 
Ton  marchât  aux  cuirassiers  autrichiens  .'Plusieurs  escadrons 
du  centre  se  joignirent  à  Lecourbe,  et  soudain  de  nouveHes 
et  terribles  charges  s'engagèrent  au  milieu  des  ténèbres.  Une 
demi-brigade  s'empara  deGundelfingen^  et,  à  onze  heures  dtt 
soir,  moment  où  Ton  combattait  encore,  l'ennemi,  jeté  au  delà 
dé  la  Brenz,  abandonna  enfin  ses  positions.  Jamais  la  cavale- 
rie française  ne  s'était  autant  mesurée  avec  la  cavalerie  im*- 
périale;  elle  avait  combattu  presque  tout  le  jour  contre  des 
corps  supérieurs,  et  toujours  avec  avantage. 

Pour  prix  de  tant  d'efforts,  les  Français  recueillirent  cinq 
mille  prisonniers,  vingt  pièces  de  canon,  et  plusieurs  dra* 
peaux.  Ainsi  fut  vengé  l'affront  qu'avaient  éprouvé  en  ces 
mêmes  lieux  Marsin  et  de  Tallard,  près  d'un  siècle  aupa- 
ravant. 

Moreau,  qui  s'attendait  à  une  grande  bataille  le  lendemain, 
envoya  à  Grenier  Tordre  de  marcher  toute  la  nuit  pour  ga- 
gner Lawingen  et  se  réunir  à  Tarmée  au  point  du  jouri  La 
i^eule  division  Ney  fût  laissée  en  observation  sur  la  rive 
droite,  où  elle  devait  attendre  Richepahse.- 

La  bataille  ne  se  donna  pas.  Aux  chances  fort  douteuses 
qu'elle  présentait,  Kray  préféra  une  retraite  de  flanc  par  des 
chemins  affreux,  ir  laissa  dix  mille  hommes  dan^s  Ulm,  et  prit 
là  di)*ection  de  Neresheim^  où  ses  arrière^gardes  eurerrt  i 
soutenir  un  vigoureux  combat  le  23  (1).  De  Nordlingen,  où 
il  séjourna  le  lendemain,  il  dépécha  un  parlementaire  au 
quartier  général  français  pour  annoncer  la  nouvelle  d'un  ar- 
mistice entre  les  deux  armées  d'Italie.  Il  laissait  ignorer  les 
brillants  événements  qui  avaient  amené  cette  suspension 
d'armes,  et  se  bornait  à  en  proposer  une  entre  les  armées 
d'Allemagne.  Une  convention  do  ce  genre  avait  été  effecti- 
vement signée  à  l'issue  de  la  bataille  de  Marengo;  mais, 
outre  que  Moreau  n  en  avait  encore  aucune  connaissance  of- 

'  CO  ^^If'  1a  relation  de  M.  de  Ni5M,  et  les  oufragcs  de  JoaAui  et  de  Ma- 
thieu Dumas. 
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ficielle/  elle  ne  devait  rien  changer  à  l'état  des  affaires  en  AI^ 
lemagne.  N'ayant  va  qu'une  ruse  pour  gagner  du  temps 
dans  la  proposition  de  Kray»  il  refusa  d'y  adhérer. 

L'extrême  célérité  avec  laquelle  l'armée  ennemie  se  re- 
plia sur  NordUngen  ne  l'eût  pas  tirée  d'embarras,  si,  plus  tôt 
informé  de  sa  retraite,  Moreau  se  fût  abandonné  à  un  mou- 
vement contre  son  fiane  droit»  dans  les  journées  des  21  et  22. 
Néanmoins,  quoique  ce  mouvement  n'eût  pas  manqué  d'à* 
mener  de  grands  résultats^  on  conviendra  que  le  général 
français  devait  craindre  de  trop  s'éloigner  du  fleuve  et  de  ses 
communications  sur  la  rive  droite»  Napoléon  a  vu  dans  sa 
conduite  un  excès  de  circonspection  :  il  aurait  voulu  que,  dès 
le  20,  il  se  fût  élevé  vers  Neresheim,  sauf  à  se  bas^r  désor*- 
mais  sur  la  route  deStuttgardsi  les  circonstances  l'exigeaient. 
On  peut  trouver  que  Moreau  eût  pu  pousser  un  peu  plus  vi- 
vement dans  cette  diceciion,. maïs  non  au  point  d'en,  venir  à 
un  changement  total  de  Hgae  d'opérations  qui,  eQ.rouvrant 
à'Kray  les  routes  de  Kempten  et  d'Augsbourg,  eût  assuré  sa 
jonction  avec  Reuss,  jonction  nécessairement  fâcheuse^  et  que 
jusqu'à  ce  jour  l'on  s'était.eflbreé  de  prévenir.  Il  est  encore 
on  argument  de  quelque  poids  que  Ton  peut  opposer  iaux  re- 
proches de  Napoléon,  c'est  que  :1a  pluie  avait. tellement  gâté 
les  chemifls  sur  ce  théâtre  dépourvu  de  diaussées,  qu'il  de- 
venait difficile  d'y  faire  mouvoir  l'armée.  Il  résulte  donc  pour 
nous,  de^^es  ponsidérationsy  qu'il  entra  dans  la  conduite,  de 
Moreau  beancaup  plus  de  sagi^sse  que  d'hésitation  et  de  ti- 
midité. 

.  Dani^  l'ignorance  de  ce  qui  se  passait  d'extraordinaire  en 
Italie,  et  prenant  en  Qonsidér^ion  que,  d'un  instante  l'autre, 
ilipept  jreçevoiir  l'ordre  de  suspendre  les  hostilités^  Moreau 
refko]^  à  l'espoir  fort  iqcertain  de  joindre .  son  adversaire, 
piéférant  élargif  la  base  de  ses  cai\tonu€iments  en  faisant,ocr- 
cttper  la  capitale  de  la  :£avièr<a.  Cqtte  mesure  avait  encore 
pour  but  de  forcer  l'électeur  à  remplir  les  conditions  d'un 
traité  conolu  ert  éludé,  fsac  lui  en  1797.  D'ailleurs,  en  s'empar» 
rant  d'un  pont  sur  Flser,  on  isolait  de  plus  en  plus  le  prince 
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de  Reass,  qmi»  dès  lors,  ne  pourrait  pl||$  opérer  sa  joBction 
que  derrière  TIdo. 

Moreau  renforça,  eq  conséquence ,  ç}^  ^i^  ^^cadronsU  d};- 
vision  Deca^n,  écheloiyiée  en  avani  de  N^r^^l^^iiD,  et  lut 
preiicrivit;  de  reporter,  parHochstett,Augst)pu][getDacl)ai}| 
à  marches  forcées  sur  Mpnich. 

Cependant,  au  lieu  de  continqeFQa  r^tpait^  v^rsla  Bpb6fi}&9 
où  il  n'avait  point  de  spbçistances  préparéapi,  lisraf  çq  dispor 
sait  à  gagner  par  delà  le  Danubçi,  |a  ligup  tp^i^svfirsfilfl  dp 
riser.  Achevant  de  parcourir,  autour  de  Dondwerlb»  UP  4^ 
mi-^cercle  concave  et  eatièren^ent  pareil  ^  c^lui  qu'4vai(4^ 
crit  son  adversaire  autour  d'Ulm>  il  yin(  reps^ç^^r  te  flei|ve  à 
Neubourg  le  26  au  soir. 

Ce  mouvement  tendait  à  placer  Decaea  dans  la  ^it^^tiQii 
la  plus;  critique;  mais  il  fat  connu  et  apprécié  de  si  bomia 
heure  au  quartier  général  français,  que,  dès  ca  même  joqii^ 
Lecourbe  arriva  à  Rain,  après  avpir  successivament  repassé 
le  Danube  à  Donawerth  et  le  LeG)i  à  Gonderkiogea.  Il  élail 
d^aillaurs  suivi  du  reste  de  Tarmée,  mqiitt  la  division  Riehar 
panse  stationnée  devant  Ulm. 

De  cette  cpmmune  direetion  des  forjcesj^pposéeayara  Meu- 
bourg  résultèrent  différents  combats  le  27,  et  entre  anCra^ 
celui  d'Unterhausen  ^  la  lutte  y  fut  des  plus  opioiAtras.  C'fist  là 
que  périt  d'une  mort  qu'il  avait  toujours  enviée,  le  pramier  gv»- 
ne^dier  deFrance^  le  vaillant  et  généreux  La  Tour-d'Auvargna; 
il  tomba  percé  d'un  coup  de  lance.  Avec.luipértpantle  col^ 
nelet  vingt  autres  officiers  de  son  régiment  (le  ftâ®).- Les  ren- 
forts toujours  croissants  des  Français  purent. seuls  décider 
Kray  à  abandonner  le  champ  de  bataille. 

Satisfait  d'avoir  combattu,  en  quelque  sorte  à  égalité  da 
jeu,  contre  un  ennemi  victorieux,  il  continua  sa inarcbe  sur 
Ingolstadt  où  il  laissa  garnison.  Filant  ensuite  par  la  rive  gaiH 
che  jusqu'à  Yohbourg,  il  y  repassa  le  Danube  pour  preadra 
enfin,  le  1''  juillet,  la  position  de  Landshut.  Les  Iroupap 
étaient  harassées  et  dans  l'état  le  plus  d^lorable. 

Poçr  sout^r  da  plus  près  la  division  Decaan,  qpi,  la  flB, 
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était  entrée  à  Municb>  Moreau  dirigea  sa  droite  et  son  centre 
sur  la  Paar.  La  gauche  se  mit  en  ligpe  et  forma  Tinvestisse^ 
ment  dlng^lstadt.  Le  général  Baraguey^d'Hiilier»  étant  alori 
parti  pour  l'Italie,  $a  division  fut  dig^onte  et  s^es  troupes  réu- 
oiea  aux  divisions  Ney  et  Lôgrand» 

L'armée,  dans  l'intervalle  du  U'  au  li^  juillet,  continua  d^* 
s'avancer  vers  Neustadt  et  l'I^er. 

!fe  jugeant  pas  h  propos  de  l'attendre ,  Sray  se  retira  sur 
rinni  et  campa  le  7  à  AmpQng,  Il  y  rallia  le  corps  de  Ueet-* 
feld,  qui  resta  i  Parsdorf,  et  celui  de  Condé  qui  s'établît  à 
Wasserbourg  :  en  échange, /il  détacha  Kiénau  sur  le  Danube 
pour  y  tenir  les  Français  en  alerte,  couvrir  Rattebonne  et 
protéger  le  pays* 

L'arçhiduq  Ferdinand»  qu'U  avait  imprudemment  laissé  è 
Landsbut,  à  plus  de  quatre  marches  de  Tannée,  en  fut  chassé 
par  Leclere  k  I9  suite  d'une  brillante  affaire.  Le  prince  ne 
dut  son  salut  qu'à  réloignentent  de  la  cavalerie  française. 

Si  l'oa  enicepte  une  soriie  de  la  garnison  d'Ulm,  vivement 
r^p(Hissée  par  le  eolpnel  Montbrun,  et  deux  autres  de  celle 
d'îngolstadt,  combinées  avec  Kiénau ,  il  ne  se  passa  plus 
rien  d'important,  sur  cette  partie  du  théâtre,  pendant  le  reste 
de  la  campagne  d'été* 

Pénétré' de  Turgence  de  donner  à  ses  conquêtes  une  base 
pli]4  large  et  plus  solide,  certaiu  d'ailleurs  que  son  adversaire 
tm  s'e«|gagera  désormais  dans  aucune  entreprise  sérieuse  da 
cèté  du  Danube,  Moreau  se  disposa  à  réaliser  le  dessein,  de- 
puis longtemps  formé*  de  se  rabattre  sur  le  prince  deReuss. 
Il  organisa,  à  c^t  eSet,  en  un  petit  corps  expéditionnaire, 
aouiS  Leoourbe,  la  majeure  partie  des  troupes  de  sa  gauche. 
Pour  ee  favoriser  les  divers  mouvements,  pour  couvrir  la 
droite  de  Tancée  sur  riser,  pour  gêner  enfin  la  communicar» 
tioa  éd  Kray  avec  son  corps  du  Tyrol,  Montrichard  alla 
pveadffo  positiûo  à  Benedict-Baieru. 

De  son  côté ,  Lecourbe  ne  perdit  pas  de  temps  pour  tom- 
ber sur  les  trpupas  dissémbëes  du  prince  de  Reuss.  Il  sa  fit 
suivre  pajr  h  c^fi&^k  de  Nansou^,  qu^il  raHia  um  le 
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moyen  Lech,6t  se  dirigea  en  deux  détachements,  sur  Fuessen 
et  Keitti  d'une  part,  et  de  Tautre  sur  Immenstadt  :  toutes  ces 
différentes  positions  furent  emportées,  les  11  et  12  juillet. 

Ayant  ainsi  rempli  le  but  qu'il  s'était  proposé,  d'attirer  les 
forces  ennemies  (1)  au  secours  de  leur  droite,  afin  de  se  don- 
ner une  plus  grande  chance  de  succès  contre  leur  gauche^  il 
se  rendit  de  sa  personne  auprès  de  Molitor. 

Le  point  essentiel  de  l'expédition  était  la  conquête  de  Fel- 
dkirch.  L'attaque  en  était  commencée,  lorsque  Lecourbé  ar- 
riva. Elle  s^exécuta  conformément  aux  habiles  dispositions 
de  Molitor,  dont  le  corps  de  flanqueurs  était  alors  fort  de 
huit  bataillons  et  d'un  escadron  (2). 

La  formidable  position  de  Feldkirch  avait  résisté  à  tous  les 
efforts  d'Oudinot  en  1799  ;  mais,  cette  fois,  elle  se  trouvait 
attaquée  de  front  et  à  revers  :  de  front  par  trois  bataillons 
sous  les  ordres  de  Molitor,  à  revers  par  cinq  autres  dirigés 
par  les  généraux  Jardon  et Domemans,  qui  avaientpassé  leRhin 
à  Reichenau  et  à  Azmoos.  Feldkirch  tomba  au  pouvoir  des 
Français  le  Ik  juillet.  Sa  chute,  en  entraînant  l'occupation 
dos  Grisons,  ouvrit,  avec  Tarmée  d'Italie,  une  nouvelle  com- 
munication. 

Ces  avantages  étaient  réels,  et  cependant  ils  ne  dispensent 
pas  de  faire  remarquer  que  peut-être  Lecourbe  eût  pu  don- 
ner une  meilleure  direction  à  ses  forces.  Pourquoi  donc  ce 
long  circuit  par  Bregenz  et  Feldkirch  pour  n'arriver  en  défi- 
nitive qu'à  refouler  l'ennemi  sur  ses  communications,  lors-* 
qu'en  se  portait  directement  sur  Inspruck,  on  pouvait  à  moins 
de  frais  les  intercepter.  Il  n'y  eût  eu  rien  de  téméraire  dans 
cette  manœuvre,  et  l'on  n'aurait  pas  seulement  obligé  Reuss 
à  abandonner  le  Yorarlberg  et  les  Grisons,  mais  aussi  le  Ty- 
roi  :  Ton  se  serait  vu  prochainement  en  possession  des  sources 
de  rinn  et  de  l'Adige,  alors  que  l'armée  d'Italie  avait  atteint 
le  lac  de  Garda.  Peut-être  objectera-t-on  qu'il  eût  été  difficile 

(1)  Ceci  ne  doit  s'entendre  que  du  c  rps  du  Vorariberg* 
(S)  Foy*  le  SpwiaUur  mUitaire^  tom*  JX,  pag.  3$8«  —  i930# 
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de  ioialtriser  le  Tyrol,  et  surtout  de  l'arracher  &  une  population 
beUiqueuse  et  exaltée^  mais  il  n'était  pas  nécessaire  de  s'éle- 
ver d*abord  dans  la  région  des  hautes  montagnes  oui  Tinsur- 
rection  était  le  plus  à  craindre,  et  il  suffisait  d'occuper  In- 
spruck  et  la  vallée  de  l'Inn. 

Un  mot  encore,  et  nous  aurons  .analysé  toute  cette  pre* 
miëre  période  de  la  campagne  d'Allemagne. 

Le  lieutenant  général  Sainte-Suzane,  que  nous  avons  vu 
quitter  l'armée  pour  aller  organiser  et  commander,  sur  le 
Mein,  un  corps  opposé  aux  milices  du  baron  d'Albini  et  aux 
partisans  autrichiens,  n'avait  pu  se  mettre  en  mouvement 
avant  le  3  juillet }  et  encore  ses  forces  actives  ne  se  compo- 
saient-elles que  des  faibles  divisions  Souham  et  Colaud, 

Après  avoir  réussi  à  forcer  le  passage  de  la  Midda,  malgré 
l'opposition  d'un  ennemi  supérieur,  Sainte-Suzanne  avait  jeté 
deux  ponts  sur  le  Mein,  l'un  au-dessus,  l'autre  au-dessous  de 
Francfort,  pour  venir  prendre,  en  avant  de  cette  rivière,  la 
ligne  de  Neu-Ysenbourg  à  Hanau. 

Attaqué,  le  il,  par  les  forces  réunies  de  l'ennemi,  ses 
avant -postes,  furent ,  d'abord  repoussés;  mais,  reprenant 
bientôt  l'offensive,  il  contraignit  les  Impériaux  à  la  retraite^ 
en  leur  faisant  éprouver  une  perte  d'environ  huit  cents 
hommes* 

Il  se  disposait  à  tirer  parti  de  ce  premier  avantage,  lors- 
qu'un armistice  vint  lui  ouvrir  le  pays  jusqu'à  la  Réduite,  et 
faire  cesser  les  hostilités  pour  l'armée  entière. 

Cet  armistice  fut  signé  à  Parsdprf  le  15  juillet  :  il  donna  aux 
Français  une  partie  de  la  Franconie,  la  Souabe,  la  Bavière,  le 
Vorarlberg  et  les  Grisons. 

Quoiqu'au  premier  aperçu,  l'on  puisse  ne  pas  distinguer 
aussi  bien  que  pour  les  Autrichiens,  quels  si  pressants  motifs 
avaient  pu  décider  les  Français  à  une  suspension  d'armes ,  il 
est  certain  néanmoins^  qu'ils  y  avaient^autant  que  leurs  ad- 
versaires, un  intérêt  réel  et  immédiat.  La  victoire  même  leur 
conseillait  de  s'arrêter,  et  d'aviser  au  moyen  de  conserver 
avant  de  songer. à  conquérir  encore.  Eût-il  été  prudent  de 
H.  29 
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passer  rinn,  qaand  de  nombreux  partisans  inquiétaient  leurs 
derrières  ;  que  leurs  ailes  affaiblies  s'étendaient  du  Danube 
aux  confins  des  Grisons  ;  que  les  blocus  d*Ulm  et  d'Ingolstadt 
tenaient  paralysée  une  portion  essentielle  de  leurs  forces,  et, 
enfin^  quand,  à  peine  soumise  ^  la  Suisse  se  trouvait  dé- 
garnie? 

Le  gouvernement  apprécia  le  danger  de  cette  position,  et 
ne  perdit  pas  un  moment  pour  en  prévenir  les  conséquences. 
Deux  armées  secondaires,  Tune  à  gauchq  sous  Augereau^ 
l'autre  à  droite  sous  Macdonald,  furent  destinées»  comme 
nous  le  verrons^  à  donner  de  la  consistance  à  un  état  do  choses 
aussi  précaire,  et  à  favoriser  les  mouvements  de  l'armée  prin- 
cipale. 

La  manière  dont  se  résume  Jomini^  en  terminant  l'histoire 
de  cette  période,  est  comme  une  sorte  de  mention  honorable 
pour  le  général  vaincu.  Et  d'abord,  concluant  avec  les  faits, 
il  attribue  à  l'immobilité  du  prince  de  Reuss,  et  à  cette  conti- 
nuelle irrésolution  qui  empêcha  les  Autrichiens  de  profiter 
des  mouvements  quelquefois  un  peu  larges  de  Moreau,  leurs 
défaites  réitérées  ;  puis  il  ajoute,  en  forme  d'apologie  :  a  La 
«  voix  publique  imputa  ces  fautes  au  malheureux  conseil 
a  aulique^  auquel  on  était  déjà  redevable  de  tant  d'autres 
a  revers  ;  personne  ne  songea  du  moins  à  en'^accuser  le  gé* 
a  néral  en  chef,  dont  la  retraite  et  la  conduite  à  Neubourg 
a  attestent  l'activité  et  le  courage,  d 

Viennent  ensuite,  pour  le  général  français,  des  éloges  jus- 
tement mérités  :  a  Moreau,  dit-il,  agitavec  méthode  et  aplomb 
«  dans  cette  période  :  l'espoir  d'amener  Kray  à  une  bataille 
ce  sur  la  Kamlach  lui  donna  des  apparences  d'hésitation  ;  mais 
a  dans  l'ensemble  de  cette  campagne,  il  parut  tellement  su- 
«  périeur  à  ce  qu'il  fut  en  1796^  qu'on  a  de  la  peine  à  le  re- 
a  connaître  pour  le  même  général,  d  N'est-ce  pas  dire,  non 
qu'on  puisse  le  comparer  à  Turenne^  que,  comme  celui  de  ce 
grand  capitaine,  le  génie  militaire  de  Moreau  alla  toujours 
grandissant. 
Il  est  encore  d'autres  noms  illustres  qui  oatorellemeDt 
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yiennent  se  grouper  autour  du  nom  fameux  de  Moreau.  Si 
nous  ne  devions  nous  restreindre,  et  qu'il  nous  fdt  permis 
d'avoir  une  opinion,  nous  placerions  en  première  ligne  ceux 
de  Richepanse  et  de  Lecourbe  :  celui-ci  fut  le  héros  de  la 
campagne. 

Reportons-nous  maintenant  vers  cette  armée  que  nous  avons 
vue  se  rassembler  dans  la  direction  de  Genève,  et  qui,  main* 
tenant  victorieuse  au  cœur  de  l'Italie,  se  dispose  à  franchir 
l'Âdige. 


.♦ 
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S  !•  L*armée  de  révcnre  se  rassemble  aux  environs  de  Genève.  —  L'en- 
nemi se  méprend  sur  sa  force  et  sa  destination.  —  Précautions  et  soin» 
du  Premier  Consul.  —  Passage  du  grand  Saint- Bernard.  —Résistance 
du  fortdeBard*. —  Embarras  momentané  de  Bonaparte.  —  Lannes  em- 
porte IiTée.  —  Mêlas  est  compiétemeot  trompé.  —  Mesures  tardives  de 
ce  général.  — >  Combat  de  la  ChiuscUa.  —  Démonstration  de  Lannes  sur 
Turin.  —  Bonaparte  franchit  ie  Tésin.  —  Occupation  de  Milan,  de  Brcs- 
cîaet  de  Crémone.  —  Marches  du  corps  de  Moncey  et  des  divisions  Be- 
thancourt  et  Thureau.  -*  Entrée  de  Lannes  à  Pavie.  —  §  II.  Passage  du 
P6  par  Tarmée  de  réserve.  — >  Elle  s'avance  sur  Tortone.  —  La  famine 
oblige  Masséna  à  remettre  la  place  de  Gênes.  —  Suchet  reprend  l'offen- 
sive. —  Il  presse  vivement  les  Autrichiens.  — •  Combat  de  Gasteggio*  -* 
L^armée  autrichienne  se  concentre  sous  Alexandrie.  — -  Bataille  de  Ma- 
rengo.  —  Réflexions.  —  Convention  d'Alexandrie.  —  $  I^I*  Reprise  des 
hostilité  en  Allemagne.  —  L'archiduc  Jean  est  nommé  généralissime  de 
l'armée  autrichienne.  —  Il  prend  roffensive,  et  passe  l'Inn.  —  Mouve- 
ment rétrograde  de  l'armée  française.  —  Bataille  mémorable  de  Hohen— 
linden.  —  Belle  manœuvre  de  Richepanse.  —  Elle  décide  la  victoire.  — 
L'ennemi  se  replie  delrière  Tlnn,  avec  perte  de  onze  mille  hommes.  — 
Passage  de  l'Inn.  —  Combat  et  occupation  de  Salzbourg.  —  Armistice 
deStéyer.  —  Opérations  de  l'armée  gallo-batave.  — Quelques  réflexions 
surMoreau.  —  Quel  rang  lui  assignera  l'histoire  I  —  Doit-il  être  pré- 
senté comme  un  modèle?  >-  A-t-il  contribué  à  quelques  progrés  de  la 
science  de  la  guerre?—  S  IV.  Expédition  des  Français  sur  la  rive  droite 
du  Pô.  —  Macdonald  reçoit  l'ordre  de  traverser  diagonalement  les  gran- 
'des  Alpes  et  de  se  porter  suc  Trente.  —  Passage  m^orable  du  Splugen. 
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—  Le  fi^énéral  Bmne  parvient  a  forcer  la  ligne,  du  Miocio.  —  Retraite 
de  Bellegarde.—  Arrivée  de  Macdonald  à  Trente.  —  Embarras  des  géné- 
raux Wal^assewicli  et  Laadon»  —  Armistice  de  Trévise^  suivi  du  Traité 
de  Lunéville* 

SI- 

Il  fallait  se  hâter  de  porter  secours  à  Masséna  :  les  premiers 
succès  de  Farinée  du  Rhin,  et  la  marche  du  détachement  de 
Mpncey  vers  le  Saint-Gothard  forent  le  signal  de  l'entrée  en 
opérations  de  Tarmée  de  réserve.  Trompés  par  la  publicité 
même  des^projets  de  Bonaparte  et  par  cette  sorte  d'emphase 
avec  laquelle  il  s'en  exprimait,  les  crédules  agents  des  cours 
de  Vienne  et  de  Londres  n'avaient  point  soupçonné  l'existence 
de  cettearméefaEt  comment l'auraient-ils  soupçonnée?  il  n'y 
avait  à  Dijon  que  des  étais-majors  et  des  dépôts  de  conscrits^ 
les  véritables  éléments  de  l'armée  étaient  disséminés  dans  les 
départements  voisins,  sur  le  Mont-Cenis/dans  le  Yalaiifet  la 
Suisse  ;  et  ces  éléments  ne  devaient  se  réunir  que  par  delà 
les  Alpes  où  ils  arriveraient  par  cinq  différents  passages.  Ce 
que  ces  agents  apercevaient  de  nos  préparatifs  ne  fit  donc 
qu'accroître  et  prolonger  leur  erreur  ;  ils  n'y  virent  que  de 
la  jactance,  un  vain  épouvantail  pour  inquiéter  Mêlas .  et  re- 
tarder ses  progrès.  Cependant  l'alarme  allait  sonner  haut  au 
quartier  général  autrichien»  alors  qu'il  ne  serait  déjà  plus 
temps  de  conjurer  l'orage. 

Le  consul,  après  avoir  préalablement  insinué  que  l'état  de 
l'intérieur  ne  lui  permettait  pas  de  s'éloigner  ;  que  la  consti- 
tution de  Tan  8  lui  interdisait  de  commander  en  personne, 
arriva  soudainement  à  Grenève  dans  les  premiers  jours  de 
mai.  Tour  à  tour  occupé  des  pensées  les  plus  vastes  et  des 
détails  les  plusminutieux^  son  esprit  fécond  avait  tout  prévu, 
tout  embrassé;  Près  de  deux  millions  de  rations  de  biscuit, 
confectionnées  à  Lyon  et  à  Ghambéry,  et  destinées,  disait-on» 
pour  la  flotte  de  la  Méditerranée  devaient  alimenter  nos  ba* 
taillons  au  milieu  dçs  neiges  éternelles  du  Saint-Bernard.  On 


WMt  confinait  des  dSàtd^tf âtttéaujt  et  tkiî  treasêr  d^s  troncs 
d^àrbreâ  pùxit  y  coûchei*  tes  pièces.  Les  affftts  démoulés  Fu- 
rent placés  sur  des  mulets  ainsi  que  les  munitions  et  les  ba- 
gages. On  s'était  assuré  que  Fapp&t  d'une  ample  récompense 
déciderait  les  paysans  à  aider  à  traîner  ces  objets  et  à  dé- 
blayer le  chemin. 

Des  reconnaissances  avaient  été  ordonnées  dans  la  chaîne 
des  grandes  Alpes,  depuis  Je  t^urca  jusqu'au  Mont-Blanc; 
mais  le  consul  écartant  tous  les  détails,  se  borna  à  cette  ques- 
tion si  laconique  et  si  conforme  à  son  caractère  :  «  peuf-on 
passer,  dit-il,  à  Marescot? — Oui,  général,  mais  avec  peiné*.. 
— Êh  bien  ï  partons  I  »  * 

Deâeaëve,  où  il  était  arrivé  le  8  mai,  Bonaparte  se  rendit  à 
Lausanne  le  13,  sous  prétexte  d'y  passer  en  revue  une  division 
destinée  en  apparence  à  renforcer  celle  du  Valais  ;  mais  en 
réalité,pouryformerravant-gardederarmée..souslecomman- 
den^ent  deLannes.  Cependant^  pour  endormir  jusqu'à  la  an 
la  vigilance  des  espions,  il  faisait  faire  avec  éclat  des  démar- 
ches pour  louer  une  habitation  à  Genëve,  annonçant  hautement 
l'intention  de  s'y  fixer,  pour  diriger  les  mouvements  de  Tha- 
reau  et  de  Suchet. 

ïi^ente-cinq  mille  hommes  se  trouvaient  alors  échelonnés 
sur  la  rive  septentrionale  du  lac  Lètnan  :  c'étaU  le  gros  de 
l'armée»  destiné  à  déboucher  tout  entier  par  le  grand  Saînt- 
fieï'nàrd.  Voici  quelle  en  était  l'organisation  : 

Par  leur  réunion  entre  elles,  la  division  Watrin^  la  brigade 
Mahler  et  celle  de  cavalerie  du  général  ftivaud,  formaient^  sous 
Lannes^  un  premier  corps  ou  avant-garde. 

JDuheSme  en  commandait  un  second,  composé  des  divisions 
Loison  et  Boudet  ^ 

Victor  un  troisième  :  divisions  Chambarlhac  et  Gardanne. 

La  réserve ,  sous  Murât ,  était  formée  de  la  division 
Monnier  et  de  celles  de  cavalerie  des  généraux  Harville  et 
Duvignau. 

Il  faut  y  joindre,  l**  comme  faisant  également  partie  de  l'ar- 
mée, une  brigade  italienne  de  flanqueurS;  aux  ordres  du  gêné- 
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rai  Lecchij  ^  la  dirision  Chabran,  d'environ  quatre  mille 
hommes,  repartie  sur  le  petit  Saint-Bernard,  d'où  elle  devait 
descendre  en  Piémont  ^ifi"*  le  corps  deThuriBau,  fort  de  cinq 
mille»  qui,  en  s'avançant  sur  Exiles  et  Snze,  formerait  Tei- 
trème  droite;  h^  la  division  Béthancourt  destinée  à  déboucher 
par  le  Simplonsur  Domodossola;  5**  et  enfin,  le  corps  de  Mon- 
cey  ou  aile  gauche  de  quinze  à  seize  mille  hommes,  en  marche 
pour  descendre  le  Saint-Gothard  :  ce  qui  portait  à  soixante 
mille  combattants  environ  les  forces  totales  de  Tarmée,  au 
pied  des  grandes  Alpes. 

La  difficulté  dupassageavait  fait  réduireà  six  bouches  à  feu, 
dont  quatre  pièces  de  quatre,  rartillerie  de  chaque  division. 

Ainsi  qu*on  le  voit  dans  ses  instructions  à  Berthier,  Bona- 
parte imprquvait  l'usage  de  disséminer  la  cavalerie  :  a  Ne 
<r  mettez  avec  les  divisions,  lui  écrivait-il,  que  des  chasseurs 
a  et  hussards,  et  tenez  vos  dragons  réunis,  o 

Du  17  au  18  mai,  toutes  les  colonnes  furent  en  mouvement  : 
Launes,  qui  déjà  s'était  avancé  jusqu'à  Saint-Pierre,  où  finit 
le  chemin  praticable,  en  partit  le  17  pour  gravir  la  gigan- 
tesque montagne.  C'est  alors  que  commença  pour  nos  soldats 
une  s6rie  d'incroyables  travaux  :  un  seul  sentier  leur  est  of- 
fert et  encore  est-il  encombré  de  neiges  et  de  glaces  ^  il  suit, 
au-dessus  d'abtmes  effrayants,  les  nombreux  circuits  du  tor- 
rent de  la  Drance.  Épuisés  de  fatigue  et  près  de  succomber 
60US  le  poids  de  leur  bagage  et  de  leurs  armes,  ils  n'osent 
reprendre  haleine,  dans  la  crainte  d'arrêter  la  colonne^  ils 
s^cxcitent  les  uns  les  autres  par  des  chants  de  guerre  et  en 
faisant  battre  la  charge.  Leurs  efforts  sont  enfin  couronnés 
d'un  premier  succès  ;  ils  ont  atteint  le  sommet  de  la  montagne. 

Arrivée  à  l'hospice  fameux  que  fonda  Bernard  Menthon, 
ràvant-garde  n'y  prit  quelque  repos  que  pour  se  précipiter 
avec  plus  d'ardeur  sur  les  versants  rapides  du  Piémont  :  elle 
dépassa  Etroubles  et  emporta^  dès  le  même  soir,  la  petite 
ville  d' Aoste.  Un  corps  de  quinze  cents  Croates  occupait,  au  dé- 
bouché d'une  première  communication  entre  les  vallées  de  la 
Poria  et  de  la  Sésia,  le  point  important  de  Chàtillon  ;  elle  les 
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en  chassa  le  19,  leur  prit  trois  «ents  hommes,  (rois*  pièces  de 
caDon,  et  les  poursuivit  jusque  sous  le  fort  de  Bard. 
.  Toutes  les  autres  divisions  suivaient  :  mais  Bonapârte,dont  ^ 
un  des  secrets  fut  de  se  trouver  toujours  là  où  sa  présence 
devenait  le  plus  nécessaire^  était  resté  de  sa  personne  à  Lau- 
sanne, pour  activer  et  régulariser  les  divers  services;  pour 
accélérer  le  transport  de  l'artillerie  et  des  vivres  dont  le 
moindre  retard  pouvait  être  Técueil  de  l'entreprise.  Il  s'ap- 
prêtait à  franchir  le  Saint-Bernard,  lorsqu'il  reçut  de  Suchet 
la  nouvelle  certaine  que,  le  14,  Mêlas  était  encore  à  Vintimî- 
glia  ,  paraissant  peu  inquiet  du  mouvement  de  l'armée  sur 
Genève,  puisque,  malgré  la  connaissance  qu'il  en  avait,  il  s'é- 
tait borné  à  faire  rétrograder  vers  le  Piémont  une  seule  di- 
vision de  cinq  mille  hommes.  Aucune  nouvelle  ne  pouvait  être 
plus  agréable  au  consul,  et  cependant  un  peu. d'amertume 
allait  se  mêler  à  sa  joie. 

Un  petit  fort,  le  château  de  Bard,  que  sa  position  élevée 
rendait  en  quelque  sorte  inexpugnable,  dominait  à  demi-por- 
tée de  fusil  l'étroite  et  unique  vallée  par  laquelle  pouvaient 
déboucher  nos  colonnes.  Des  menaces,  des  sommations  réi- 
térées et  l'appareil  d'une  attaque  de  vive  force,  ne  .purent 
ébranler  le  commandant  autrichien,  lequel  répondit  avec  fer- 
meté, et  en  homme  qui  appréciait  l'importance  de  son  poste. 

Bonaparte  arriva  :  pour  reconnaître,  pour  serrer  do  plus 
près  le  terrible  écueil ,  il  fit  assaillir  le  village  de  Bard  que 
traversait  le  chemin.  L'attaque  ayant  réussi,  trois  compagnies 
se  logèrent  dans  les  maisons  les  plus  à  portée  du  fort  pour 
tirer  sans  relâche  aux  embrasures  et  aux  créneaux.  Ce  léger 
avantage,  en  lui  permettant  d'apprécier  mieux  la  nature  et  la 
disposition  des  ouvrages,  ne  fit  qu'ajouter  à  son  anxiété,  car 
il  semblait  que  l'armée  no  pût  faire  un  pas  de  plus. 

Cependant,  comme  il  fallait  passer  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  Ton  parvint  à  tailler,  mais  seulement  pour  les  hommes  et 
les  chevaux,  une  sorte  d'escalier  dans  le  flanc  du  rocher 
d'Albarédo.  C'est  par  là  que  défilèrent,  sans  artillerie,  les 
troupes  dé  l'avant-garde,  et  successivement  les  autres  divi- 
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sions*  Quoique  sans  une  seule  bouche  à  feu,  Lannes  s'avança 
incontinent  sur  Ivrée  que  sa  position,  au  débouché  de  la  val- 
lée rendait  un  point  capital  à  occuper.  Mais  indépendamment 
que»  par  Tabsënce  de  cet  agent  puissant,  le  moindre  obstacle 
pouvait  se  changer  pour  lui  en  une  barrière  insurmontable,  il 
devait  encore  s'attendre  à  la  rencontre  de  forces  imposantes, 
alors  que  Talarme  avait  sonnéau  milieu  des  cantonnements  au- 
trichiens. Dans  son  empressement  à  soutenir  son  lieutenant  et  à 
lui  expédier  son  artillerie,  Bonaparte  ne  prit  conseil  que  de 
son  impatience.  Soit  qu'il  crût  réellement  à  la  possibilité 
d'emporter  le  fort ,  soit  que  plutôt  il  espérât  frapper  de 
terreur  le  commandant  autrichien  et  l'amener  à  une  capitu- 
lation, il  ordonna,  contre  Tavis  de  Marescot  et  des  autres  in- 
génieurs, le  double  assaut  de  la  première  enceinte  palissadée 
et  du  corps  de  la  place.  Nos  grenadiers  se  montrèrent  vail- 
lants commeà  Saint-Jean-d'Âcre,  mais  malheureusement  avec 
aussi  peu  de  succès. 

Les  circonstances  pressaient  de  plus  en  plus  :  l'encombre- 
ment au-dessus  de  Bard  augmentait;  les  vivres  arrivaient  dif- 
ficilement. Mais  cet  obstacle,  sur  lequel  on  n'avait  pas  compté» 
allait-il  devenir  pour  le  torrent  une  digue  insurmontable?  ici, 
comme  dans  tant  d'autres  occasions,  les  Français  en  appelè- 
rent à  leur  héroïque  audace  :  ils  couvrirent  de  fumier  le  che- 
min  que  battait  de  si  près  le  fort  :  ils  empaillèrent  les  roues 
des  voitures,  et  attachèrent»  de  manière  à  éviter  le  moindre 
bruit,  toutes  les  ferrures  des  affu:s.  Ces  précautions  une  fois 
prises,  et  la  nuit  arrivée,  toutes  les  pièces  furent  mises  en 
mouvement,  traînées  chacune  par  cinquante  volontaires.  Les 
pots  à  feu  et  les  autres  projectiles  des  Autrichiens*  firent  sauter 
plus  d'un  caisson,  blessèrent  plus  d'un  brave  ^  mais,  quoique 
rendant  l'opération  fort  périlleuse,  ils  ne  purent  empêcher 
qu*olle  n'eût  un  plein  succès. 

Malgré  d'incroyables  difficultés,  la  division  Chabran  était 
parvenue  à  déboucher  du  petit  Saint-Bernard  sur  Aoste  :  elle 
fut  chargée  de  bloquer  le  fort,  qui  ne  se  rendit  qu'à  l'instant 
où  l'armée,  ayant  passé  le  Tésin»  entrait  triomphante  à  Milan. 


4S8  ART  IflLiTÀIlUS. 

Si  dans  ancan  cas  la  résistance  de  ce  fort  ne  devait  être  on 
empêchement  absolu  aux  projets  de  Bonaparte,  on  convien- 
dra néanmoins  qu'elle  pouvait  en  compromettre  les  plus 
beaux  résultats ^  et  que,  par  cela  seul,  l'exemple  devient  on 
puissant  argument  en  faveur  de  l'art  des  fortifications ,  mais 
non  de  cet  art  qui;  s'exprimant  en  thèse  générale,  et  sans 
distmction  ni  de  temps  ni  de  lieux,  voudrait  attribuer  aux 
forteresses  qu'il  a  plu  à  nos  ancêtres  d'élever,  une  inRaence 
qu*elles  n'ont  jamais  eue,  et  que  les  changements  survenus 
dans  les  méthodes  de  guerre  leur  refusent  plus  absolument 
que  jamais.  Que  Ton  réclame  pour  l'entretien  ou  la  construc- 
tion de  postes  destinés,  comme  celui  de  Bard,  à  fermer  her- 
métiquement quelques  vallées,  quelques  issues  importantes  ; 
que  l'on  vante  l'utilité  de  certaines  têtes  de  ponts,  de  grands 
centres  d'action  qui,  situés  comme  Ulm^  Alexandrie,  Mayence, 
peuvent  servir  de  point  de  départ  dans  l'offensive,  de  pivot 
et  d'appui  dans  la  défensive,  et  l'on  ne  pourra  manquer  d'être 
compris  et  approuvé.  Hais,  et  nous  n'hésîtons  pas  à  le  procla- 
mer^  il  faut  ranger  dans  la  classe  dessuperfluités  onéreuses, 
les  forteresses  bâties  dans  touto  autre  intention. 

Lannes  n'avait  point  attendu  son  artillerie  pour  entre- 
prendre de  forcer  Ivrée  :  profitant'  du  mauvais  état  de  cette 
place,  négligée  depuis  un  siècle,  il  assaillit  à  la  fois  la  cita- 
delle et  la  ville.  Trois  à  quatre  mille  Autrichiens s''^  trouvaient 
enfermés';  ils  opposèrent  pendant  deux  jours  une  résistance 
des  plus  vives,  mais  enfin  le  château  ayant  été  emporté  par 
un  coup  de  main  des  plus  heureux,  sa  chute  entraîna  à  la 
suite  d'un  dernier  effort,  celle  de  la  ville  et  de  toutes  ses  dé- 
pendances. Les  débris  du  détachement  ennemi  se  retirèrent 
sur  la  Chiusella,  où  les  recueillit  Haddick  â  la  tête  de  cinq 
bataillons  et  quatre  mille  chevaux. 

La  conquête  de  cette  clef  de  l'Italie,  en  ouvrant  aux  Fran- 
çais les  routes  de  Turin  et  de  Yerceil,  fut  comme  un  gage 
certain  de  leurs  succès  ultérieurs. 

Du  22  au  27  mai,  toutes  les  divisions  qui  avaient  passé  le 
grand  Saint-Bernard  forent  réunies  à  Ivrée,  ainsi  qoe  TartS- 


lerie  et  les  équipages.  Gomme  durant  ce  même  intervalle» 
Moncey  et  Béthancourt  étaient  descendus  :  le  premier,  du 
Saint-Gothard)  sur  Bellinzona  ;  le  second,  du  Simplon,  sur 
Domodossola;  que  Thureau,  après  avoir  successivement 
emporté  les  villages  retranchés  de  Glaviëre  et  de  Saint-Fran- 
çois, et  forcé  l'ennemi  à  capituler  sur  le  plateau  de  la  Bru- 
nette,  était  venu  prendre  à  Bossolino  pne  position  d'où  il 
menaçait  Turin  et  les  derrières  de  l'ennemi,  l'armée  se  trou- 
vait tout  entière  au  delà  des  Alpes,  occupant  la  ligne  de  Suze 
à  Bellinzona. 

Pour  couvrir  la  capitale  du  Piémont,  et  donner  le  temps 
uux  premiers  renforts  d'arriver,  Haddick  avait  pris,  en  ar- 
rière de  la  Chiusella,  une  position  d'autant  plus  sûre  à  son 
avis,  qu'il  comptait  au-delà  de  dix  mille  hommes  pour  la  dé- 
fendre, et  qu'il  ignorait  toujours  à  quelles  forces  il  avait  af- 
faire. L'avant-garde  s'en  approcha  le  26,  soutenue  de  la  divi- 
sion Boudef  et  de  deux  régiments  de  cavalerie.  Une  première 
attaque  pour  foreer  le  pont  de  la  Chiusella  ayant  échoué,  nos 
soldats  irrités  se  précipitèrent  dans  le  torrent»  et,  malgré  la 
mitraille,  contraignirent  l'ennemi  à  s'éloigner.  En  voyant  les 
Français  maîtres  du  pont,  la  cavalerie  impériale  accourut 
pour  le  reprendre  ;  mais^  lancée  sur  un  terrain  difficile  et 
fourré,  elle  perdit  son  général  et  ne  réussit  pas.  Nos  impru- 
dents fantassins,  s'élançant  à  sa  poursuite  avec  plus  d^ardetir 
que  de  méthode  y  furent  vaincus  à  leur  tour.  Heureusement, 
la  brigade  Mahler  arrêta  cette  cavalerie,  que  ses  nombreuses 
charges  avaient  rompue  et  fatiguée  :  elle  se  retira  au  pas, 
couvrant  sa  retraite  sur  Ghivasso.  Dès  le  lendemain,  le  gé- 
néral Lannes  y  arriva,  menaçant  de  pousser  jusqu'à  Turin, 
où  du  reste  il  n'était  point  appelé  par  ses  instructions. 

L'armée  n'avait  point  d'équipages  de  pont  :  un  convoi  de 
barques  chargées  dont  elle  s'empara  sur  le  Pô,  suppléa  au 
défaut  de  cette  partie  nécessaire  de  son  matériel. 

On  se  souvient  que,  se  portant  par  delà  les  Vosges  au  cosur 
d'un  hiver  rigoureux,  'Turenne  avait  surpris  et  dispersé, 
dans  la  haute  Alsace,  les  cantonnements  de  l'armée  impé- 
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riale,  qai,  dès  lors,  avait  élé  contrainte  à  repasser  le  Rhin. 
Bonaparte  allait-il,  imitant  le  héros  de  Turkheim,  se  jeter, 
par  une  marche  directe,  au  milieu  des  détachements  épars  de 
MélaSy  pour  livrer  ensuite,  vers  Carignano  ou  A^ti,  une  ba- 
taille qui  déciderait  du  isort  de  Gènes  et  de  tout  le  Pié- 
mont (1)?  C'eût  été  se  méprendre,  et  se  renfermer  de  gaieté 
de  cœur  dans  le  cercle  étroit  de  la  routine  :  car,  malgré  la 
coopération  de  Thareau,  que  Ton  eût  rencontré  dès  la  se- 
conde marche ,  il  n'eût  fallu  s'attendre  qu'à  de  médiocres 
résultats,  nullement  proportionnés  a  la  grandeur  de  l'entrer 
prise  et  aux  difficultés  déjà  vaincues.  C'est  pourquoi,  au  lieu 
de  manœuvrer  par  la  droite  pour  s'approcher  de  Turin,  le 
consul  donna-t-il  la  préférence  à  une  marche  apr  Milan  et 
Plaisance,  qui  le  placerait  sur  les  communications  directes 
de  son  adversaire,  en  même  temps  qu'elle  accélérerait  la 
jonction  si  urgente  de  Moncey.  S'il  en  était  encore  temps, 
Masséna  n'en  serait  pas  moins  dégagé  ;  et,  dans  tous  les  cas, 
l'on  se  trouverait  avoir  conquis  une  large  base  et  foutes 
sortes  de  ressources  et  de  moyens. 

Pour  assurer  l'exécution  de  ce  projet,  et  donner  plus  com- 
plètement le  change  à  l'ennemi,  Lanncsfut  laissé  sur  la  Chiu- 
sella,  avec  ordre  de  faire,  vers  Turin,  de  fortes  démonstra- 
tions. Toute  l'armée  défila  derrière  lui,  éclairée  par  une  nou- 
velle avant-garde,  formée  de  la  réserve  Murât  et  des  divisions 
Loison  et  Boudet.  Elle  arriva  le  30  mai  sur  le  Tésin,  après 
avoir  successivement  dépassé  Santhia,  Verceil  et  Novarre. 
Sa  gauche  se  trouvait  couverte  per  la  brigade  italienne  de 

.  (1)  Bien  qvÇh  des  échelles  et  sur  des  thé&tres  fort  différent;,  on  ne  sau- 
rait manquer  de  trouver  quelque  analogie  entre  ces  deux  expéditions  dcTn- 
renne  et  de  Bonaparte.  Celle  analogie  serait  même  des  plus  roanircstes,  si, 
au  lieu  de  déboucher  pur  Belfort,  Turcnoe,  opérant  par  le  milieu  des  Vos- 
ges, re  fût  saisi  du  pont  do  Strasbourg.  Sans  doute,  que  ces  expéditions  ne 
peuvent  se  comparer  pour  la  hardiesse  et  retendue  des  combinaisons;  mais 
toujours  est-il  que  IMnlenlion  commune  où  furent  leurs  antcurs  de  tomber 
comme  la  foudre  au  milieu  d*enncmis  confiants,  leur  domiCi  aux  yeux  de 
robservalion»  comme  une  sorte  d*uir  de  familic. 
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Lecehi  partie  de  Cbàtillon  dès  le  21^  pour  opérer  par  Gras- 
soney^  Yarallo  et  Arona,  sur  le  lac  Majeur. 

Lannes,  après  avoir  vivement  attaqué  les  postes  autrichiens 
sur  rOrca^  et  confié  à  un  faible  détachement  de  Chabran  le 
soin  de  couvrir  le  val  d'Aoste,  se  rabattit  tout  à  coup  sur 
Pavie,  dont  il  s'empara  sans  coup  férir.  Cette  ville ,  d'une 
haute  importance  pour  l'armée  française^  renfermait,  avec 
d'immenses  approvisionnements,  deux  cents  bouches  à  feu 
et  plusieurs  milliers  de  fusils  que  Tennemi  n'avait  jpas  eu  le 
temps  d'évacuer. 

Le  général  autrichien  Wukassewich  commandait,  sur  le 
Tésin  et  le  lac  Majeur,  un  corps  d'environ  dix  mille  hommes 
dont  une  des  brigades  était  opposée  à  Moncey,  et  l'autre  à 
Béthancourt.  De  telles  forces  pouvaient  d'autant  moins  ré- 
sister qu'elles  étaient  disséminées,  sur  une  ligne  de  plus  de 
vingt  lieues.  Néanmoins  Wukassewich  parvint  à  réunir,  sur 
les  points  de  Turbigo  et  de  Bufalora,  environ  quatre  mUle 
hommes  d'infanterie  et  quinze  cents  chevaux. 

Des  partis  de  cavalerie  envoyés  vers  Somma  divisèrent  Tat- 
teniion  de  l'ennemi  .et  facilitèrent  le  passage  des  divisions 
Monnier  et  Boudet,  qui  occupèrent  respectivement  Turbigo 
et  BufFalora.  On  dut  principalement  à  l'intrépidité  de  l'adju*- 
dant  général  Girard  l'heureuse  et  prompte  issue  de  cette 
opération. 

Dans  l'impossibilié  de  défendre  la  capitale  de  la  Lombar- 
die,  Wukassewich  se  borna  à  laisser  dans  le  château  une 
garnison  de  deux  mille  huit  cents  hommes.  Il  se  retira  sur 
Lodi,  après  avoir  eiipédié  à  la  brigade  Dédowich,  opposée  à 
Moncey,  l'ordre  de  venir  le  joindre  derrière  l'Adda. 

Le  consul  fit  son  entrée  à  Milan  le  2  juin.  Habile  à  profiter 
de  l'enthoHsiasme  qu'excitèrent  sa  présence  et  la  surprise 
d'un  événement  au^si  extraordinaire,  il  proclama,  le  jour 
même,  avec  plus  d'appareil  que  de  sincérité  peut-être,  le  ré- 
tablissement de  la  république  Cisalpine. 

Les  divisions  Loison  et  Boudet  Stuivirent  les  Autrichiens 
sur  l'Adda  :  celle  de  Monnier  occupa  la  capitale  et  tint  blo*- 
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qiié9  la  garnison  du  chftteau.  La  brigacfe  Lecchi  passa  le 
Tésin  à  Sesto-Calende^  et  se  dirigea  par  Yarèze  et  Monza  aor 
Cassano.  Elle  croisa  dans  sa  marche  les  éclaireurs  de  llon- 
oey»  à  qai  la  retraite  de  Déàowich  avait  laissé  toute  faculté 
d'agir.  La  division  Chabran»  devenue  disponible  par  la  redr 
dition  de  Bard,  vint  rejoindre  à  Ivrée  le  détaehement  qu'elle 
y  avait  d'abord  porté.  Elle  devait,  de  concert  avec  Thureaa, 
assurer  les  communications  de  l'armée  et  donner  i  l'ennemi 
des  inquiétudes  pour  Turin  et  ses  derrières. 

Au  milieu  des  bruits  contradictoires  qui  se  succédaient 
et  quoiqu'il  eût  acquis ,  dès  le  12  mai  ^  la  certitude  de 
Texistence  de  l'armée  de  réserve ,  llélas  n'avait  ^u  quel 
parti  prendre.  H  pressentait  l'orage  ,  il  le  voyait  se  former 
autour  de  lui ,  et  pourtant  il  n'en  prévoyait  ni  l'intensité  ni 
la  direction  :  présumant  qu'il  ne  pouvait  descendre  qne  du 
Hont^Genèvre  ou  du  Mont-Cenis  y  il  donna ,  le  18  ^  à  trois 
brigades,  l'ordre  de  repasser  le  col  de  Tende  et  de  maFcber 
sur  Turin  ;  mais  il  le  révoqua  dès  le  lendemain  ,  sur  le  feux 
avis  de  la  prochaine  arrivée  de  Berthier  sur  le  Yar.  Ses 
incertitudes  ne  cessèrent  que  le  18  par  Tarrivée  d'un  rapport 
de  Eaim ,  qui  annonçait  l'approche  d'un  corps  considérable 
par  le  Valais. 

Reprenant  aussitôt  son  premier  projet  »  il  laissa  ElsniU 
sur  le  Yar  avec  vingt  mille  hommes,  et  se  dirigea  à  la  tète  de 
dix  mille  autres  vers  Turin.  Il  se  flattait  qu'à  l'aide  de  ce 
renfort  qui  porterait  à  trente-cinq  mille  combattants ,  dont 
un  tiers  de  cavalerie ,  ses  forces  disponibles  en  Piémont ,  il 
heutraliserait  aisément  toutes  les  entreprises  des  Français^ 
d'autant  plus  qu'il  se  promettait  de  les  attendre  en  plaine  où 
sa  cavalerie  acquerrait  une  prépondérance  décisive.  Si  Mêlas 
avait  ainsi  compté  faire  face  à  tout ,  c'est  qu'il  né  connaissait 
pas  encore  toute  l'étendue  du  danger,  qui  ne  lui  fut  bien  con- 
statée ,  comme  nous  le  verrons ,  que  par  le  combat  de  la 
Chiusella. 

Quoique  commandant  à  des  forces  doubles  de  celles  de 
Bonaparte ,  le  général  autrichien  ne  s'en  trouvait  pas  moins 


dans  la  situatioii  la  plus  embarrassante  par  la  manière  même 
dentelles  étaient  placées.  Selon  toutes  les  apparences,  le 
sort  de  Gènes  allait  se  décider  sur  le  Pô ,  où  il  lui  était  diffi- 
cile de  présenter  des  masses  supérieures  sans  compromettre 
le  succès  des  opérations  en  Ligurie.  Il  ne  fallait  pas  songer 
à  affaiblir  le  corps  de  Ott,  à  qui,  chaque  jour,  Masséna 
faisait  éprouver  de  si  rudes  échecs.  Ce  n'était  donc  qu'à 
l'aide  du  corps  d'Elsnitz  que  l'on  eût  pu  acquérir  la  8u«» 
périorité  ;  mais,  en  se  décidant  à  le  rappeler  vers  Turin,  on 
ouvrait  à  Suchet  le  chemin  de  Gènes ,  qui  dès  lors  se  trou<* 
vait  dégagé. 

Il  sembla  à  Mêlas  que ,  pour  satisfaire  à  toutes  les  en* 
geoces  du  moment,  il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  quQ 
d'emporter  la  tète  du  pont  du  Yar ,  dont  la  chute ,  en  pa-»* 
ralyaant  Suchet ,  rendrait  disponible ,  au  contraire ,  la 
meilleure  partie  du  corps  d'Elsnitz.  L'attaque  en  fut  fitée 
au  22,  et  confiée  à  deux  brigades  de  grenadiers:  elles 
a'avaucèrent  en  trois  colonnes ,  protégées ,  à  leur  droite, 
par  une  forte  batterie ,  à  leur  gauche  ,  par  plusieurs  (ré- 
gates et  chaloupes  canonnières  anglaises.  La  division  Ro-* 
chambeau  gardait  les  ouvrages  ;  elle  reçut  l'ennemi  de  si 
près  et  par  des  décharges  si  vives  de  mitraille  et  de  mous- 
queterie ,  ^qu'il  fut  contraint  de  reprendre  le  chemin  de  son 
camp,  laissant  le  terrain  couvert  de  morts  et  de  blessés. 

La  mauvaise  issue  de  cette  tentative  compliquait  de  plus 
en  plus  la  situation  déjà  si  embarrassante  du  général  au- 
trichien. En  Effet ,  c'est  au  moment  où  les  rapports  de  ses 
lieutenants,  lui  apprennent  l'attaque  de  Suze  par  Thureau , 
la  prise  d'Ivrée  par  Lannes ,  et  la  présence  de  Bonaparte  en 
Italie  à  la  tète  de  forces  imposantes ,  qu'il  se  voit  privé  de 
l'assistance  d'Elnitz.  Moins  disposé  que  jamais  à  croire  à  la 
marche  de  l'artillerie  par  la  vallée  d'Âoste,  depuis  qu'il  a  la 
certitude  que  le  fort  de  Bard  tient  toujours  ,  il  persiste  à  re- 
garder comme  Tavant-garde  de  l!armée  de  réserve  la  colonne 
^   de  Thureau ,  ne  voyant  au  contraire  dans  celles  de  Lannes 
i   qu'on  corps  dé  diversion  dont  il  aura  bon  marché* 
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Il  faisait  recoonattre  dans  la  vallée  de  Saze,  parla  meilleure 
partie  de  ses  forces  ,  la  tète  des  colonnes  do  Thurcau  ,  lors- 
que le  canon  de  Lannes ,  en  tonnant  contre  les  escadrons  de 
Haddick  sur  la  Cbiusella ,  lui  apprit ,  à  son  grand  étonne- 
ment  et  à  celui  de^tont  son  état-major,  qu'un  parc  d'artillerie 
était  descendu  par  le  Saint- Bernard.  Cette  circonstance, 
et  la  vigueur  très  différente  des  deux  colonnes  françaises 
dont  Tune  renversait  tout  devant  elle,  tandis. que  l'autre 
osait  à  peine  s'avancer,  dissipèrent  enfin  les  illusions  de 
Mêlas.  Cependant^  quoique  ne  doutant  plus  qu'il  n'eût  affaire 
à  des  forces  imposantes  ,  dont  le  gros  débouchait  par  Ivrée, 
il  n'apporta  aucune  modification  essentielle  aux  instructions 
primitivement  données  à  ses  lieutenants.  Ott  dut  rester 
devant  Gènes  ^  Elsnitz  sur  le  Yar;  Kaim  fut  chargé  do  re- 
trancher Moncaglicri  et  CarignanO)  et  d'armer  la  tète  de 
pont  de  Casai  ;  Wukassewich^  de  défendre  le  Tésin  ;  et ,  en 
cas  qu'il  y  f&t  contraint  par  des  forces  supérieures,  de  se  re- 
plier sur  Pavie,  où  il  passerait  le  Pô.  Haddick  continua  d*ètre 
opposé  àLannes.  Regardant  comme  une  certitude  la  marche 
de  l'armée  de  réserve  vers  la  capitale  du  Piémont,  pour 
se  joindre  à  Thureau ,  Mêlas  présuma  pouvoir  la  retenir  au- 
tour de  cette  ville  plus  de  temps  qu'il  n'en  faudrait  pour 
soumettre  Gènes,  où  il  n'ignorait  pas  que  la  disette  était 
extrême. 

Comment  s'expliquer  cet  excès  de  confiance  du  général 
autrichien ,  surtout  en  présence  d'un  adversaire  tel  que 
Bonaparte  ?  Qui  ne  serait  surpris  de  le  voir  persistera  tenir 
ses  troupes  disséminées  à  l'aspect  d'un  danger  dont  il  connaît 
maintenant  toute  l'étendue  P  A  quoi  bon  continuer  devant 
Gènes  des  travaux  que  rendra  ,  dans  tous  les  cas,  superflus 
la  bataille  qui  se  prépare  ?  Pourquoi  laisser  en  Ligurie  des 
troupes  indispensables  au  gain  de  celte  bataille,  et  qui. 
en  cas  de  revers ,  ne  pourront  que  s'y  trouver  compromises? 
'  Ce  n'est  pas  ainsi  que  se.  conduisit  le  vainqueur  de  Cas- 
tiglione  à  l'approche  des  colonnes  de  Wurmser.  Au  souvenir 
de  cette  grapde  leçon ,  tout  autre  que  Mêlas  eût  attiré  à  lui 
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dès  le  22,  les  corps  de  Ott  et  d'EIsnitz,  pour  fondre  h  la  tèie 
de  soixante  mille  hommes  sur  les  éléments  encore  cpars  de 
Tarmée  fraocaise. 

La  première  idée  de  Mêlas  »  à  la  nouyelle  de  ce  mou- 
vement de  l'armée  de  réserve  vers  la  Lombardie ,  fut  de  se 
jeter  en  deux  corps^  par  Chivasso  et  Casai,  sur  Yerceil,  afin 
d'intercepter  la  ligne  de  retraite  de  son  adversaire  en  même 
temps  qu'il  serait  arrêté  de  front  sur  le  Tésin.  Mais,  bientôt 
détourné  de  celte  idée  par  un  plus  ample  examen|^  Tétat 
des  choses,  et  surtout  par  l'arrivée  de  Moncey  sur4e^anc 
droit  de  Wukassewich,  il  prit  enfin,  le  31  mai,  la  résolution 
de  réunir  toute  son  armée  autour  d'Alexandrie.  Les  ordres 
expédiés  à  cet  effet  enjoignaient  à  Ott  de  lever  immédiate- 
ment le  blocus  de  Gènes,  et  à  Elsnitz,  de  se  retirer  par  Tende, 
Goni  et  Âsti ,  où  l'attendraient  différents  corps  stationnés 
dans  les  environs  de  Turin.  Une  brigade  dut  se  porter,  par 
Bpbbio,  sur  Plaisance,  afin  d'en  garder  le  château  et  la  tête 
de  pont.  II  ne  fut  laissé  de  garnisons  que  dans  la  citadelle  de 
Turin  et  dans  les  places  de  Coni,  Casai  et  Alexandrie. 

Des  circonstances  qu'il  importe  de  ne  pas  laisser  ignorer, 
retardèrent  cette  concentration,  déjà  trop  différée. 

Gènes,  la  cause  de  tant  d'efforts  et  de  sacrifices,  était  à  la 
veille  de  succomber.  En  s'engageant  à  tenir  jusqu'au  S& 
mai  (1],  Masséna  avait  promis  plus  qu'on  ne  devait  attendre 
de  ses  ressources,  et  déjà  cependant  cette  époque  se  trou- 
vait dépassée.  La  constance  a  des  bornes,  et  quoique  l'ar- 
rivée des  nouvelles  de  la  présence  de  Bonaparte  au  pied  du 
Saint-Bernard  et  des  succès  de  l'armée  du  Rhin  (2)  eût  donné 
l'espoir  d'une  prochaine  délivrance,  il  n'en  fallait  pas  moins 
céder  à  l'horrible  et  impitoyable  faim.  Les  soldats  n'étaient 
plus  que  des  spectres,  pouvant  à  peine  se  traîner  sur  les 
remparts  3  un  cinquième  de  la  population  avait  péri  ;  partout, 

(i)  Dans  mne  de  let  dèpÊches  au  premier  Contai. 

(S)  Ce$  ooQTelies  furent  apportés»  par  an  Imrépidç  oOkkf  »  le  ebef  d'es- 
cadron Franoesdii ,  aide  de  camp  du  général  Soalt» 
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dans  les  rues,  sur  les  places  publiques ,  ce  n'^étatt  que  tûoti 
tl  destruction.  Poiir  combte  de  maux,  et  comme  si  la  famine 
et  répidémie  ne  les  eussent  frappés  assez  vite,  les  habitants 
en  étaient  Venus  à  s*drmef  lés  uns  contre  les  autres,  et  contre 
la  garnison.  On  n'avait  pas  cessé  d'espérer,  lorsque,  dans  une 
sortie  du  ^,  on  acquit  la  triste  certitude  que  l'ennemi  ne  se 
disposait  à  rien  moins  qu'à  lever  le  siège.  Masséna  fut  touché 
de  taiiL de  souffrances  inouïes ,  et  certain  d'avoir  satisfait, 
et  au  oià,  à  Thonneur  et  au  devoir,  il  songea  enfin  &  mettre 
un  terme  à  cette  agonie. 

On  en  était  à  de  premiers  pourparlers,  lorsque  Oit  reçnt 
de  son  chef  l'ordre  de  se  retirer.  Frappé  comme  d'un  coup 
de  foudre,  et  ne  pouvant  croire  qu'un  ordre  aussi  intempes- 
tif ne  fût  le  résultat  de  l'ignorance  où  était  Mêlas  de  la  véri- 
table situation  des  affaires,  ce  général  s'autorisa  à  en  sus- 
pendre l'eiécution.  Les  négociations  continuèrent.  En  voyant 
'avec  quelle  assurance  Masséna  promettait  do  se  faire  jour 
jpar  là  force  des  baïonnettes  plutôt  que  de  Signer  un  acte  où 
se  trouverait  le  terme  de  capitulation,  les  commissaires  en- 
nemi» se  désistèrent  de  letirls  prétentions,  et  consentirent  à 
une  évacuation  pure  et  simple.  Le  5  juin,  une  des  portes  fut 
occupée  par  deux  bataillons  hongrois,  et  le  lendemain,  pen- 
dant que  la  première  colonne  de  la  garnison  se  retirait  par 
Voltri,  Massénâ  s'embarquait  avec  son  état -major  pour 
ÀntibeS. 

Ott  Ue  se  donna  que  le  temps  de  prendre  possession  de  sa 
conquête,  dont  il  confia  la  garde  à  Hohenzollern,  pour  se 
diriger  vers  lé  rendea-vous  général  d'Alexandrie. 

On  Sé  rappelle  la  tentative  d'EIsnitz  contre  le  pont  du 
Var.  Regardant  avec  raison  comme  le  plus  sûr  moyen  d'at- 
teindre le  double  but  de  couvrir  le  blocus  de  Gênés  et  le  col 
de  Tende  la  destruction  de  ce  pont,  il  fit  assaillir  de  nouveau, 
le  27  mai,  les  ouvrages  qui  le  couvraient.  Ses  colonnes  ne 
furent  pas  moins  bien  accueillies  que  la  première  fois,  et  c'est 
en  vain  qu'elles  essayètent,  à  <filfére»tes  reprises,  de  franchir 
DOS  abatis. 
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Sûchety  qui ,  sur  la  nouvelle  de  la  retraite  de  renneml, 
avait  déjà  tout  disposé  pour  reprendre  l'offensive,  attaqua,  le 
lendemain  même,  les  postes  autrichiens  sur  la  Vésubia.  Ses 
efforts  se  dirigèrent  vers  le  col  de  Tende^  dont  l'occupation 
lai  assurait  à  la  fois  plusieurs  avantages  essentiels,  et,  etiti^e 
autres,  celui  de  se  lier  plus  sûrement  à  Bonaparte,  en  même 
temps  qu'il  menacerait  la  retraite  d'EIsnitz.  Sa  petite  armée 
était  à  peine  de  treize  mille  cinq  cents  hommes,  dont  un  quart 
de  garde  nationale,  tandis  que  l'ennemi  en  comptait  plus  de 
quinze  mille  de  troupes  aguerries.  Menard  conduisait  la 
gauche  renforcée,  Rochambeau  le  centre,  et  Clause!  la 
droite. 

Un  premier  avantage  obtenu  sur  la  brigade  austro-jpiémon- 
taise  de  Gorrup,  découvrit  tout  d'abord  le  flanc  droit  d'Els- 
nitz,  ce  qui  l'obligea  à  rétrograder.  Séparé  de  son  extrême 
droite  par  l'arrivée  subite  de  nos  colonnes  à  Saorgio,  il  pet- 
dit  en  un  seul  jour,  le  1*  juin,  la  position  de  Mille-Fourches» 
les  cols  de  Hausses  et  de  Tende,  et  tout  le  cours  de  la  tloya. 
Ce  général,  au  lieu  de  réunir  toutes  ses  forces  à  Breglio  lors- 
qu'il en  était  encore  temps,  et  de  se  jeter  en  masse  sur  Saor- 
gio pour  rouvrir  la  route  de  Coni,  se  rapprocha  au  contraire 
du  littoral,  laissant  aux  trois  brigades  Ulm,  Bellegarde  et 
Saint-Julien,  qbi  formaient  son  centre,  le  soin  de  défendre 
les  montagnes  entr^  les  sources  du  Tanaro  et  la  mer.  Ce 
mouvement  excentrique,  motivé  sans  doute  sur  les  premiers 
ordres  de  Mêlas,  qui  étaient  de  couvrir  la  route  de  Gênes, 
ne  devaient  avoir  que  de  fâcheux  résultats. 

Vivement  talonnées  par  Bochambeau,  qui  leur  enleva  les 
hauteurs  de  Forcoin  je  3,  les  brigades  Ulm  et  Bellegarde 
n'eurent  que  le  temps  de  briser  leur  artillerie  et  de  s'enfon- 
cer dans  les  montagnes  de  Tanardo  :  elles  se  flattaient  de 
pouvoir  descendre  sans  obstacles  dans  la  vallée  du  Tanaro  ; 
mais  Menard  forçait  de  marche  pour  les  devancer  à  Pieve, 
où  nous  allons  voir  qu'elles  furent  effectivement  prévenues. 

£n  voyant  son  adversaire  se  retirer  dans  deux  directions, 
âuchet  résolut  de  suivre  ses  traces,  et  attira  en  conséquence 
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vers  la  mer  la  division  Rochambeau  aussitôt  après  raffaire 
de  Forcoîn.  Celte  manœuvre  lui  a  été  reprochée,  et  Von  a 
pensé  qu'au  Heu  de  réunir  cette  division  à  Clauzel ,  il  fallait 
au  contraire  la  porter  au  soutien  de  Menard.  C'était  en  effet 
le  moyen  le  plus  sûr  d'achever  la  défaite  d'EIsnitz,  soit  qu*il 
dût  se  rabattre  sur  Pieve  ou  continuer  sa  retraite  le  long  du 
rivage.  Toutefois  ses  opérations  n'en  furent  pas  moins  cou- 
ronnées d'un  brillant  succès.  ' 

Elsnitz  se  rendait  de  San-Remo  à  Oneille ,  lorsqu'il  reçut 
de  Mêlas  Tordre  de  marcher  sur  Alexandrie.  Désormais  dis- 
pensé de  couvrir  le  chemin  de  la  Corniche  ^  il  ne  songea  qu'à 
rallier  les  trois  brigades  de  son  centre.  Calculant  qu'elles  au- 
raient pu  déboucher  le  4  sur  Pieve^  il  en  prit  sans  différer  la 
route.  Mais  quelle  fut  sa  surprise  en  entrant  dans  ce  village  : 
non-seulement  elles  n'y  avaient  point  paru,  mais  rien  n'annon- 
çait leur  approche.  Peu  disposé  à  les  attendre,  quoique  ce 
f  At  à  coup  sûr  le  parti  le  plus  prudent  et  le  plus  honorable, 
il  continua  sa  route  pour  Orméa  et  Céva  au  milieu  des  tirail- 
leurs de  Menard. 

La  brigade  Saint- Julien^  qui  marchait  en  tète  de  celles 
d'Ulm  et  de  Bellegarde,  arriva  à.temps  à  Pieve  ;  mais  celles- 
ci,  qu'embarrassait  un  convoi  de  vivres  et  de  munitions,  s'y 
trouvèrent  prévenues  par  les  colonnes  françaises,  déjà  maî- 
tresses du  chemin  d'Orméa,  Une  terreur  panique  s'emparant 
soudain  de  ces  brigades,  elles  rompirent  leurs  rangs  et  cher- 
chèrent leur  salut  dans  une  fuite  précipitée  à  travers  les  mon- 
tagnes. De  ces  soldats  dispersés,  les  uns  tombèrjsnt  entre  les 
mains  de  Menard  ;  d'autres,  qui  se  rejetèrent  vérifia  rivière 
de  Gènes,  furent  ramassés  par  Rochambeau  ;  peu  se  sauvè- 
rent. C'est  au  point  que  les  deux  généraux  comptaient  à 
peine  trois  cents  hommes  en  arrivant  à  Orméa  :  Menard  con- 
tinua de  les  poursuivre  dans  la  vallée  du  Tanaro.  Elsnitz  ar- 
riva le  7  à  Céva,  après  avoir  perdu  près  de  dix  mille  hommes 
dans  sa  retraite. 

Désormais  certain  de  ne  trouver  aucun  obstacle  sur  le  che- 
min de  Gènes,  Suchet  pressa  sa  marche  vers  cette  place.  Il  se 
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borçait  de  Tespoir  de  la  dégager,  lorsqu'au  moment  d'arri- 
Yer  à  Savone,  il  rencontra  la  première  colonne  de  la  garnison 
conduite  par  Gazan.  Il  suspendit  sa  marche,  et  porta  ses 
avant-postes  sur  Montenotte,  s*apprètant  à  déboucher  dans 
la  vallée  de  la  Bormida. 

Ces  événements  étaient  une  ample  compensation  à  la  perte 
de  Gènes,  qui,  dès  lors,  devenait  pour  les  Autrichiens  une 
conquête  plus  embarrassante  qu'utile;  parce  que,  d'une 
part,  elle  les  obligeait  à  un  grand  détachement  pour  la  gar- 
der, et  que,  de  l'autre,  elle  rendait  àj'armée  française  plu- 
sieurs milliers  de  soldats  aguerris. 

Malgré  son  séjour  prolongé  en  Ligurie,  Ott  n'en  fut  pas 
moiiis'  le  premier  à  marcher  au-devant  de  Bonaparte  sur  la 
route  de  Tortone  à  Plaisance;  et  c'est  bien  moins  à  ce  séjour 
qu'aux  échecs  répétés  d'Ëisnitz  qu'il  faut  attribuer  la  concen* 
tràtion  tardive  de  l'armée  impériale  autour  d'Alexandrie.  En 
effet.  Mêlas,  pour  recueillir  ce  dernier  et  couvrir  la  route 
d'Alba  par  laquelle  il  se  retirait,  fit  séjourner  sous  Turin  jus- 
qu'au 9  juin,  les  corps  de  Kaim  et  de  Haddick,  ce  qui  remit 
au  11  la  réunion  projetée. 


Sn. 


Ces  divers  empêchements  compromirent  la  grande  com- 
munication de  Mêlas  par  la  rive  droite  du  Pô,  en  donnant  le 
temps  à  Bonaparte  de  se  saisir  des  principaux  passages  avant 
Tarrivée  des  premières  colonnes  autrichiennes. 

En  effet,  tandis  que  Masséna  faisait  voile  pour  Antibes,  et 
que  Suchet,  réuni  à  Gazan,  couronnait  les  hauteurs  de  Mon- 
tonotte,  le  consul,  après  avoir  passé  à  Milan  la  revue  des  di- 
visions de  Moncey,  se  dirigeait  sur  Pavie.  Déjà  Lannes  ache- 
vait de  passer  le  Pô  au-dessous  de  cette  ville.  Deux  brigades 
autrichiennes  survenues  pendant  l'opération  essayèrent  en 
vain  de  la  troubler,  elles  furent  contenues  par  Watrin,  qui, 
débairquéle  premier  à  la  tête  de  trois  SataîHonSi  a'^taitîudi-' 
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cieusemont  posté  derrière  les  digues  et  les  fossés  de  Çan-Cyp 
priano.  Sur  les  traces  du  corps  de  Launes,  oijarchait  celi^i 
de  Victor. 

Le  7  juin,  Lannes  porta  ses  avant-postes  jusqu'au  del^ 
de  Stradella,  où  Bonaparte  lui-même  se  rendit,  impatient  dç 
recevoir  des  nouvelles  de  l'ennemi. 

Le  même  jour,  Murât,  ayant  réussi  à  passer  le  fleuve  k 
Nocetto,  au-dessous  de  Plaisance,  s'en^para  de  cette  ville  et 
de  sa  jtête  de  pont.  Plusieurs  régiments  autrichiens  accoo-* 
raient  à  la  défense  de  ce  point  capital  ;  mais  retenus  pour  la 
plupart  par  la  présence  de  Lannes  à  Stradella,  il  n'en  arriva 
que  quelques--unà  qui  se  firent  battre  en  détail.  Des  ap« 
provisionnements  immenses  et  un  bon  nombre  de  bateaux 
tombèreal:  au  pouvoir  des  Français,  qui  faillirent  même  se 
saisir  d'un  parc  considérable  d'artillerie  engagé  sur  la  routQ 
de  Tortone  à  Plaisance. 

Le  général  italien  Lecbi  avait  été  dirigé  vers  Brescia^  ei 
Dubesme  sur  Crémone.  Cette  dernière  ville  était  occupée  par 
Wukas^wicb  ;  il  fut  attaqué  et  culbuté  sur  la  rouie  de  MaiH 
toue,  avec  perte  de *plusieur s  centaines  d'hommes.  C^ci  avait 
lieu  au  moment  même  où  Lannes  et  Murât  effectuaient  si  heu- 
reusement leur  passage.  Les  Français  se  trouvaient  ainsi 
maîtres  d'un  troisième  débouché  sur  la  rive  droite  du  Pô. 
Comme  il  importait  de  contenir  Wukassewich,  Duhesme  ne 
rejoignit  pas  les  autres  divisions. 

Le  corps  de  Moncey  demeura  tout  entier  en  Lombardie  : 
la  divisicn  Lorges  tint  bloqué  le  château  de  Milan  et  occupa 
Grema  ;  celte  de  Lapoype  descendit  sur  Pavîe,  observant  les 
riv^  du  Tésin  et  du  P6. 

Sans  doute  qu'il  devait  répugner  à  Bonaparte  de  dégarnir 
la  Lombardie  au  moment  où,  pour  la  seconde  fois,  il  venait 
de  s'y  montrer  en  conquérant  législateur;  sans  doute  encore 
qu'il  devait  craindre  de  laisser  à  la  merci  de  Mêlas  la  com- 
munteattoh  d'Ivrée  et  de  Milan;  mais  ces  considérations 
étflfeni-dles  de  nature  à  motiver  le  sacrifice  absolu  des  prin- 
ctpes?  était-ce  à  la  vmlie  de  la  bataille  qui  allait  décider  du 


( 


RàPUBUQCB,  474 

M.i  t  (lo  ritalie  que  Ton  pouvait  se  permeUre  do  faire  des  dé- 
1  :•  hements,  lorsque  déjà  Ton  était  inférieur  à  l'adversaire? £( 
•ailleurs  comment  se  flatter  que  Moncey  arrêterait  sur  leTé- 
^iri  une  armée  de  cinquante  mille  soldats  aguerris  ?  Il  ^emblQ 
f|ue  Bonaparte  eût  en  vue  d'envelopper  Mêlas»  mais  un  tel 
dessein  ne  pouvait  être  qu'une  chimère.  Et  pourquoi  s'expo- 
^  r  d'entrée  de  |eu  à  perdre  tant  de  chances  réunies  en  sa 
taveur? 

Deux  circonstances  se  présenfaieqt  :  ou  Mêlas  se  jetterait 
^u^  Plaisance,  ou  il  se  dirigerait  sur  le  Tésin.  On  a  pensé 
q'jo,  dans  Tune  et  l'autre  hypothèse,  le  plus  sûr  était  d'agir 
I  ar  Stradella  sur  Tortone,  en  se  bornant  à  laisser  une  seule 
iivision  à  la  garde  du  pont  de  Plaisance.  L'adversaire  venait- 
ii  à  marcher  sur  le  Tésin  ;  l'armée  se  réunissait  à  Suchet,  à 
Thureau^  à  Chabran,  et,  désormais,  forte  de  quatre  vingt 
tiiilic  hommes,  elle  se  serait  portée  de  nouveau  en  Lombardie, 
s  avançant  dans  son  ordre  naturel.  Voulait-on,  au  contraire, 
déboucher  sur  Plaisance;  alors  rien  de  plus  judicieux  que 
d'attirer  à  soi  toutes  ses  force$  disponibles  potr  barrer  le 
chemin  à  l'ennemi. 

«  Le  premier  Consul,  à  qui  toutes  ces  considérations  ont 
«  pu  échapper  dans  le  tumulte  des  marches,  c'est  ainsi  que 
a  s*en exprime  Jomini  (1),  a  bienjugé  qu'on  ne  manquerait  p^s 
a  de  lui  reprocher  sa  dissémination  ;  il  allègue,  pour  la  justi- 
«  fier,  que  Lapoype  et  Moncey  eussent  suffi  pour  disputer  le 
«Tésin  à  Mêlas,  jusqu'à  ce  que  Tarmée  repassât  le  Pô,  et 
«  vint  à  leur  secours.  Mais  celte  assertion  n'est  pas  sans  ré- 
«  pUque.  Pour  peu  qae  les  Autrichiens  eussent  mis  dans  leur 

<  opération  cette  énergie  et  cette  vivacité  que  Bonaparte 

<  savait' si  bien  imprimer  aux  siennes,  ils  auraient  pu  passer 
«  à  Valence,  et  se  porter  en  une  niarche  à  Pavie,  et  en  deux 

<  autres  à  Plaisance.  Dix  mille  français,  dispersés  depuis 
«  Lodi  k  Yerceil,  engagés  successivement,  et  accablés  avant 
I  dç  pouvoir  se  jconcerjl^r»  auraient-ils  arrêté  cinquante 
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à  mille  hommes  victorieux  (1]?  N'était-il  pas  possible  d*ache- 
«  ver  l'entreprise  avant  même  que  le  général  français  en  fût 
a  informé  ;  et  après  tout,  s*il  était  revenu  à  temps  sur  le  T^- 
<(  sin,  la  position  de  Tarmée  impériale  eût- elle  été  plus  mni- 
a  heureuse  que  si  elle  avait  dû  se  faire  jour  par  la  rive 

a  droite  du  Pô?  b 

« 

C'est  donc  aux  seuls  corps  de  Lannes ,  de  Victor,  de  De- 
saix  (2)  et  à  la  cavalerie  de  Murât,  que  fut  réservée  la  gloire 
d'aller  chercher  Mêlas  et  de  le  vaincre. 

Nous  avons  dit  que  malgré  la  prise  de  possession  de  Gènes, 
Ott  serait  le  premier  à  se  présenter  au  rendez-vous  général. 
En  eifet,  les  corps  de  Haddick,  deKaim  et  d'EIsnitz  n'avaient 
pas  dépassé  Asti^  que  déjà  le  sien  s'apprêtait  à  déboucher  de 
Tortone.  Ce  général,  dans  l'intime  conviction  que  le  gros  de 
l'armée  française  n'avait  pas  franchi  le  Pô,  et  persuadé,  au 
contraire,  que  Bonaparte  se  dirigerait  de  préférence  sur 
Manioue,  se  flatta  de  pouvoir  écraser  le  détachement  qui 
osait  luidis^uter  la  route  de  Plaisance.  C'était  à  coup  sûr  do 
sa  part  une  supposition  des  plus  gratuites  :  car,  ainsi  que  le 
remarque  Jomini,  une  armée  qui  a  gagné  les  communications 
de  son  adversaire^  ne  va  pas  se  promener  à  cinquante  lieues 
derrière  sa  ligne,  lorsqu'elle  peut  prendre,  à  une  niarche 
d'elle,  une  position  qui  lui  garantit  un  succès  complet,  tel, 
par  exemple,  que  le  défilé  compris  entre  l'Apennin  et  le  Pô, 
de  Voghera  à  Plaisance. 

Quoi  qu*il  en  soit^  Ott  ayant  passé  la  Scrivia  le  8^  et 
rallié ,  dans  sa  marche  sur  Yoghera ,  les  différents  détache- 
menis  précédemment  dirigés  vers  Plaisance,  occupa  Cas- 
teggio   le   lendemain   à  la  tèle  d'environ  dix-huit  mille 

(I)  Avant  la  prise  de  Gênes  et  les  pertes  d*£lsnitz,  Mêlas  en  avait  soixanic 
et  dix  mille. 

(S)  Celui-ci,  qui  arrivait  d'Egypte,  ne  rejoignit  Tarmée  qu*apK's  le  pas- 
sage du  IPÔ  :  son  corps  se  composait  des  divisions  Monnier  et  Boude l,  des- 
tinées à  former  la  réserve  conjointement  avec  la  cavalerie  passée  tout  ralivre 
sous  les  ordres  de  Murât. 


hommes.  De  son  cAté  »  la  division  Watrin  y  arriva  le  mtaie 
jour ,  po.ussant  devant  elle  les  éclaireurs  ennemis.  Le  gé- 
néral aatrichien  hésita  d'autant  moins  à  s'engager  qu'il  se 
croyait  le  plus  fort  :  saisissant  habilement  tous  les  avan- 
tages de  sa  position ,  il  lança  sur  les  hauteurs  à  droite ,  de 
manière  à  flanquer  l'unique  route  de  la  contrée ,  la  meilleure 
partie  de  son  infanterie ,  et  tint  le  reste  ^  soit  en  réserve, 
à  Montebelio ,  soit  en  embuscade  dans  les  maisons  et  les  jar« 
dins  de  Casteggio,  que  sa  cavalerie  protégeait  d'ailleurs  sur  la 
gauche. 

Il  n'y  avait  de  chances  de  succès  contre  de  telles  disposi- 
tions qu'en  s'emparant  d'abord  des  hauteurs.  Lannes  ne  s*y 
méprit  pas,  et.  sans  attendre  Victor,  qui  le  suivait»  il  manœu- 
vra par  sa  gauche  avec  la  moitié  de  la  division  Watrin, 
tandis  qu'avec  le  reste  il  fit  contenir  les  Impériaux  sur  la 
grande  route.  La  lutte  était  par  trop  inégale ,  et  malgré 
l'exemple  héroïque  des  deux  généraux  français,  la  retraite  al- 
lait devenir  inévitable  quand  arriva  la  division  Chambarlhac 
du  corps  de  Victor.  La  brigade  Rivaud  fut  aussitôt  portée  sur 
les  hauteurs  où  elle  nous  assura  la  supériorité  :  les  troupes 
de  Watrin  se  rallièrent,  et,  pour  un  moment,  l'ennemi  fut 
chassé  de  Casteggio.  Cependant  Ott  ayant  fait  donner  ses 
réserves ,  les  bataillons  de  Rivaud  furent  ramenés  et  la  ville 
reprise.  Il  fallut  la  présence  de  Victor  à  la  tète  de  la  division 
Gfirdanne  pour  fixer  la  victoire.  Nos  efforts  réitérés  par 
la  gauche ,  et  la  manœuvre  tournante  de  la  brigade  Gency 
par  la  plaine  •  décidèrent  enfin  le  général  ennemi  à  la 
retraite  au  moment  où  il  allait  être  enveloppé.  Si  ce  fut  de 
sa  part  une  faute  grave  que  de  s'engager  seul  sur  la  route 
de  Plaisance,  toujours  est-il  qu'il  fit  preuve  d'une  ho- 
norable opiniâtreté.  Cette  sanglante  journée  qui ,  plus  tard, 
valut  à  Lannes  le  titre  de  duc  de  Montebelio ,  ne  coûta, 
pas  moins  de  cinq  mille  hommes  aux  Autrichiens  ;  elle 
acquit  aux  Français  la  réputation  des  armes  et  doubla  leur 
courage. 

Ott ,  que  pressèrent  vivement  les  Français ,  se  mpHa  sur 
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TovtfiM ,  Bt  bientAc  «près  derrière  la  Pçnmdï  t  P^  il  sa  réH*i 

nit  j|  Mêlas. 

Ceittirci  f  arri?é  le  10  à  Alexandrie  ,  ae  te  laissa  peial 
abattre  par  la  catastrophe  de  Montebelle ,  et  inepuisaiit,  aa 
contraire  toute  l'étendue  du  danger  qi}i  le  meqacait ,  U  se 
'  déeîda  à  se  faire  jour  Tépée  à  la  main.  Prévoyant  d'aiUeors 
le  cas  où  le  sort  lui  deviendrait  défavorable ,  il  adresaa  à 
l'amiral  anglais  l'invitation  la  plus  pressante  d'approvisîonr- 
ner  Gènes ,  dont  il  comptait  au  besoin  ^e  faijne  un  eeolrs 
d'action. 

a  L'idée  de  transporter  le  théâtre  de  la  guerre  autour 
à  de  Gèn^s  lui  promettait  effectivement ,  selon  Jomini, 
a  plus  de  chances  favorables  qu'on  ne  le  crpirait  au  premier 
«  pbord  (1)  SiWurmser,  réfugié  à  Mantoue ,  avait  arrêté 
«  quatre  mois  l'armée  français^,  Mêlas  pouvait  bien  mieux 
a  remplir  le  même  but ,  puisqu'il  serait  abopdan^ment  ap- 
a  provisionné  de  munitions  par  Pescadre  anglaise,  et  qu'à 
a  la  dernière  extrémité  il  lui  serait  toujours  facile  d'éva- 
a  cuer  la  place  par  mer,  en  y  laissant  une  garnison  pour 
«  opérer  en  Toscane  avec  le  reste  des  forces  actives.  Une 
a  armée  de  cinquante  mille  hommes  basée  sur  un  poste 
a  tel  que  Gènes ,  maîtresse  de  la  mer,  et  secon(}ée  d'une 
a  flotte  nombreuse,  semble  pouvoir  y  braver  d^s  années 
«  entières  les  coups  de  l'ennemi.  Enfin ,  en  prenant  cette 
a.  direction  «  Mêlas  donnait  au  conseil  aulique  le  temps  dé 
a  refcréer  une  armée  sur  le  Mincio ,  afin  d'agi^  de  concert 
«  avec  lui  vers  le  ba$  Pô. 

#  Toutefois ,  pour  assurer  la  réussite  de  <«#  iMrojeU  »  il 
«  semblait  convenable  d'éviter  les  cb^ooes  d'uoe  bataille, 
«  WQ  que  Gènes  ae  p^t  encore  «ervir  longteoips  d*app^i  k 
«  uae  aripée  défoite  *  mais  parce  qu'on  p^rdraii  plusiem'^ 
«  jours  avaat  de  joindre  l'enneoii ,  ei  que  4aQS  )'i«|#rirallei 
«  ^c^t  #e  Cirait  des  p^^sagep  de  l'^pmwr  ^  q«i  im- 


f  dfpH  wpoMîble  loiite  r^raite  sur  GApeg ,  ^  BoonpiMrtQldt 
«  son  côté  élait  ?ictori#ux. 

c  Soit  qw  SI éla»  nç  crût  pas  devoir  s'iaqvîéter  (le  Tapr 
ç  proche  de-Sucbe^,  aoit  qu'il  ae  saisit  pas  la  différence  qm 
d  ce  peu  de  joujrs  perdus  apporterait  4  sa  position,  il 
ff  préféra  livrer  bataille ,  plutôt  que  de  s'ei^poser  aux  re-^ 
«  proches  qu'on  ne  manquerait  pas  de  lai  adresser ,  s'il  se 
«  r^ait  s^r  la  capkale  de  la  Ligurie  »  sans  tenter  le  sort 
«  des  armes»  ^ 

La  Consul  »  sur  la  nouvelle  que  Ott  avait  quitté  les  bords 
de  la  Scrivia ,  h  franchit,  le  13  au  matin ,  au-dessous  de 
Tortone.  La  présence  d'une  garnison  dans  la  citadelle  ne 
permettant  pas  d'occuper  cette  ville ,  il  la  fit  masquer  par 
■n  bataillon.  Tous  les  détails  relatifs  à  Tévacuation  de 
Gènes  el  à  la  réunion  du  corps  de  Suohet  à  la  colonne 
de  Gasan  lui  avaient  été  fournis  par  les  prisonniers  ;  mais  il 
ignorait  absolument  quels  pouvaient  être  les  desseins  de 
Mêlas.  Àllail-il  accepter  la  bataille  qu'il  lui  présentait,  ou 
s'esquiver  par  une  marche  de  flanc  ;  et,  dans  ce  dernier  cas» 
aa  ëirigeratt-il  vers  le  Tésin  oa  vers  Gènes?  C'est  ce  que  ses 
laconnaiaaanoes  antre  la  Scrivia  et  la  Bormida  ne  surent  lui 
apprendre.  ^ 

Ce  même  jour,  Bonaparte  détacka  sur  Bivalta  le  génè- 
rd  Oesaix  avec  la  division  Boudet ,  pour  observer  la  route 
de  Novi  et  tendre  la  main  à  Soehet  que  l'on  supposait  avec 
féndement  en  marche  sur  Acqui  ;  il  fit  parvenir  en  même 
temps  à  Llapoype  Tordre  un  peu  tardif  de  passer  le  P6  et 
de  venir  ae  }<Hiidre  à  la  réserve.  Il  fut  prescrit  à  Victor 
de  marcher  sur  Marengo ,  nœud  des  routes  de  Plaisance 
et  de  Gênas ,  et ,  après  en  avoir  chassé  les  postes  ennemis, 
de  chercher  à  s'emparer  des  ponts  sur  la  Bormida  :  Lannes 
dut  suivre  en  seconde  ligne;  Honnier  et  la  cavalerie  de 
llurat  a'établireat  à  Castel-Novo  et  à  Ponte-Curone.    « 

Oit  avait  laissé  à  liarengo,  sous  le  général  OreHIy^ 
ane  arrière-f^ude  de  quatre  à  cinq  mille  hornsMa  :  Vicr- 
teVi  Vavtn^iÉt  avec  la  division  Gardame,  cmporla  iavil* 


I 

I 


Vt9  ART  mLITÀIM. 

lage  et  culbuta  ce  détachement  sur  la  tète  de  pont  de  la 
Bormida  qu'il  osa  même  attaquer.  (  Voyez  la  planche  2.)  Le 
feu  des  batteries  du  camp  établi  sur  la  rive  gauche ,  et  celui 
des  parapets  de  cet  ouvrage,  ne. permirent  pas  de  pousser 
plus  loin  l'entreprise.  Il  était  dix  heures  du  soir  :  Gardanne 
prit  position  à  la  Pedrebona ,  et  lo  reste  dii  corps  de  Victor  à 
Marengo. 

Le  peu  d'obstination  qu'avaient  mis  les  Impériaux  à 
défendre  le  village  fut  pour  Bonaparte  un  nouveau  sujet 
de  croire  que  Mêlas  s'était  jeté  ou  sur  Gènes  ou  sur  Pavie. 
Persuadé  que,  dans  tous  les  cas  ,  celui-ci  n'oserait  débou- 
cher processionnellement  de  sa  tète  de  pont  à  la  vue  de 
Gardanne  et  de  Victor,  il  laissa -ses  divisions  dans  les  pc* 
sitions'  indiquées ,  et  se  hâta  «de  revenir  à  son  quartier 
général  de  Ponte-Curone ,  impatient  d'apprendre  des  nou* 
velles  de  la  rive  gauche  du  Pô ,  et  notamment  du  général 
Lapoype.  Cependant,  divers  avis  reçus  au  moment  où  il 
était  encore  à  Torre-di-Garofolo ,  lui  firent  pressentir  la 
résolution  de  son  adversaire  et  l'imminence  de  la  bataille. 
Il  suspendit  sa  marche,  et,  sans  perdre  une  seule  mmiitei 
«xpédia  les  ordres  suivants  :  l^  à  Desaix  ,  d'accourir  de 
Bivalta  ;  2»  à  Lannes ,  de  s'avancer  en  échelon  de  Victor 
entre  Spinetta  et  la  ferme  de  Fornace  ;  3*  à  la  garde  consu- 
laire, d'occuper  celle  de  li-Poggi^  h"*  à  la  cavalerie  de 
Hurat ,  de  se  porter  en  avant  de  San-:Giuliano  ;  &»  et , 
enfin ,  à  Honnier ,  de  Marcher  de  Castel-Novo  vers  le 
même  point. 

Effectivement ,  parmi  les  différents  partis  que  pouvait  en- 
core prendre  Mêlas,  celui  de  livrer  bataille  et  de  passer  sur 
le  corps  des  Français  avait  réuni  tous  les  suffrages  dans  le 
conseil  tenu  la  veille  à  Alexandrie.  On  j  avait  en  outre  arrêté 
(ce  qui  prouve  combien  eurent  tort  les  Autrichiens  de  ne 
pas  défendre  plus  opiniâtrement  Marengo)  1*  que  huit  mille 
hommes,  sous  le  général  Ott,  se  porteraient  à  la  gunehe  pour 
percer  par  Salé^  2*  que  Mêlas,  à  la  tète  du  corps  de  bataille» 
compoflé  des  divisons  Haddick,  KayDi  M^rui^i»  ,et  Ehiiiz, 
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déboucherait  sur  Marengo  et  San-Giuliano,  pour  se  rabattre 
ensuite  à  gauche  contre  rennemi  opposé  à  Oit  ;  S*"  enfin, 
qu'Oreilly,  se  portant  avec  trois  mille  hommes  sur  Storti- 
gliona.  éclairerait  et  couvrirait  la  droite  du  corps  principal. 

Quoique,  par  la  perte  de  Marengo ,  Tarmée  Autrichienne 
fût  réduite  à  déboucher  de  ses  ponts  en  présence  des  Fran- 
çais, elle  n'en  conservait  pas  moins  plusieurs  chances  de  suc- 
cès :  elle  comptai^trente  et  un  mille  combattants,  dont  huit 
mille  d'excellente  cavalerie  et  deux  cents  bouches  à  feu  ; 
c'était  le  double  des  corps  réunis  de  Victor  et  de  Lannes, 
appelés  à  soutenir  seuls  le  premier  choc,  la  réserve  ne  pou- 
vant entrer  en  ligne  avant  le  milieu  de  la  journée.  On  allait 
combattre  sur  un  terrain  favorable  aux  charges  de  la  cavale- 
rie, et  c'est  à  peine  si  les  Français  en  avaient  le  quart  de 
leurs  adversaires.  D'ailleurs,  s'il  était,  pour  le  Consul,  on 
moyen  de  remédier  à  tant  de  désavantages,  il  ne  parait  pas 
que  ce  fût  Tordre  en  échelons  ;  car,  quoique  pariait  dans  une 
retraite,  ou  pour  l'attaque  d'un  point  où  l'on  veut  diriger  de 
grands  eCForts,  cet  ordre  expose,  dans  un  combat  de  pied 
ferme,  les  différents  échelons  à  être  écrasés  successivement, 
surtout  lorsque,  comme  à  Marengo,  les  distances  entre  eux 
sont  un  peu  considérables.  L'affaire  essentielle  était  de  ga- 
gner quelques  heures,  et  l'on  ne  pouvait  y  parvenir  que  par 
des  charges  réitérées  sur  la  ^ te  et  les  flancs  des  colonnes  en- 
nemies au  moment  où  elles  déboucheraient  dans  la  plaine. 

L'armée  impériale,  ainsi  que  l'avait  arrêté  Mêlas,  franchit 
la  Bormida,  le  Id-,  au  point  du  jour.  Une  colonne  de  huit 
mille  hommes,  sous  le  général  Ott,  avait  ordre  de  percer  par 
Castel-Ceriolo  sur  Salé,  tandis  qu'à  la  tête  du  corps  de  ba- 
taille» composé  des  divisions  Haddick,  Kaim,  Morzini  et  Els- 
Dttz,  Mêlas  s'avancerait  sur  Marengo  et  San-Giuliano,  pour 
se  rabattre  ensuite  à  gauche  et  accabler  l'ennemi  opposé  à 
Ott  (1).  Oreilly,  à  la  droite,  devait  se  porter  avec  trois  mille 

<l)  81  ces  indieatloDS  ne  nous  étaient  fooroles  par  Jomlnl ,  qvi  «  puisé 
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tiommes  sur  Stof  tigliona,  pour  couvrir  le  corps  principal  et 
faciliter  son  action  par  des  attaques  de  flanc.       * 

Les  troupes  de  Haddick  venant  se  former  successivement 
\  là  gauche  d'Oreilly,  en  avant  et  sous  la  protection  de  la  tête 
dô  pont,  Gardannd  est  bientôt  contraint  d'abandonner  la  Pe- . 
drebonna,  et  de  se  replier  sur  Marengo,  ou  il  est  recueilli  par  ' 
la  division  Chambarlhac.  Les  ImpériaUî,  au  lleii  de  pour-' 
suivre  ce  premier  avantage  et  de  fondra  baïonnettes  basses 
sur  là  division  française  pour  passeï'  avec  elle  le  i^uiâdeau  de 
Fontanone,  se  décident  à  attendi'e  Tarrivée  de  tout  le  corps 
de  bataille,  et  perdent  un  temps  précieux. 

Victor  en  profita  pour  préparer,  tant  sut  le  ruisseau  qae 
.  dans  Marengo^  là  plus  opiniâtre  résistance.  Il  confia  à  Gar- 
danne  la  défense  de  Ce  village,  et  plaça  sur  là  gauche ,  le 
long  du  Fontanone,  la  division  Chambarlhac,  lui  donnant, 
entre  autres  instructions,  celle  d'empêcher  Tennemi  de  percer 
sur  Stortigliona.  Deux  brigades  de  cavalerie,  rubé  à  droite, 
sons  Champeàux,  Tautre  à  gauche,  SôUâ  Kellérmann,  èott- 
Vraient  et  soutenaient  les  flancs  de  Tinfanterie. 

Les  Impériaut,  qui  ont  mis  trois  heures  à  déployer  et  à 
établir  leurs  batteries,  se  présentent  enfin  sur  deux  lignes, 
soutenues  par  une  réserve  de  grenadiers  et  de  cavalerie. 
Dans  son  impatience  à  regagner  le  temps  perdu,  et  sans  même 
attendre  les  premiers  effets  de4'artillerie,  Had(UÉk  Se  lance 
dans  le  ruisseau  à  la  tête  de  sa  division.  Il  ne  Se  trouve  sur  la 
rive  opposée  que  la  seule  hS^  demi-brigado  ayant  à  sa  tête  le 
général  d'infanterie  Rivaud  :  elle  ne  se  laisse  poiniimposer  par 
le  nombre  ;  et,  attendant  pour  commencer  Son  feu  que  l'en- 
nemi ne  soit  plus  qu'à  demi-portée,  elle  le  repousse  de  la 
manière  la  plus  vigoureuse.  Haddick  perd  la  Vie  dans  cette 
première  tentative  ;  il  ordonnait  la  retraite  quand  il  tomba 
mortellement  frappé.  De  nouvelles  troupes  s'avancent  aossl- 

«QX  sources,  il  nous  semblerait  plus  naturel  de  penser  que  c'étaitj  au  oon- 
;^traire»  la  colonne  deOtt  que  le  général autrictiSea  avait  destinée  k ae nbat* 
tre  sur  la  route  de  Tortone,  pour  favoriser  Faction  du  corps  de  bataille* 
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t/^t  SOUS  la  coadaite  de  Kaitn,  mais  elles  ne  sont  pas  moins 
bien  accueillies  que  les  précédentes,  et  ne  réussissent  pas 
mieux. 

La  brigade  de  cavalerie  de  Pilatti,  k  qui  le  général  autri- 
chien a  ordonné  de  s'ouyrir  un  passage  entre  Marengo  et 
Stortigliona,  est  culbutée  dans  le  fatal  ravin,  et  presque  en- 
tièrement détruite  par  Kellermann. 

Mêlas  n'était  pas  à  se  repentir  de  ne  point  avoir  attaché 
plus  de  prix  à  la  conservation  de  Marengo  ;  mais  ce  qui  sur- 
tout ajoutait  à  son  anxiété»  c'est  qu'il  venait  d'apprendre  la 
marche  de  Sachet  sur  Acqui.  Un  grand  capitaine,  ainsi  que  le 
remarque  fort  judicieusement  le  général  Jomini»  n'eût  pas 
manqué  de  calculer  qu'en  moins  de  deux  heures  le  sort  de 
l'armée  impériale  serait  décidé  dans  les  champs  de  Marengo, 
et  qu'il  devenait  dès  lors  aussi  inutile  que  dangereux  de  faire 
le  moindre  détachement  :  la  circonstance  se  présenta  sous 
un  tout  autre  aspect  au  vieux  guerrier  autrichien,  qui  se  hâta 
d'envoyer  à  la  rencontre  du  corps  français  une  brigade  de 
deux  mille  trois  cents  chevaux. 

I 

• 

Bonaparte,  que  les  premiers  coups  de  canon  ont  fait  ac- 
courir de  Garofolo,  n'arriva  cependant  pas  assezàteittps 
pour  faire  soutenir  efficacement  Victor^  car,  au  moment  où, 
après  s'être  porté  à  la  hameur  de  celui^^i,  Lannes  se  dé- 
ploie re^s  laBarbotta,  Mêlas  se  dispose  à  diriger  en  même 
tMips,  sur  le  centre  et  sur  les  ailes  des  républicains ,  des 
efforts  qui  vont  produire  d'inévitables  résultats. 

Quoique  ayant  dèbonehè  le  dernier  de  la  tête  dé  poUt, 
Ott  a  déjà  dépassé  Castel-Gerioto  :  il  n'a  pas^plutôt  aperça  le 
corps  de  Lannes  s'apprètant  à  franchir  le  ruissean,  que, 
abandonnant  le  chemin  de  Salé,  et  se  rabattant  sur  la  Bar- 
botta,  il  prend  en  flanc  et  à  revers  notre  ligne  de  bataille,  le 
Crochet,  que  formé  aussitôt  en  arrière  de  sa  droite  le  géné- 
ral français»  ne  saurait  être  qu'un  palliatif  impuissant,  ators 
surtout  que  noufs  commençons  à  perdre  du  terrain  sur  les  ÉU« 
ttcAs  points. 
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A  Textrémité  opposée»  Oreilly  vient  de  débusquer  do  Stor- 
tigliona  les  flanqueurs  de  la  96%  tandis  qu'à  la  tète  de 
cinq  bataillons  de  grenadiers,  que  protègent  pour  le  moins 
soixante  bouches  à  feu,  Kaim  a  franchi  le  Fontanone  et  s'est 
enfin  établi  dans  Marengo.  Ces  avantages,  au  surplus  ,  ont 
coûté  cher  à  Tennemi  :  Rivaud,  quoique  blessé  grièvement , 
n'a  cédé  le  village  qu'après  en  avoir  chassé  deux  fois  la  co- 
lonne victorieuse.  On  ne  s'acquit  jamais  plus  de  gloire  que  ne 
le  firent  dans  cette  occasion  les  troupes  de  Victor. 

Lannes ,  que  le  mouvement  rétrograde  de  celui-ci  laisse  à 
découvert  sur  sa  gauche  quand  déjà  sa  droite  a  été  débordée, 
est  encore  attaqué  de  front  par  Bellegarde.  La  brigade  Cham- 
peaux,  il  est  vrai,  vient  de  fournir  plusieurs  belles  charges 
contre  les  escadrons  de  Ott,  qu'elle  a  repoussés  ;  mais  elle 
n'a  pu  s'opposer  aux  progrès  de  plus  en  plus  alarmants  de 
l'infanterie  autrichienne.  Encore  quelques  minutes,  et  la  si- 
tuation de  Lannes  sera  désespérée. 

Pour  le  soutenir,  Bonaparte  prescrit  à  Victor,  ce  à  quoi  il 
est  difficile  à  celui-ci  de  parvenir,  tant  son  corps  a  souffert, 
d*empècher  Mêlas  de  déboucher  de  Marengo  ;  et  il  donne  à 
Monnier,  qui  n'est  plus  qu'à  une  petite  distance.  Tordre  de 
s'avancer  sur  Castel-Ceriolo,  où  déjà  se  dirigent  huit  cents 
grenadiers  de  la  garde. 

Ces  mesures  qui  ne  sont  que  propres  à  faire  gagner  du 
temps,  remplirent  du  moins  en  partie  ce  but  :  les  braves 
de  la  garde  se  formèrent  en  carré,  et  résistèrent  longtemps 
à  toutes  les  charges  de  la  cavalerie  autrichienne  ;  mais  enfin, 
ébranlés  par  la  mitraille,  et  par  les  attaques  réitérées  d'une 
•  brigade  hongroise  qui  parvint  à  les  entamer,  ils  regagnèrent, 
mais  toujours  en  combattant,  la  ferme  de  Poggi. 

C'était  l'instant  de  l'arrivée  de  Monnier.  Ce  général,  con- 
formément  à  l'ordre  qu'il  en  a  reçu,  (détache  sur  Castel- 
Ceriolo  la  brigade  Carra-Saini-Cyr,  et,  avec  le  reste  de 
,  8a  division,  se  porte  en  avant  de  la  garde,  sur  la  droite 
de  Lannes*  Carra-Saint-Cyr  forme  en  colonnes  d'attaque 
chacun  de  ses  bataillons,  et,  sans  s'inquiéter  do  Ott,  qu'il 
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laisse  sar  son  flanc  gauche»  aborde  le  Yillage  et  remporte  à  la 
baïonnette. 

Oit,  qu*étonne  ce  retour  offensif,  ne  presse  plus  aussi 
vivement  le  corps  de  Lannes  ;  mais  il  dirige ,  sur  la  droite 
de  Monnier,  une  charge  qui  sépare  celui-ci  de  sa  première 
brigade.  Toutefois ,  bien  loin  que  cette  brigade  soit  réduite 
à  poser  les  armes,  elle  se  barricade  4^ns  Gastel-Ceriolo, 
et  parvient  à  s'y  maintenir  (I).  Dans  l'impossibilité  de  con- 
server plus  longtemps  sa  position  avancée,  Monnier  se 
replie  sur  la  garde  consulaire,  échelonnée  en  arrière  à 
gauche  à  quelques  centaines  de  pas  :  de  concert  avec  elle, 
il  couvre  la  droite  de  Lannes ,  à  qui  ces  attaques  ont  permis 
de^se  retirer  en  bon  ordre ,  et  de  faire  vohe  face  à  la  hauteur 
de  Poggie. 

Mais  est-ce  bien  sur  Castel-Geriolo  qu'il  convenait  de 
porter  la  première,  division  de  la  réserve?  cette  question  a 
été  controversée ,  et  Jomini,  qui  se  prononce  sur  la  néga- 
tive ,  est  en  opposition  avec  Mathieu  Dumas  et  la  plupart 
des  autres  historiens.  L'occupation  de  ce  village,  était,  à 
notre  avis,  une  affaire  de  la  dernière  importance^  et  l'on 
a  peine  à  concevoir  comment  Bonaparte  n'y  avait  pas  jeté 
dèâ  le  matin  une  des  brigades  de  Lannes.  Il  devenait  d'au- 
tant plus  urgent  de  s'en  saisir  et  de  s'en  faire  un  appui ,  que 
Mêlas  avait  une  grande  supériorité  en  cavalerie.  Mais  était-il 
encore  temps  d'y  détacher  des  troupes,  quand  déjà  tout 
annonçait  que  yictor  allait  succomber?  c'est  ce  que  nous  ne 
pensons  pas,  et  l'on  ne  saurait  disconvenir,  ce  nous  semble, 
que,  dans  la  situation  des  forces  respectives,  ce  mouvement 
excentrique  ne  fût  téméraire,  et  qu'il  eût  été  préférable  d'at- 
tirer sur  la  route  de  Tortone,  pour  renforcer  l'aile  gauche, 
la  division  Monnier  tout  entière. 
Cette  mesure,  qu'il  semblait  imprudent  d'adopter,  l'évé- 

(i)  G^est,  da  moini ,  U  version  la  plot  généraleiiieiit  adoptée  »  bien  qu'il 
paraisse  par  les  rapporte  aatricliiens  qne  Garra-Saint-Cyr  aurait  été  pour 
un  moment  dépoité  de  œ  village. 
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nemeat  cependant  la  justifia  amplement  :  en  assurant  la 
traite  de  Lannes  et  celle  beaucoup  plus  épineuse  de  Victor, 
dont  les  troupes  ne  s'arrêtèrent  qu'à  &in-GiuliaRO,  elle  prévint 
les  premiers  effets  de  l'ascendant  que  prenait  rennemi,  et 
oarril  la  roie  à  de  nouvelles  dispositions  défensives.  Castel- 
Ceriolo  devint  comme  le  contre-fort  et  le  pivot  d'un  second 
système  échelonné  inverse  et  symétrique  da  précédent.  Bien 
qu'elle  ne  fût^  pour  ainsi  dire,  qu'un  simple  rideau  de  troupes^ 
eette  ligne  donna  le  temps  de  se  reconnaître  et  d'attendre 
l'arrivée  de  Desaix« 

Il  est  vrai  que  ce  résultat,  qui  allait  changer  en  une  vic- 
toire décisive  k  défaite  imminente  des  Français,  n'eAt  pas  été 
obtenu  devant  un  adversaire  plus  actif  et  plus  judicieux  que 
le  général  autrichien.  Non-seulement  il  commit  une  première 
faute,  en  envoyant  courir  au-devant  deSuchet,  qui  se  trouvait 
hors  de  mesure,  le  tiers  de  sa  nombreuse  cavalerie  ;  mais,  ce 
qui  devait  avoir  des  suites  plus  immédiatement  funestes  en- 
core, c'est  qu'il  n'engagea  le  reste  qu'en  tâtonnant  et  sans 
discernement  ;  au  lieu  de  tenir  en  réserve,  pour  ne  la  lancer 
qu'à  l'instant  propice  où  les  Français  épuisés  commence- 
raient à  perdre  du  terrain,  la  meilleure- partie  de  ses  esca- 
drons disponibles,  il  la  tint  dispersée  sur  toute  sa  ligne,  et 
s'enleva  la  faculté  de  frapper  le  coup  décisif.  L'emploi  do  la 
cavalerie  en  grandes  masses  est  une  affaire  délicate,  qui  ne 
demande  pas  moins  de  coup  d'œil  que  d'intrépidité  :  elle  est^ 
entre  les  mains  du  généralissime^  la  foudre  qui  doit  tout  ren- 
verser 5  mais  il  faut  qu'il  sache  saisir  le  moment  de  la  lancer, 
et  ce  moment  ne  se  décèle  pas  à  tout  le  monde. 

Dahs  son  empressement  à  annoncer  une  victoire  qu'il  re- 
garde-comme  décidée,  Mêlas  retourne  à  Alexandrie  sur  les 
deux  heures,  laissant  à  ses  lieutenants  et  à  son  chef  d'état- 
major,  le  général  Zach,  le  soin  d'en  recueillir  les  fruits. 

Ces  derniers,  dont  la  confiance  égale  pour  le  moins  celle 
de  leur  chef,  forment  l'armée  en  colonnes  de  mardhte,  et  s'a- 
vancent sur  plusieurs  directions^  entre  Cassita-Grossa  et  le 
chemin  de  Salé.  Zach,  qui  a  pris  le  devant  sur  la  route  de 


Tprtone,  à  la  tète  d'ime  avant-garde  d'élite,  se  dispose  à  for- 
cer Saa-Gîttliano.  H  est  saivi  à  quelque  distance  par  Kaim, 
et,  plus  loin,  par  une  résenre  de  grenadiers.  Son  bat  est  d'at^ 
teindre  et  de  déborder  la  gauche  de  Tarmée  française  pour 
la  ifaire  abandonner  la  grande  route. 

II  restait  peu  d'espoir  aux  Français,  et  Bonaparte,  dtt-on, 
avait  résoltt  d'abandonner  la  route  deTortone,  pour  exécater 
M  retraite  par  le  chemin  plas  court  de  Salé,  quand  enfin,  sor 
les  quatre  heures,  paroten  arrière  de  Ban-Qiuliano  la  coiomié 
de  Desaix.  Il  était  temps  :  Lannes,  alors  retiré  entre  Yalma- 
gra  et  la  Buschetta,  échangeait  quelques  boulets  avec  l'a- 
yant-garde  de  Ott  ;  Victor,  à  qui  il  restait  à  peine  trois  mille 
liommes,  occupait  San-Giuliano,  ayant  à  sa  droite,  sur  la  li- 
sière des  vignes,  les  brigades  de  cavalerie  de  Champeaux  et 
de  Kellerman  :  une  seule  brigade  peut-être  pouvait  donner 
quelque  inquiétude  à  l'ennemi,  c'était  celle  du  général  de  ca- 
valerie Rivaud  qui,  en  débouchant  par  le  chemin  de  Salé, 
menaçait  la  gauche  deOtt,  dont  Carra-Saint^yr,  en  quelque 
sorte  coupé  dans  Castel-€eriolo,  n'avait  pu  empêcher  la  mar- 
che sur  ViDanova. 

A  la  vue  des  troupes  pleines  d'enthousiasme  de  Desaix,  le 
Consul  change  tout  à  coup  de  résolution,  et,  comgie  le  grand 
Condéà  Nordlingue,  entreprend  de  ressaisir  la  victoire  :  en 
un  instant,  les  généraux  Victor,  Lannes  et  M onnier  ont  reça 
l'ordre  d'arrêter  leur  mouvement  rétrograde,  et  de  tenir 
ferme  dans  leurs  positions.  Bonaparte,  entouré  de  son  état- 
major,  parcourt  rapidement  le  front  des  divisions,  et  leur 
adresse  quelques*uns  de  ces  mots  que  ne  profèrent  jamais  en 
yain  les  grands  capitaines.  Cest  osiez  reculer  pour  aujourd'hui^ 
leur  dit-il,  vous  savez  que  je  emtche  toujours  sur  le,chamf  de 
baiaUU.  Des  cris  d'approbation  partent  de  tous  les  rangs,  et 
chacun  se  prépare  à  une  nouvelle  bataille. 

Déjà  la  colonne  de  Za'ch  a  dépassé  Gassina-Grossa  :  encore 
quelques  instants,  et  elle  ne  sera  plus  qu'à  portée  de  pistolet 
delà  ligne  français.  Pour  la  recevoir,  Desaix  forme  en  co- 
tomes  d'attaque  une  partie  de  sa  division,  et  s'avance  pré- 

31. 
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cédé  par  une  batterie  de  douze  pièces  de  réserve,  que  Mar- 
mont,  qui  la  dirige  lui-même,  a  soin  de  teùir  masquée.  Bien- 
t6t  arrive  l'instant  de  commencer  le  feû  ;  une  grëlè  de  mi- 
traille sillonne  les  rangs  autrichiens,  et  refoule/sur  ceux  qui 
les  suivent^  les  premiers  pelotons  de  la  colonne  ennemie. 
Zach,  que  n'étonne  pas  moins  que  ses  soldats  un  retour  aussi 
brusque  qu'imprévu^  parvient  néanmoins  à  arrêter  le  pre- 
mier choc.  Une  vive  fusillade  s'engage,  et  Desaix^  qu'ont 
épargné  le  fer  du  Mameluk  et  le  javelot  de  l'Arabe,  tombe 
mortellement  frappé.  Si  de  tels  accidents  ont  quelquefois 
servi  de  prétexte  à  une  retraite,  ce  ne  fut  certes  pas  dans 
cette  occasion.  A  la  vue  du  corps  inanimé  de  son  général,  la 
9«  légère  se  précipite  furieuse  sur  la  brigade  de  Saint-Julien, 
et  la  culbute  sur  les  grenadiers  de  Lattermann.  Ceux-ci  ré- 
sistent, et,  par  leur  bonne  contenance,  retiennent  un  moment 
la  victoire  en  suspens. 

A  droite  de  la  réserve,  et  sur  la  même  ligne  qu'elle,  mar- 
chait la  brigade  de  cavalerie  de  Kellcrmann.  Me  trouvant  au- 
cun obstacle  qui  puisse  l'arrêter,  depuis  qu'à  son.  approche 
les  dragons  de  Lichtenstein  ont  pris  la  fuite,  ce  général  pro* 
longe  son  mouvement  sur  le  flanc  de  la  colonne  ennemie,  et, 
par  une, conversion  à  gauche,  se  précipite  sur  elle,  pendant 
que  quelques  escadrons  qu'il  a  détachés  contiennent  plus 
loin  un  gros  de  cavalerie  impériale  :  cette  manœuvre  ou  plu- 
tôt celte  charge,  eut  sur  l'issue  de  la  journée  une  influence  si 
forte,  si  immédiate,  qu'il  fut  reconnu  que,  après  Desaix,  Kel- 
lerman  avait  eu  la  plus  grande  part  à  la  victoire.  La  colonne 
ennemie  se  trouvait  coupée  et  dans  l'impossibilité  de  faire 
un  pas  de  plus,  soit  en  avant,  soit  en  retraite.  Ayant  ainsi 
perdu  jusqu'à  Tespoir  de  se  sauver  par  la  fuite,  elle  se  sou- 
mit à  la  cruelle  nécessité  de  déposer  les  armes.  Environ  deux 
mille  prisonniers,  parmi  lesquels  le  chef  d'état-major  Zach, 
tombèrent  au  pouvoir  des  Français  (1). 

(i)  La  loi  que  nous  nous  sommes  imposée  de  ne  prendre  part  à  aucune 
eontroTerse,  nous  interdit  de  parier  de  celles  qu*a  fait  naître  en  abondance 
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Cot  événement  sème  la  terreur  dans  l'armée  aatrichienne» 
et  soudain  y  répand,  à  la  place  des  joies  de  la  victoire,  la  con- 
sternation et  le  désordre.  Dans  Tarmée  française,  au  con- 
traire, Texaltation  est  à  son  comble.  Toutes  les  différentes 
divisions,  celles  de  Victor,  de  Lannes,  de  Monnier,  toutes 
ont  repris  Toffensive ,  et  se  dirigent  sur  le  point  capital  de 
Marengo.  Kellermann,  qu*électrise  l'avantage  qu'il  vient  de 
remporter,  Keilermann  presse,  charge  et  culbute,  sur  les  trois 
brigades  de  Kaimy  un  corps  de  cavalerie  qui  les  précède. 
C'est  en  vainque,  pour  arrêter  rimpétuosité  des  Français,  ce 
dernier  s'efforce  de  déployer  ses  premiers  bataillons  ;  ils  n'ont 
pas  achevé  leur  mouvemept  qu'une  nouvelle  charge  de  Eel-  , 
lermann  les  disperse  et  les  rejette  au  delA  du  Fontanone* 

Cependant  une  brigade  (les  grenadiers  de  Weidenfeld]  se 
dispose  à  défendre  Marengo.  Elle  est  soutenue  par  Oreilly, 
qui,  d'abord  en  ma  relie  sur  Frugarolo,  est  revenu  en  tonte 
hâte  se  ranger  à  sa  droite.  Ces  troupes  arrêtent  Kellermann 
et  Boudot  (celui-ci  a  succédé  à  Desaix);  mais  Bonaparte 
arrive,  et  sur  le  champ  ordonne  d'emporter  le  village.  Bou- 
det  s*avance  par  la  grande  route,  protégé  d'un  côté  par  Yio* 

tor,  et  de  l'autre  par  Lannes.  En  quelques  instants  le  poste 

• 

le  dénouement  si  extraordinaire  de  cette  bataille.  D'accord  avec  toutes  les 
relations  françaises  et  allemandes,  la  publication  récente  des  brochures  de 
MM.  les  généraux  Kellermann  et  de  RoYÎgo  n'a  point  changé  notre  opinion, 
et  s'il  est  un  regret  ft  ajouter  à  celui  de  n*oser  nous  approprier  le  récit  du 
premier  de  ces  généraux  sur  le  combat  de  Desaix,  c'est  devoir  entre  des 
témoignages  également  respectable^,  une  dissidence  nécessairement  préju- 
diciable à  la  vérité  historique.  Que  la  charge  du  général  Kellermann  ait  été, 
suivant  qu'il  le  déclare,  l'effet  d'une  inspiration  de  sa  part,  ou,  comme  le 
prétend  M.  le  duc  de  Rovigo,  la  conséquence  d'un  ordre  donné,  c'est  ce  dont 
l'histoire  a  moins  à  s'enquérir  que  la  biographie.  Mais  que  Desaix ,  ainsi 
queTaflirme  le  général  Kellermann,  ait  tout  d'abord  éprouvé  un  échec  dans 
lequel  le  9**  léger  ait  entratué  la  première  ligne  entière  dans  sa  retraite  pré- 
cipitée, et  que  ce  soit  pour  arrêter  l'ennemi  victorieux  que  Keilermann  ait 
exécuté  sa  belle  charge ,  c'est  un  fait  que  taisent  toutes  les  relations,  même 
celle  de  Tétat^major  autrichien ,  qui  pourtant  0tait  intéressé  à  le  consl» 
goer, 
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est  enlevé,  le  rnissean  franchi,  et  rarrière-garde  autrichienne 
culbutée  sur  la  Pedrebona ,  où,  du  reste,  elle  parvient  à  so 
rallier  et  à  attendre  l'arrivée  de  Ott. 

Bien  que»  pour  son  compte  particulier,  celui-ci  n'ait 
éprouvé  aucun  échec  qui  doive  le  contraindre  à  la  retraite, 
il  ne  s'en  trouve  pas  moins  dans  l'obligation  de  se  retirer.  La 
résolution  qu'on  lui  attribue  d'avoir  voulu  se  jeter  sur  le  flanc 
des  Français,  au  permier  avis  de  la  catastrophe  arrivée  à  ses 
collègues,  était  sans  contredit  la  meilleure  et  la  plus  mili* 
taire  qu'il  pût  Former  ^  mais  Lanneset  Monnier  ne  lui  laissè- 
rent pas  le  loisir  de  la  mettre  à  exécution.  N'ayant  ainsi  d'au-' 
tre  alternative  que  celle  de  s'ouvrir  un  passage  à  travers 
Castel-^eriolo,  il  fit  attaquer  ce  village  et  le  reprit.  Cet  évé- 
nement» arrivé  au  moment  même  où,  à  l'extrémité  opposée, 
les  Français  rentraient  dans  Marengo,  ne  fut  pas  une  des  cir^ 
constances  les  moins  bicarrés  de  cette  double  journée.  Quoi 
qu'il  on  soit,  la  colonne  de  Ott  regagna  heureusement  la  tète 
de  pont* 

Mais  ce  qui  surtout  assura  sa  retraite,  c'est  que,  durant 
qu'elle  s'effectuait,  Oreilly  défendit,  avec  autant  d*intrépidité 
que  de  succès,  la  ferme  de^Pedrebona  :  rien  ne  put  Tobliger 
à  céder  ^  ni  les  efforts  de  Boudet,  ni  les  charges  réitérées  de 
Beaubarnats  et  de  Bessières  à  la  tète  des  guides  de  Bona- 
parte; ce  ne  fut  que  vers  les  dix  heures  du  soir,  et  après 
qu'elle  eut  acquis  la  certitude  que  toute  l'armée  avait  repassé 
la  Bormida,  que  l'opiniâtre  arrière-garde  abandonna  son 
poste  «  et  se  replia  à  son  tour,  détruisant  les  ponts  derrière 
elle. 

Ainsi  se  termina  cette  bataille,  'une  des  plus  extraordi- 
naires et  des  plus  sanglantes  dont  l'histoire  ait  propagé  le 
souvenir  :  les  mêmes  troupes  y  combattirent  pendant  seize 
beuresconsécutives,  et  furenttour  à  tour  victorieuses  et  vain- 
dues.  Le  nombre  des  hommes  tués  ou  blessés  y  fut  à  peu  près 
le  même,  et  de  sept  mille  environ  de  chaque  côté  )  mais  pour 
quelques-uns  des  leurs  qui  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
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les  Français  recueillirent  trois  mille  prisonniers,  ringt-cinq 
pièces  de  canon  et  plusieurs  drapeaux . 

On  vit  dans  cette  bataille  ce  que  peuvent  l'opiniâtreté  et  le 
bon  emploi  des  réserves  ;  mais  ce  qu'il  importe  surtout  de 
faire  ressortir,  ce  sont  ces  conséquences  terribles,  fruits  de 
la  présomptueuse  négligence  deTétat-major  autrichien  ;  c'est 
cette  influence  de  quelques  escadrons  lancés  franchement  et 
à  propos,  et  enfin  l'admirable  constance  des  troupes  des  deux 
partis.  Ne  serait-ce  pas  au  souvenir  de  Marengo,  toujours 
présent  à  la  mémoire  de  Bonaparte,  qu'il  convint  d'attri- 
buer ces  changements  que  nous  verrons  s'intrMuire  dans 
l'économie  et  l'emploi  de  la  cavalerie  sous  l'empire  ?  N'était  ce 
pas  pour  reproduire,  sur  une  plus  grande  échelle,  la  manœu« 
vre  décisive  de  Kellermann,  que  furent  formés  ces  corps  de 
plusieurs  milliers  de  chevaui  que  l'on  voit  partout^figurer 
dans  les  campagnes  subséquentes  P 

-La  destination,  plus  d'une  fois  assignée  avec  bonheur  à 
quelques-uns  de  ces  corps,  de  se  porter  dès  les  premiers 
jours  au  ccBur  du  pays  ennemi,  dans  le  dessein  d'y  frapper 
des  réquisitions,  d'intercepter  les  routes»  d'étonner  et  de 
surprendre  l'adversaire,  peut  èire  un  autre  motif  de  cette  orga- 
nisation Bowelle  et  toute  spéciale  de  la  cavalerie  ;  mais  ce 
motif  ne  détruit  en  rien  notre  réflexion»  surtout  quand  elle 
s'applique  à  la  grosse  cavalerie. 

Si  Bonaparte  a  mérité  le  reproche  d'avoir  tenu  ses  forées 
disséminées,  les  Autrichiens  furent  bien  autrement  blâmables 
-d'avoir  laissé,  tant  en  Ligurie  que  dans  les  places  du  Piémont» 
un  excéd)int  de  garnisons  qui  les  priva  de  dix  mille  hommes 
sur  le  champ  de  bataille.  Un  général  qui  a  ses  communica- 
tions assurées,  et,  sous  ce  rapport,  Bonaparte  avait  à  choisir, 
selon  les  cfrconstances ,  entre  les  différents  débouchés  des 
Alpes  suisses,  ne  s'expose  qu'à  des  échecs  partiels  en  faisant 
des  détachements  pour  entourer  son  ennemi.  Maie  quand  il 
s'agit  de  se  ftiire  jour  l'épée  à  la  main,  de  vaincre»  oo  de 
mourir,  à  quoi  bon  garder,  coanme  le  fit  Mêlas,  vingt  pertes 
aeeessoires,  ^'«M  seule  défaite  vonèoUigera  de  rendre? 
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On  concevra  mieux  que  nous  ne  saurions  l'exprimer  la  dé- 
convenue accablante  du  général  autrichien  ;  mais  ce  qui  sur- 
tout ajoutait  aux  embarras  de  sa  position»  c'est  qu'il  avait 
perdu,  dans  la  personne  de  Zach»  le  conseiller  intime  sans 
lequel,  pour  l'ordinaire,  il  ne  prenait  aucune  détermination. 
Qui  voudrait  se  charger  de  lui  succéder^  au  moment  o&  la 
stupeur  et  l'effroi  étaient  également  dans  Tétat-major  et  l'ar- 
mée? Un  poste  où  il  ne  restait  à  recueillir  que  des  fruits 
amers  n'ayant  séduit  personne.  Mêlas  eut  recours  à  la  res- 
source oijdinaire  des  hommes  médiocres,  aux  avis  d'un  con- 
seil de  giKre. 

A  la  proposition  que  fit  un  membre  d'attaquer  de  nouveau 
les  Français,  soit  en  allant  passer  le  PA  à  Valence  pour  écra- 
ser Honcey,  soit  en  se  précipitant  au  milieu  des  bataillons  vic- 
torieux de  Bonaparte,  la  majorité  préféra  la  voie  moins  témé- 
raire d'un  accommodement.  Bien  qu'assez  peu  conforme  aux 
règles  impérieuses  de  l'honneur  militaire,  cette  détermination 
était  pourtant  la  moins  désavantageuse  :  même  en  se  frayant 
un  passage,  même  dans  la  victoire,  il  eût  fallu  consentir  à 
plus  de  sacrifices  ;  il  eût  fellu  laisser  à  la  merci  des  Français 
les  garnisons  de  la  Ligurie  et  du  Piémont.  Mais  cette  victoire, 
comment  se  flatter  de  l'obtenir?  et,  dans  l'hypothèse  toute 
probable  d'une  seconde  défaite,  quelle  ressource  fût  restée 
à  l'armée  autrichienne,  autre  que  celle  de  déposer  les  armes? 
Si  la  proposition  d'une  convention  était  une  démarche  à  la- 
quelle on  dût  répugner,  elle-  permettait  du  moins  de  sauver 
et  de  rallier  les  débris  épars  de  Tarmée,  pour  présenter  ei>- 
suite  derrière  le  Mincio  la  masse  encore  imposante  de  soixante 
mille  hommes. 

Un  parlementaire  fut  donc  envoyé,  le  15,  au  quartier  gé- 
néral français,  tant  pour  proposer  une  conférence  que  pour 
réclamer  le  général  Zach.  Ces  demandes,  que  le  Consul  ne  se 
fit  pas  répéter  deux  fois,  amenèrent,  après  quelques  heures 
de  pourpalers,  la  fameuse  convention  d'Alexandrie,  portant, 
entre  autres  stipulations,  la  remise,  sans  restriction  aucune, 
h  l'armée  française  de  toute  l'Italie  septentrionale  jusqu'au 
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llincio»  dans  Tinteryalle  du  16  aa  ii  juin.  Un  armistice^  qui 
se  prolongea  bien  au  delà  du  terme  nécessaire  à  rexécu- 
tion  du  traité,  donna  le  temps  à  chaque  parti  de  refaire  ses 
troupes,  et  d'aviser  à  de  nouveaux  moyens  d'attaque  et  de  ré- 
sistance. 

Bonaparte  se  rendit  à  Milan,  où  il  fut  accueilli  avec  plus 
d'enthousiasme  encore  que  la  première  fois;  mais,  pressét  de 
*  rentrer  en  France^  où  il  n'ignorait  pas  que  l'attendait  une  ré- 
ception digne  de  sa  gloire  et  de  ses  éclatants  services,  il^remit 
le  commandement  en  chef  à  Masséna,  et  se  hâta  de  revenir  à 
Paris.  Nous  ne  suivrons  pas  dans  sa  marche  triomphale  celui 
qu'à  bon  droit  la  fortune  accablait  de  ses  faveurs,  et  nous 
allons  reprendre  les  opérations  de  Tannée  du  Danube. 

S  ra. 

Une  prolongation  d'armistice  que  les  Autrichiens  avaient 
demandée,  et  pour  prix  de  laquelle  ils  cédèrent  aux  Français 
les  places  de  Philisbourg,  d'ingolstad  et  d'Ulm,  avait  fait 
ajourner  à  la  fin  de  novembre  la  reprise  des  hostilités.  Maints 
projets  d'accommodement  avaient  été  échangés  dans  le  cours 
de  ces  quatre  mois  ;  mais  il  restait  encore  trop  de  moyens  de 
résistance  à  la  cour  de  Vienne,  et  le  crédit  dont  y  jouissaient 
les  agents  de  l'Angleterre  était  encore  trop  prépondérant 
'  pour  qu'on  dût  croire  à  leur  réalité  :  aussi,  les  deux  partis 
avaient-ils  redoublé  d'activité  dans  leurs  préparatifs.    . 

L'armée  impériale,  dans  le  commandement  de  laquelle 
l'archiduc  Jean  avait  succédé  au  baron  de  Kray,  se  trouvait 
portée  au  delà  de  cent  vingt  mille  combattants,  répartis 
ainsi  qu'il  suit  : 

L'extrême  droite,  qui  tenait  Batisbonne  et  le  Palatinat» 
montait  à  environ  vingt-cinq  mille  hommes,  commandés  par 
Klénau. 

La  masse  principale  de  l'armée,  de  soixante  à  soixante- 
cinq  mille  combattants,  bordait  le  cours  de  l'Inn,  de  Brau- 
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aao  à  ROMidieiiD,  en  s'éleTint  sur  la  ganete  des  Français* 
Neuf  nille  bommM  garnissaient  les*  tètes  da  ponts  de  MûU- 
dorF^  Wasserboorg,  Rosenheîai  et  Braanan. 

L'exirétne  gànche,  on  corps  du  Tyrol  allemand,  était  de 
vingt  mille  hommes,  sous  le  général  Hiller,  auxquels  il  faol 
joindre  la  légion  des  Ailices  de  Bohème,  et  le  corps  des  chas- 
seurs'tyroliens,  qui  ne  voulaient  combattre  que  chez  eax. 

Éclairé  parles  prétentions  démesurées  de  ses  adt^ersaires, 
Bonaparte  avait  pressé  l'organisation  des  armées  secondaires 
de  Macdonald  et  d'Augereau.  La  première,  d'environ  quatorze 
mille  hommes,  était  partie  de  Dijon,  dans  le  courant  de  juillet» 
pour  aller  provisoirement  s'établir  à  ta  droite  de  Lecourbe, 
entre  Coire  et  Feldkirch.  Vers  la  même  époque,  la  secondé 
avait  remplacé  sur  le  Hein  le  corps  de  Sainte-Suzanne,  des- 
tiné à  former  désormais  l'extrême  gauche  de  Moreau. 

Les  forces  aux  ordres  de  ce  dernier  s'élevaient  à  cent 
iniDe  hommes,  y  compris  les  garnisons  des  places  cédées^ 

Due  portion  de  Taile  droite  (les  flanqneurs  de  HoUtcr), 
observait,  entre  Feldkirck  et  l'Iser,  les  dèbonichés  dn  Vorarl- 
berg  et  du  Tyrol.  Le  reste,  on  avtrement  les  divisions  Godin 
•t  Montrichard,  était  en  position  sur  la  route  de  Hosenhaai, 
en  avant  dlloffendorf. 

Cette  aile  entiëte  était,  eotnine  précèdeoieient,  ioiia  les 
ordres  de  Lecourbe. 

Le  centre,  c'est-à-dire  les  divi^ns  Decaen,  Rk^paiise, 
Grandjean  (plos  tard  Gronchy),  et  la  réserve^  de  cavalerie 
ions  d'HautpouI,  étaient  rassemblés  eiftl*e  Menicii  et  Haag. 

.  La  gauche,  sous  le  général  Grenier,  formée  des  divisions 
Ney,  Hardy  et  Legrand,  s'étendait  de  HohériUnden  vers 
Hœrtkofen,  observant  la  vallée  de  Tlsen  et  ses  débouchés.  ' 

Deux  divisions  de  l'extrême  gauche,  sous  Sainte-Suzanne, 
avaient  reçu  l'ordre  de  se  porter  des  bords  de  fAltmaU  Sûr 
la  rive  droite  du  Danube. 

Donnions  maintenant  un  aperçu  des  vues  et  des  mtentions 
de  chaque  parti.  Celles  des  Français  étaient  fort  étendaes» 
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mais  à  tous  égards  proportionnais  à  lears  ressources  et  à 
l'ascendant  qu'ils  avaient  pris.  Pendant  que.  flanqué  par  la 
petite  armée  gallo-batave^  Moreau  continuerait  d'agir  sur  la 
rive  droite  du  Danube,  Tarmée  d'Italie,  renforcée  de  celle  de 
Macdonald,  qui  en  formait  l'aile  gauche,  devait  franchir 
TAdige  au-dessus  de  Vérone^  pour  ensuite  se  porter  siir 
Vienne  par  les  Alpes  noriques;  c'est-à-dire  qu'on  lui  assi- 
gnait la  tâche  de  répéter,  dans  toutes  les  circonstances,  la 
manœuvre  si  glorieuse  de  Bonaparte  en  97.  Peut-être  trou- 
vera-t-on  qu'une  des  données  essentielles  de  ce  projet  n'était 
rien  moins  que  certaine,  si  l'on  vient  à  considérer  qu'avant 
de  prendre  à  son  exécution  une  part  directe  et  efficace,  Mac- 
donald  avait  à  traverser  diagonalement,  au  cœur  de  l'hiver 
et  en  présence  des  forces  supérieures  du  général  Hiller,  la 
chaîne  des  Alpes  rhétiennes,  de  Coireà  Trente }  mais  on  était 
dans  l'habitude  de  compter  pour  peu  de  chose  les  plus  grands 
obstacles  de  la  nature,  et  cette  fois  encore  l'événement  justi- 
fia cet  excès  de  confiance  et  d'audace. 

À  peine,  au  surplus,  ce  projet  aurat-il  reçu  un  commen- 
cement d'exécution,  que  des  événements  d'une  importance 
majeure  en  suspendront  tout  à  coup  la  continuation.  L'armée 
d'Allemagne  paiera  à  l'armée  d'Italie  la  dette  contractée  en- 
vers elle  en  1797;  et  cette  dette,  acquittée  à  Hohenlinden, 
aura,  sur  l'issue  des  opérations  et  les  résultats  de  la  cam- 
pagne, la  même  influence  que  les  succès  de  Bonaparte  à  cette 
dernière  époque.  Par  quel  concours  de  circonstances  fut 
préparé  et  accompli  cet  événement  décisif?  C'est  ce  qu'il 
laat  d'abord  examiner. 

En  position  derrière  l'elcellente  barrière  de  l'Inn  (1),  laif- 
mée  impériale  pouvait  se  flatter  de  braver  longtemps  les 
efforts  de  Moreau  ^  et  c'était  pour  elle,  de  l'opinion  de  tous 
les  historiens,  plus  que  jamais  le  cas  d'attendre  l'ennemi. 
Mais»  soit  qu'il  répugnât  au  jeune  prince  généralissime  de  se 

(i)  Foyez,  soit  dans  Tonfrage  de  Jomiiii»  soit  dans  le  Wmorial  da  d^4t 
de  la  goerre,  déjà  dtét  la  description  de  cette  ligne  formidable. 
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renfermer»  dès  son  début  et  avec  des  forces  supérieures, 
dans  le  système  peu  brillant  d'une  défensive  absolue  ^  soit  que 
ses  conseillers  eussent  vu  dans  l'initiative  un  moyen^plus  glo- 
rieux et  non  moins  certain  de  succès,  il  fut  décidé  que  cette 
armée,  quittant  le  rôle  de  la  défensive,  se  porterait,  par  une 
marche  rapide,  sur  le  flanc  gauche  des  Français.  Klénau 
devait  déboucher  de  Ratisbonne,  tandis  que  le  corps  de  ba- 
taille, ayant  passé  Tlnn  à  Braunau  et  à  Mûhldorf,  s'avan- 
cerait échelonné  la  droite  en  tète,  eqtre  Erding  et  Landshut. 
Ce  premier  résultat  obtenu,  et  la  gauphe  refusée  servant  de 
pivot,  la  totalité  des  forces  engagées  se  rabattrait,  par  un 
changement  de  front,  sur  Timportante  position  de,Daschau, 
interceptant  ainsi  la  principale^  communication  de  l'armée 
française.  A  ce  projet  était  liée  l'intention  de  faire  agir  sur  le 
haut  Iser  le  corps  du  Tyrol. 

Quoique  conçu  dans  le  but  d'un  effort  sur  l'extrémité  la 
plus  vulnérable  de  la  ligne  opposée,  ce  plan  n^était  cepen- 
dant pas  exempt  de  blâme.  Si  la  nature  des  localités,  en  ne 
présentant  du  côté  des  Français  qu'un  petit  nombre  de  dé- 
bouchés faciles  à  masquer,  atténuait  jusqu'à  un  certain  point 
le  danger  d'un  mouvement  circulaire  aussi  prononcé;  si  la 
distance  à  laquelle  on  se  tiendrait  du  Danube  permettait  de 
regarder  comme  sans  inconvénient  réel  la  direction  de  son 
cours  sur  les  derrières,  il.nè  parait  pas  que  l'on  eût  prévu  le 
cas  d'un  changement  de  ligne  d'opérations  sur  la  Bohème, 
que  les  premiers  contre-mouvements  des  Français  ne  manque- 
raient pas  de  rendre  indispensable.  Si  tant  est  que  l'entre- 
prise fût  possible,  on  ne  devait  en  attendre  le  succès  que 
d'une  rapidité  d'exécution  plus  qu'ordinaire  ;  mais  comment 
se  flatter  de  se  mouvoir  avec  un  degré  de  vitesse  convenable 
au  milieu  de  l'hiver,  sur  un  terrain  marécageux,  qui  ne  pré- 
sentait partout  que  des.  routes  effondrées?  C'est  sor  quoi 
l'état-major  autrichien  se  fit  une  entière  illusion  jusqu'au 
moment  où,  détrompé  par  des  essais  aussi  infructueux  que 
pénibles,  il  prit  enfin  le  parti  de  changer  de  vues,  mais  non 
impunément^  car  par  cette  déviation  du  projet  fut  accéléré. 
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au  très  grand  détriment  de  ta  cour  d'Autriche,  le  dénoûment 
de  la  campagne. 

L'état-major  français,  à  qui  Tarmislice  avait  laissé  le  loisir 
de  se  livrer  à  des  explorations  minutieuses  et  à  des  calculs 
pour  tous  les  cas  probables,  après  avoir  mesuré  toute  reten- 
due du  danger  d'un  effort  direci  contre  la  position  de  Tlnn, 
s'était  décidé  à  recourir  à  des  démonstrations  et  à  une  feinte 
timidité  pour  en  faire  sortir  Tennemi  et  l'attirer  dans  les  dé- 
filés de  la  forêt  d'Ebersberg,  où  l'on  acquerrait  d'autant  plus 
de  chances  de  le  vaincre,  que  sa  nombreuse  cavalerie  s'y 
trouverait  paralysée.  Ce  plan  paraissait  sage,  et  il  l'eut  été 
effectivement,  si  l'ennemi  fût  resté  sur  la  défensive;  mais 
dans  l'hypothèse  contraire,  il  pouvait  ne  plus  être  sans  incon- 
vénient. Quoi  qu'il  en  soit,  Horeau,  à  qui  le  soumit  son  chef 
d'état-major  le  jour  même  de  son  arrivée  de  Paris,  où  il  était 
allé  pour  deux  mois,  l'adopta  dans  tous  ses  détails,  écartant, 
comme  invraisemblable,  cette  dernière  supposition.  S'il  com- 
mit en  cela  une  légère  infraction  aux  règles  de  la  prudence, 
elle  se  trouvait  en  (Quelque  sorte  commandée  par  la  nécessité 
d'un  plus  grand  rapprochement  de  l'Inn,  et  par  l'avantage  de 
manœuvrer  au  plus  près% 

La  reprise  des  hostilités,,  entre  les  deux  grandes  armées , 
fut  notifiée  pour  le  28  novembre.  Mais  Augereau,  autorisée 
agir  séparément,  devança  de  quatre  jours  cette  époque.  Sa 
petite  armée  (1)  se  portant  d'Àschaffenbôurg,-  par  Wurtz- 
bourg  et  Nuremberg,  sur  Ratisbonnë,  devait  relever,  sur  la 
rive  gauche  du  Danube,  le  corps  de  Sainte-Suzanne,  dont  il 
importait  que  Moreau  pût  disposer. 

Un  premier  combat  livré,  sur  le  pont  d'Aschaffenbôurg, 
aux  troupes  d'Albini,  qui  furent  rejetées  sur  Fulde,  ouvrit 
aux  colonnes  gallo-bataves  les  routes  de  Schweinfurth  et  de 
Wartzbourg.  Dumonceau  entra  par  convention  dans  celle-ci, 

(t)  Elle  se  composait  de  la  division  holland^M  de  Domooceau»  et  de 
deux  faibles  divisions  françaises  sous  Dubesme  etDliBboa;  le  tout  fonnant 
aificoD  dix-sept  mille  hommes. 


£96  AHT  HILITÀIAB. 

tenait  sar  les  dispositions  à  prendre,  quand  un  ingénieur  ba- 
varois, attaché  à  l'état-major,  indiqua,  entre  les  chaussées  de 
Wasserbourg  et  de  Mûhldorf ,  un  chemin  transversal  aboutis- 
sant à  Mattenpœty  à  l'entrée  même  du  défilé  de  Hohentia- 
den  (1).  Cette  découverte  fut  un  trait  de  lumière  pour  Mo- 
reau  :  il  résolut  d'arrêter  l'archiduc  à  sa  sortie  de  la  forêt,  et 
de  faire  déboucher  derrière  lui,  d-Ebersberg  et  de  Zorno- 
ting,  les  divisions  Richepanse  et  Decaen. 

Les  Autrichiens  n'avaient  point  à  se  plaindre  de  leur  dé- 
but ;  et  peut-être  qu'ils  eussent  pris  un  ascendant  prononcé 
sur  leurs  adversaires  s'ils  avaient  moins  tâtonné.  Mais  il 
semble  que  la  fortune  ne  leur  sourit  d'abord  que  pour  leur 
faire  paraître  plus  dure  la  défaite  sanglante  qui  les  attendait. 
Leur  armée,  formée  en  quatre  colonnes  principales,  indé- 
pendamment d'une  avant-garde  et  de  deux  corps  détachés, 
devait  déboucher,  le  3,  par  les  points  de  Lendorf,  Isën,  Ho» 
henlinden  et  Albaching  {voyez  la  planche  3)  ;  et  telle  était  la 
confiance  de  l'acchiduc,  que  ses  ordres  prescrivaient  comme 
une  chose  simple,  et  qui  ne  devait  éprouver  aucun  obstacle, 
d'arriver  le  même  jour  devant  Munich. 

Ces  colonnes  étaient  commandées,  la  première,  à  partir  de 
la  droite,  par  le  général  Kienmayer  ;  la  seconde,  par  Baillet- 
Latour;  la  troisième,  par  Kollowrat|i;  la  quatrième,  par 
Riesch  :  "lelles  formaient  un  total  d'environ  cinquante  batail- 
lons et  cent  quarante  escadrons.  Celle  destinée  à  marcher  sur 
Hohenlinden  était  la  plus  forte  :  seule,  elle  jouissait  de  l'avan- 
tage, qui  fut  chèrement  payé,  de  suivre  une  grande  chaussée; 
le  prince  la  dirigeait  en  personne,  et  C'était  à  elle,  ainsi  qu'une 
parfaite  connaissance  du  pays  avait  permis  à  Moreau  de  le 
prévoir,  qu'était  réservé  l'honneur  ou  plutôt  le  fardeau  de  la 
journée. 

Le  général  français  eut  soin,  autant  que  le  comportaient 
ses  desseins  et  les  nombreux  obstacles  du  théâtre,  de  resser- 

(1)  CSe  doeament  nous  est  fourni  par  un  officier  général,  témoin  de  la  dii- 
COMion*—  Fayçit  rftrticle  Bataxum  de  VEneychpédt^  modtim. 
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rer  ot  de  tenir  en  mesure  de  se  soutenir  les  uns  les  autres, 
tous  les  éléments  de  son  armée.  Nous  avons  vu  quelle  tâche 
était  assignée  aux  divisions  Richepanse  et  Decaen  ;  elles 
s*ébranlèrent  le  3  à  la  pointe  du  jour.  La  division  Montri- 
chard  fut  appelée  à  les  remplacer  et  à  les  appuyer  sur  la 
chaussée  de  Wasserbourg. 

La  division  Grouchy  (précédemment  commandée  par  le 
général  Grandjean)  prit  position  à  Tissue  du  défilé,  dans  la  | 

plaine  peu  spacieuse  de  Hohenlinden,  appuyant  sa  droite  à  la 
forêt  et  sa  gauche  à  la  chaussée. 

Celle  de  Ney  bordait,  à  la  gauche  de  Hohenlinden,  la  lisière 
des  bois  de  Krainacker.  Le  reste  du  corps  de  Grenier,  com- 
posé des  divisions  Bastoul  et  Legrand,  s'étendait  jusqu'à 
Uortkofen,  obseryant  les  défilés  dlsen  et  de  Lendorf. 

Venaient  ensuite  les  escadrons  de  réserve  de  d'Hautpoul, 
échelonnés  en  arrière  de  Hohenlinden,  partie  à  la  droite  et 
partie  à  la  gauche  de  la  chaussée. 

Collaud,  avec  la  portion  du  corps  de  Sainte-Suzanne  passé 
sur  la  rive  droite  du  Danube,  avait  reçu  Tordre  de  quitter 
la  direction  de  Landshut,  pour  se  porter  à  marches  forcées 
parFreysing  sur  Erding,  où  l'attendaient  enflanqueurs  la  bri- 
gade d'Espagne  et  quelques  compagnies  de  la  division 
Legrand. 

La  neige  tombait  à  gros  flocons  quand ,  sur  les  huit 
heures  du  matin,  s'engagea  la  bataille.  Les  premiers  efforts 
de  l'ennemi  se  portèrent  contre  Grouchy  ;  mais  ce  fut  en  vain 
que,  pour  tourner  sa  droite,  huit  bataillens  d'élite  filèrent  à 
travers  le  bois  qui  lui  servait  d'appui  :  Grandjean  se  précipita 
à  leur  rencontre,  les  arrêta,  les  battit,  et  fit  prisonnier  le  gé- 
néral Spanocchi  qui  les  commandait.  Des  attaques,  qui 
n'eurent  pas  une  meilleure  issue,  étaient  dirigées  en  même 
temps  contre  le  front  de  la  division  française  :  nos  hussards 
eurent,  de  ce  côté,  une  part  glorieuse  à  la  résistance  ;  ils  pri- 
rent, avec  les  hommes  qui  les  servaient,  cinq  pièces  de  canon 
attelées. 

Déjà  les  troupes  de  Baillet  paraissaient  à  la  lisière  du  bois 
II.  32 
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de  Krainacker  ;  «t,  bien  qae  d'une  manière  peu  rive,  le  com- 
bat s'étendait  vers  la  gauche. 

Richepanse  avait-il  rempli  son  importante  mission  ?  H  tar- 
dait À  Horeaud'en  recevoir  des  nouvelles,  quand,  observant 
au  loio  les  rangs  ennemis^  qn'ane  éclairéie  lui  permettait  do 
distinguer,  il  y  démêla,  dit-on,  des  signes  d'inquiétude  et 
d'hésitation  qui  loi  firent  soupçonner  la  réalité. 

Dans  tous  les  cas^  et  soit  que  Richepanse  eût  réussi  tm 
non,  à  opérer  sa  manœuvre^  il  devenait  instant  de  porter  les 
grands  coups ,  ne  fûtr-ce  que  pour  le  dégager.  Moreau  le 
sentiCt  et  donna  aux  divisions  Ney  et  Grouchy  Tordre  qu'elles 
attendaient  avec  impatience  de  se  porter  en  avant.  Celle-d 
(Eut  obligée  à  un  mouvement  étendu  par  sa  droite  ;  mais  la 
première  étant  immédiatement  tombée  sur  l'ennemi^  le  cul- 
buta dans  le  défilé,  lui  enleva  mille  hommes  et  dix  pièces 
de  canon. 

Cependant  Richepanse,  ainsi  que  ses  instructions  le  por- 
taient, avait  pris  la  direction  de  Mattmpœt  avant  le  jour. 
Mais,  tandis  qu*au  milieu  des  flocons  de  neige  qui  obscurcis- 
saient l'air,  sa  division  était  engagée  dans  le  chemin  tortueux 
et  difficile  indiqué  par  l'ingénieur  bavarois,  la  colonne  autri^ 
chienne  de  Riesch  séparait,  à  Saint-Christophe,  sa  première 
brigade  de  la  seconde  :  toute  fortuite  qu'elle  était,  cette  ren- 
contre plaçait  Richepanse  à  deux  doigts  de  sa  ruine. 

Un  autre  à  sa  place  se  serait  peut-être  arrêté  pour  réunir 
sa  division  ;  mais  lui,  sachant  combien  ses  mouvements  sont 
précieux,  cômbieir  est  décisif  le  moment  qu'on  lui  a  pres- 
crit, continue  avec  rapidité  sa  marche,  et,  sans  autre  siiite 
que  deux  demi-brigades  et  le  1"  régiment  de  chasseurs, 
débouche  audacieusement  sur  Mattenpœt.  S'il  n'est  pas  fort 
par  le  nombre,  il  le  sera  par  le  courage  et  la  résolution  ;  il 
compte  d'ailleurs  sur  Decaen  pour  dégager  sa  2«  brigade,  et 
le  secourir  lui-même.  Tombant  à  l'improviste  sur  les  cuiras- 
sassiers  de  Nassau,  qu'il  trouve  pied  à  terre,  il  ea prend  une 
partie  et  disperse  le  reste.  Un  gros  de  cavalerie  impériale  ar- 
rivait de  Haag  :  il  lui  oppdie  Walther,  et,  prompt  et  ter- 
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abte  «Mme  la  fondre,  se  jette  par  un  i  gauehe  dai»  PétnKl 
défilé.  Le  grand  parc  de  l'armée  venait  de  s'y  engouffrer  Mf 
les  traces  de  Kollowrath.  A  la  Yue  d'une  ai  belle  proie»  }es 
fatigues  sont  oubliées,  le«  danger  n  est  plus  rien  :  les  troop(MI 
de  Richepanse  sèment  partout  répouvante  et  la  mort  *.  c*ell 
60  vain  que,  poui^les  arrêter,  trois  bataillons  ont  rétrogf«déi 
piéeédés  d'une  batterie  ;  elles  affrontent  leur  mitraille,  el  lei 
abordant  baïonnettes  basses^  les  mettent  en  pleine  déroute  t 
ils  étaient  le  dentier  obstacle  à  la  jonction  de  Kichepanse 
avec  Ney,  qui,  commelui,  s'avançait  victorieux,  qa^que  daM 
un  s  eus  oontraire. 

Elle  n'était  plus^  cette  énorme  colonne^  l'espoir  des  Autf  î- 
ehiens  ;  et  telle  est  la  promptitude  de  nos  intrépides  tiraiUeûrà 
âse  prolonger  sur  les  flancs  de  la  route^  qu'il  ne  se  sauva  pat 
un  quart  de  ses  débris. 

Là  chaussée,  couverte  il  n'y  a  qu'un  moment  de  milliers  di 
soldats,  n'offrait  plus  entre  nos  deux  divisions  que  des  cadei» 
vres  épars,  des  chevaux  sans  cavaliers,  et  un  immeiise  att>« 
rail  de  chariots,  de  caissons  et  dé  piècesr  d'artillerie*  Couvert 
de  taat  de  glaire,  environné  de  si  beaux  trophées,  Bicbepangf 
n'a  point  oublié  Walther ,  et  telle  est  au  contraire  sa  diligenof 
à  lui  porter  secours  qu'il  n'attend  même  pas  que  sa  réunion 
avoc  Ney  spit  opérée.  Il  est  vrai  que  ce  dernier  et  Groucby 
le  suivraient  de  près  ;  '  celui-ci  en  appuyant  vers  SainU 
Crîstophe,  celui-là  en  profitant  de  la  chaussée. 

Les  soldats  de  Walther  le  rapportaient  grièvement  blessé) 
wnâs,  sous  la  conduite  de  l'intrépide  Montbrun,  leur  eolonel| 
nos  braves  chasseurs  continuaient  à  se  couvrir  de  gloire  e4 
résistant  à  des  forces  quadruples  -y  Richepanse  arrive  sur  le 
lieu  de  la  scène,  jette  son  infanterie  à  droite  et  à  gauche  dans 
la  foi^t,  se  met  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  et  par  une  charge 
ear  la  chaussée^  oblige  l'ennemi  à  une  prompte  retraite.  Il  ve« 
naît  d'être  rejoint  par  sa  seconde  brigade  qu'avait  dégagée 
Saeaen. 

Le  centre  de  l'armée  autrichienne  n'existait  plus,  el  qudte 
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quft  fût  la  résistance  qae  puisent  encore  opposer  les  ailet»  la 
bataille  était  gagnée. 

Soit  qu'on  doive  en  rattacher  la  cause  à  un  calcul  de  Tar- 
ehiduc,  soit  que,  plutôt^  il  faille  l'attribuer  au  mauvais  état 
des  chemins,  les  colonnes  de  Baillet  et  de  Kienmayer  n'arri- 
vèrent que  fort  tard  sur  le  champ  de  bataille,  et  quand  déjà 
la  grande  question  se  décidait  sur  la  chaussée  ;  elles  débou- 
chèrent sur  Preissendorf  et  Buch  :  Grenier  les  attendait  avec 
les  divisions  Bastoul  et  Legrand^  soutenues  par  une  brigade 
de  Ney  et  par  la  réserve  de  cavalerie.  Ce  n'était  pas  la  moi- 
tié des  forces  que  présentait  l'ennemi ,  et  cependant,  sur 
ravis  des  succès  obtenus  par  notre  centre,  if  se  décida  i 
prendre  l'offensive.  Dans  la  lutte  qui  s'engagea,  les  mêmes 
positions  furent  prises  et  reprises  plusieurs  fois,  le  dénoù-* 
ment  fut  longtemps  incertain  ^  enfin,  Legrand  ayant  culbuté 
sur  Lendorf  les  Impériaux,  en  même  temps  qu'àia  tête  d'une 
des  brigades  de  Bastoul,  Bonnet  les  rejetait  sur  Isen,  notre 
aile  gauche  se  trouva  dégagée.  Cependant,  malgré  ces  avan- 
tages, Baillet-Latéur  persévérait  dans  ses  efforts  contre  le 
centre  de  Bastoul  qu'il  était  au  moment  d'enfoncer.  Bonnet  se 
rabattit  sur  son  flanc  droit,  et  d'Hautpoul  le  chargea  de 
front  :  il  résistait  à  leurs  attaques,  quand  la  brigade  Joba^ 
perlée  à  psopos  contre  sa  gauche  lui  ravit  tdut  espoir  de 
succès,  et  lui  fit  craindre  pour  sa  retraite  qu'il  se  hâta  d'ef- 
fectuer. Nos  trophées,  dans  ces  différents  combats  furent 
deux. mille  cinq  cents  prisonniers  et  plusieurs  pièces  de 
canon. 

Par  leur  marche  successive  sur  Saint-Christophe,  Riche- 
panse  et  Decaen  avaient  isolé  et  mis  hors  de  mesure  d'agir  la 
col.onpe  de  Riesch,  laquelle  obéissant  aux  intentions  du  plao 
de  l'archiduc,  se  dirigeait  vers  Hohenlinden.  Mais  cette  co- 
lonne, tant  qu'elle  ignora  le  sort  de  Koliowrath,  ne  perdit  pas 
l'espoir  d'arriver  au  rendez-vous.  Tout  entier  à  l'idée  de  sou- 
tenir Richepanse,  et  sans  se  donner  le  temps  de  pousser 
Riesch  aussi  loin  qu'il  l'aurait  pu,  Decaen  avait  suivi  sur 
Mattenpœt  la  brigade  Drouet  qu'il  venait  de  dégager.  Il  at- 
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teignait  ce  village  quand  il  rencontra  Gronchy,  qui  lui  apprit 
les  succès  obtenus  dans  le  défilé.  Désormais  rassuré  sur  le 
compte  de  Ricbepanse,  Decaen  fit  rétrograder,  en  toute  hite 
sur  Saint- Christophe  où  l'ennemi  se  montrait  de  nouveau» 
la  légion  polonaise  do  Kniàsewicz,  en  même  temps  qu'il 
dirigea  sur  Albaching  la  brigade  Durutte.  Les  Polonais  eu- 
rent à  supporter  d'abord  tout  le  poids  de  la  colonne  au^ 
trichienne  ;  mais  ils  furent  bientôt  dégagés  par  le  mouvement 
de  Durutte  sur  le  flanc  droit  et  les  derrières  de  cette  colonne, 
qui  reprit  enfin  la  route  de  Wasserbourg. 

Cent  pièces  de  canon,  des  drapeaux  et  .onze  mille  prison*- 
niccs  furent  les  résultat^ de  la  victoire,  qu'on  eût  pu  rendre 
plus  complète  encore,  en  se  jetant  immédiatement  dans  le 
vallon  de  riseu,  où  était  entassée  toute  la  droite  de  l'ennemi. 
Au  surplus,  rhistoire  n'offre  point  d'exemple  d'une  aussi 
grande  quantité  d'artillerie  de  bataille,  prise  sur  l'armée  au- 
trichienne dans  une  seule  a^ire  (1). 

On  retrouve  ici,  comme  dans  tant  d'autres  occasions, 
comme  à  Castiglionne  et  à  Ârcole,  une  des  ruses  favoriies 
d'Annibal  et  de  Marius  :  on  y  retrouve  un  corps  se  précipi- 
tant sur  les  derrières  de  l'ennemi,  et  qui,  par  son  arrivée  im- 
prévue, décide  du  succès  ;  mais  cette  manœuvre,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  est  toujours  hasardeuse» 
puisque  mille  chances  peuvent  compromettre,  un  corp$  sé- 
paré, sans  appui,  et  qui,  parla  position  où  il  se  place,  se  ferme 
toute  retraite  (2). 

De  combien  s'en  fallut-il  que  Richepanse  ne  fût  la  victime 
de  sa  propre  manœuvre?  Que  serait-il  arrivé ,  si  l'ennemi , 
mieux  avisé  et  plus  fort  sur  le  point  de  Saint-Christophe,  lui 
eût  fermé  le  passage  ou  se  fût  jeté  au  pas  do  course  sur  ses 
traces?  Le  but  eût  été  manqué,  et  la  division  française  entiè- 

* 

(1)  Encyehpêdiô  modem»* -^  Bataille. 

(S)  y^'  dam  les  pièces  oflioielles  anneiées  à  Ponvrage  de  M.  de  NiiM, 
Icft  nombreiwespaniGularUés  de  cette  bataille  qae  Feuquières  aurait  rangée 
parmi  les  oombatSé 
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nmmt  compromiflé.  N'est-m  pas  en  droit  de  s'étoiifier^qnâiid 
in  agissait  d'après  un  plan  concerté^  de  ne  pas  voir  Decaeâ 
isiyre  plus  immédiatement  Ricbepanse?  et  pourquoi  Montri^ 
Aafd  n'était-il  pas  plus  en  mesare  de  les'  soutenir  Tun  et 
ratttre?  Ce  fnt  assurément  une  idée  des  plus  lumineuses  que 
eèlle  d'intercepter  à  Mattenpœt  la  grande  chaussée  ;  maia  on 
aie  povvait  j  faire  raarcber  trop  de  forces,  et  c'était  bien  le 
iMNiia  que  deui  divisions  s'y  portassent  en  masse. 

Ce  défaut  d'ensemble  seaablerait  donner  quelque  consi- 
stance à  la  versioft  de  ceux  qui  ont  considéré  comme  une 
ni^piratiim  de  Richepanse,  et  non  comme  la  conséquence 
4'«D  CMTdre  à  lui  adressé,  le  mouvement  sur  Mattenpœt;  mai^ 
cette  version  est  contredite  par  le  rapport  officiel  et  par  les 
Mirée  pîèees  du  dépôt  de  la  guerre XI).  Toutefois,  et  bien 
ftt'il  m  doive  rester  aucun  doute  à  ce  sujet,  bien  qu'en  ap- 
pertsmt  vb  tSHst  et  une  habileté  plus  qu'ordiraires  dans  la  con« 
ception  de  ses  desseins,  Moreau  eût  pu  se  voir  déçu  dans  ses 
^,  si,  dans  les  préalables  de  la  journée,  comme  du- 
tottt  te  cours  de  l'action/la  fortune  ne  Tavait  servi  à 
eeehaité  Une  critique  oiseuse  ne  dirige  point  ici  notre  plume. 
et  BOUS  ne  voulons  que  faire  ressortir  le  danger  d'une  ma- 
imivre  qui,  pour  avoir  été  décisive,  n'en  sort  pas  moins  desl 
Impee  ordinaires  de  la  prudence. 

La  bataille  de  Hohenlinden  promettait  les  plus  grands  ré* 
ieHftts  ;  mais,  pour  les  obtenir,  il  fallait  atteindre  rapide- 
ment le  point  de  Sali;bourg  :  de  là,  on  prenait  à  revers  le  Tyrof 
it  te  corps  engagé  dans  la  haute  vallée  de  llnn  ;  on  menaçait 
les  routes  directes  de  Vienne  sur  l'Italie,  et  si,  victorieux  aux 
bords  de  TAdige,  les  Français  poursuivaient  vivement  leurs 
adversaires  battus  sur  cette  rivière,  ceux-  ci  n'avaient  plus  de 
irefuge  qu'au  fond  de  la  Hongrie.  Ces  considérations,  l'ardeur 
des  troupes,  et  Tespoir  d'empêcher  l'ennemi  de  se  reconnaî- 
tre, pressèrent  le  mouvement  de  l'armée  française  vers 

tnie« 
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(i)  FoyA  e  numéro  du  âfémorîal  déjà  tant  de  ibiseité. 


GeUe  rÎTière,  qoe  Toremie  lui-même  a  désigtiée  daos  set 
Mémoires  comme  une  des  lignes  les  plos  formidables;  n'ar* 
rèla'que  bien  pea  de  temps  nos  colonnes.  De  fortes  démons*^ 
tracions  de  Taile  gauche  en  fadlitèrent  le  passage  à  Faile  op- 
posée»  que  les  desseins  du  général  appelaient  à  derancer  ttfp* 
mentanément  le  reste  de  l'armée.  Dès  le  9,  la  division  Mon- 
trichard  atteignit  heureusement  la  rire  droite  sur  le  point 
favorable  de  Nen^Peura*  Elle  était  suivie  de  la  totalité  de 
Taile  droite,  moins  le  oerps  de  Molitor. 

L'impression  produite  par  ce  passage  ajant  ajouté  à  la 
désorganisation  déjà  flagrante  de  l'armée  impériak»  Moreaa 
crut  devoir  laisser  toute  latitude  à  Lecourbe  de  la  presser. 
Geitti-ci,  cAtoyant  le  Cbîem-See  (lae  de  Chiem),  poussa  in-^ 
continent  jusque  devant  Salzbourg,  où  l'ennemi  avait  rallié 
environ  trente  mille  fantassins  et  dix  mille  caValiers,  dans 
rexcellenie  positioa  formée  par  le  confludht  de  la  Saal  et  dé 
la  Salza. 

Dans  son  empresaement  à  combattre,  Lecourbe  se  jeta  par 
«n  épais  brouillard  au  milieu  des  escadrons  ennemis  ;  mais, 
grâce  à  réloigaement  de  l'infanterie  autricbieiine,  et  surtout 
à  l'empressement  de  nos  braves  régiments  i  s'entre-secoorir , 
cette  pointe  n'eut  aucune  suite  fâcheuse  :  c'était  le  14  décem- 
bre ;  la  journée  se  termina  par  une  longue  et  ifasignifiante 
canonnade. 

Le  centre  passait  alors  la  Salsa  à  Lauffen  :  Moreav  en  dé* 
tacha  la  division  Decacft  au  soutien  de  l'aile  engagée  ;  elle 
l'avança  contre  le  flanc  droit  de  la  position,  fetsant  grand 
kruit  de  son  artillerie.  Les  Impériailz  prirent  l'alarme  pour 
leurs  communications  et  se  retirèrent  en  toute  hâte.  Deeaén 
fttlle  premier  à  entrer  à  Satzbourg^,  oà  le  rejoignit  immédia- 
tement Lecourbe. 

Le  cours  de  la  Salsa  n'offrit  qu'un  appui  fort  précaire  aux 
Autrichiens,  parce  qu'ils  n'avaient  point  eu  la  précaution  d'en 
préparer  la  défense  d'une  manière  convenable ,  et  qu'ils 
étaient  maîtrisés  par  les  événements.  Ils  devaient  compter 
^thm  grand  effort  aeftH  ^igé  en^re  IrMMMi  et  Baltboiirg, 
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et  ils  n'avaient  snr  tout  cet  intervalle  que  le  seul  point  de 
Burghausen  à  Tabri  d'un  coup  de  main.  Une  fois  lé  passage  do 
Lauffen  surpris,  il  dépendait  de  Moreau  de  les  prévenir  à 
Neumarkt,  et  de  leur  intercepter  ainsi  la  grande  communica- 
tion de  Vienne  par  Toklabruck;  s'il  ne  le  fit  pas,  c*est  que. 
inquiet  sur  l'issue  du  combat  que  livrait  Lecourbe,  il  regarda 
comme  plus  prudent  de  lui  porter  secours. 

£n  arrière  à  gauche  s'avançaient  échelonnés  les  corps  de 
Grenier  et  de  Sainte-Suzanne.  Le  premier  passa  la  Salza, 
partie  à  Lauffen  et  partie  à  Titmaning,  se  portant  par  Ried 
sur  la  Traun.  La  division  Ney  investit  Burghausen.  Le  second 
éclairait  le  cours  du  Danube,  tenant  une  colonne  sur  la  rive 
gauche  pour  ouvrir  ou  entretenir  la  communication  avec 
Âugeréau. 

Nouveau  Sertorius,  Molitor  continuait  au  milieu  des  monts 
Tyroliens,  et  confre  des  forces  supérieures,  une  guerre  de 
postes  et  de  chicanes  dans  laquelle  peu  de  généraux,  à  sa 
place,  eussent  obtenu  les  naémes  avantages. 

La  nature  du  pays  entre  la  Salza  et  J'Enns  présente  à 
chaque  pas  d'excellentes  positions  dont  Tennemi  essaya  de 
profiter;  mais  cette  résistance  d'une  armée  désorganisée  ne 
servît  qu'à  grossir  les  trophées  des  vainqueurs,  et  à  mettre 
dans  un  plus  grand  jour  la  réputation  déjà  si  brillante  de 
Richepanse.  Sa  division  ayant  été  jetée  en  avant-garde  sur  la 
rûtite  de  Yoklabruck,  l'intrépide  général  ne  perdit  pas  un 
instant  l'ennemi  de  vue.  Autant  de  journées,  autant  de  vic- 
toires, dont  tout  l'honneur  lui  revint,  à  lui  seul  et  à  ses  trou- 
pes; car,  bien  que  soutenu  en  seconde  ligne  par  Decaen  et 
Grottchy,  il  ne  les  attendit  jamais  pour  attaquer  el  vaincre. 
L'ennemi  essaie-t-il  de  tenir  dans  les  positions  de  Frank- 
markt,  de  Yoklabruck,  de  Schwanstadt,  il  en  est  brusque- 
ment chassé,  et  la  totalité  de  ses  pertes  ne  s'élève  pas  à  moins 
de  six  mille  prisonniers,  vingt  piècei^de  canon,  et  plusieurs 
milliers  de  caissons  et  de  voitures 

M.  legénéral  Mathieu  Dumas,  sans  doute  préoccupe  de  l'idée 
q«e  fM  divisions  devai^t  être  en  tout  point  comparées  aux 


I^égions  romaines,  a  pris  soin  d'observer  que,  dans  les  deux 
derniers  combats,  et  notamment  dans  celui  de  Schwanstadt, 
Richepanse  avait  tiré  un  merveilleux  parti  du  mélange  de 
Tinfanterie  et  de  la  cavalerie.  Le  succès  obtenu  dans  cette 
occasion  ne  vérifie  pas  Texcetlence  de  la  disposition,  et  nous 
persistons  à  la  regarder  comme  généralement  vicieuse  et 
contraire  à  l'essence  de  chacune  des  deux  armes. 

Le  20  décembre,  au  soir^  toute  l'armée  française  se  tron<- 
vait  en.  ligne,  formée  en  grande  partie  au  delà  de  la  Traun. 
Désormais  aussi  pçu  inquiet  de  la  présence  de  Hiller  sur  sa 
droite,  que  de  celle  de  Klénau  sur  sa  gauclie,  Moreau  se  dis- 
posait à  aller  dicter  dans  Vienne  une  paix  désirée  par  l'Au- 
triche, mais  sans  cesse  ajournée  par  le  machiavélisme  anglais, 
quand  l'archiduc  Charles^  qui  avait  pris  le  commandement  de 
l'armée  autrichienne,  envoya  proposer  un  armistice.  Il  fut 
signé  à  Steyer,  le  23^  et  se  prolongea  jusqu'au  traité  de  Lu- 
néville.  Les  résultats  de  celle  courte  période  ne  laissent  au- 
cune prise  à  la  critique.  Vingt  jours  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  la  reprise  des  hostilités,  et  déjà  l'armée  française  avait 
conquis  quatre-vingts  lieues  de  terrain  et  franchi  les  formida- 
bles barrières  de  l'Inn,  de  la  Salza,  de  la  Traun  et  de  r£nn; 
elle  n'était  plus  qu'à  vingt  lieues  de  la  capitale  de  l'Autriche, 
dont  ildépendait  d'elle  de  faire  ouvrir  les  portes.  Ses  trophées 
étaientimmenses:plusde  quarante-cinq  mille  ennemis  étaient 
tombés  sous  ses  coups  ou  avaient  déposé  les  armes;  elle 
avait  recueilli  cent  quarante-sept  pièces  d'artillerie  de  cam- 
pagne, quatre  cents  caissons  et  près  de  huit  mille  voitures. 
Les  annales  de  la  guerre  offrent  peu  d'exemples  d*une  pour- 
suite plus  extraordinaire,  plus  fructueuse  et  mieux  dirigée. 

Quelles  étaient  les  occupations  de  l'armée  gallo-batave  pen- 
dant que  ces  événements  s'accomplissaient  sur  la  rive  droite 
du  Danube?  Cette  armée,  que  commandait  Augereau,  comp- 
tait à  peme  quinze  mille  hommes  répartis  en  trois  divisions 
sous  Dumonceau,  Duhesme  et  Barbou  :  elles  formaient  trois 
échelons,  entre  Offènbach  et  Aschaffenbourg,  au  idomedtde 
la  rupture  de  l'armistice.  Destinée  à  agir  au  sein  de  la  vaste 
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¥nÊMÊà^  dans  vue  direction  peu  diMreste  d»  oeB9  q«*mÉl 
sidm»  «ft  1796,  l'armée  de  Sambre-eir-lf  eus»,  ratmée  gattiK 
batave  devait  menaeer  la  BobèiOQ  et  garantir,  conirv  las  ea- 
trqprisei  des  corps  d'Albiiki,  de  Sinibscfaea  et  de  Klénan,  le 
flaac  gancfae  et  les  derrières  de  rarmée  du  Rkin  :  mtsMon  dé* 
lieate,  autant  par  l'étendue  démesurée  du  ihéàlrO}  que  p«r  la 
supériorité  des  forces  opposées. 

Il  n'est  pas  rare  qu'une  époque  en  rappelle  une  autre  : 
c'est  ce  que  nous  Tenons  d'éprouver  en  nous  trouvant  comme 
îavokmtairement  reporté  en  1796  ;  mais  on  aurait  tort  toutes» 
fois  de  chercher  entre  les  opérations  de  cette  année  et  ceDes 
de  1800,  une  analogie  qui  n'exista  jamais.  Il  est  vrai  que^ 
dans  les  deux  campagnes,  un  mAme  échiquier  el  en  quelque 
sorte  une  même  dirtctiosi  («reni  assignés  à  Tune  et  à  l'autre 
de  nos  armées;  mais  quelle  différence  entre  leurs  fttehes  res* 
pectives,  et  surtout  entre  les  moyens  de  les  accomplir;  que! 
changenient  dans  les  données  et  dans  les  ciroonstances  ! 
yarmée  de  8ambre*et»Meuse  était  une  de  ces  grandes  masses 
destinées  à  porter  les  coups  décisife,  et  à  trancher  la  question 
de  la  paix  et  de  la  guerre.  Le  suCcès  dépendait  de  sa  jonetioft 
avec  Tarraée  dn  Rhin,  et  cette  jonction  était  soumise  à  une 
mfinitéde  chances*  L'armée  gallo-batave  n'était  qu'un  acces- 
soire de  l'armée  principale,  nullement  indispensable  i  ses 
progrès»  et  seulement  d^tinée  à  les  hâter  et  à  les  appuyer;  ce 
n'était,  à  proprement  parler,  qu'un  grand  détachement, 
qtt'un  grand  c(nrps  de  flanqueurs.  On  ne  retrouve  donc  point 
en  1800,  comme  en  1796,  une  Hgne  d'c^érations  douMe,  dont 
chaque  partie,  indépendante  dans  la  dhpection  générafe,  est 
néanmoins  subordonnée  aux  éventualités  qui  sont  propres  â 
l'autre  ;  et  partant,  le  principe  fondamental  de  la  guerre  ne 
lui  point  méconnu  conane  en  1796. 

Nous  avons  laissé  rarmée  gallo-batave  en  position  derrière 
la  Hednita,  après  le  combat  du  9  décembre.  EHe  eommuni- 
fuait  avef  l'armée  de  Moreau,  ef  oeuvrait  le  siège  de  la 
mtadsUo  de  Wurtibourg ,  dont  était  chargée  h.  division 

Un  èftmm&ÊM,  do  pe«  dlmpertanc^  ti  atoif 
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éivMrioii  m  tkwmr  des  Impériaux  :  Barbon»  cottfcmitaieiii 
à  Tm^re  d'Angereau,  a^ait  dirigé,  par  Kotb  ei  EichAadt, 
«ne  petite  colonne  Ters  le  Danube.  Cette  GOionne  avait  à  par* 
courir  une  distance  trop  considérable  t  eHe  fut  renootitrée 
par  les  mîKees  mayënçaises  du  baron  d'AIUni  et  presque 
entièrement  prise  ou  dispersée. 

Bien  qu'ayant  la  Rednitz  sur  son  front,  Fannée  gàllo-bataye 
ne  s'en  trouvait  pas  moins  dans  une  position  très  précaire,  et 
^  is  le  cas  de  se  voir  tournée  et  affamée,  si  elle  venait  à  se 
itrer  pour  quelque  entreprise  sérieuse.  Cependant 
Augereau,  au  lieu  de  s'avouer  le  plus  faible  en  restant  passi- 
vement derrière  cette  rivière,  résolut  de  payer  d'audace  en 
se  portant  au  delà.  II  jeta  quatre  cents  hommes  avec  trois 
bouckes  à  féu  dans  Bambérg,  et  étendit  son  centre  entre  Nn- 
renberg^  et  Foreheira.  Malheureurement  cet  intervalle  était 
liors  de  toute  proportion  avec  les  forces  qui  le  gardaient,  et 
peut-être  qu'au  milieu  des  embarras  d'une  semblable  situa- 
tion, il  eût  encore  mieux  valu  se  masser  concentriquement 
SOuS  If ui^berg  et  y  attendre  le  premier  qui  se  préseï^- 
ferait.  . 

I>epu{s  que,  par  l'effet  de  la  bataille  de  Hohei|linden,  Klé^ 
nau  avait  été  séparé  de  Tarmée  principale,  et  dans  Fimpos- 
sibilité  de  s'y  rallier,  ce  général  était  passé  sur  la  rive  gauche 
du  Danube  dans  le  dessein  de  contribuer  à  la  défaite  d^Auge- 
reau.  Ses  efforts,  combinés  i  éeux  de  Simbscfaen  et  d'AlMni, 
devaient  principalement  se  porter  contre  l'aile  droite  des  té- 
pubBèatns,  afin  de  les  éloigner  de  plus  en  plus  du  Danube. 

Eé  18  décembre,  alors  que  les  divisions  Duhesme  et  Bar- 
bon se  trouvaient  toujours  disséminées  en  détachements  sur 
les  nombreux  chemins  qui,  de  Nurenberg,  conduisent  en 
Bohême  et  en  Autriche,  une  vive  canonnade  apprit  à  Auge- 
reau  que  sa  ligne  était  attaquée.  Ce  général  sortait  deWurtz- 
bourg,  où  on  l'a  blâmé  de  s'être  rendu  pour  chercher  hiî- 
mdme  des  renforts,  quand  déjà  tout  annonçait  les  ))rojets 
offénsifis  de  l'ennemi.  Deux  colonnes  dirigées  par  Kténau  sur 
llliteiitmi^  placèrent  un  instant  IMbon  dans  un  tmibfe 
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embarras,  mais  il  eh  fût  tiré  par  le  coilrage  et  la  fenâeté  de 
Wathier;  et  le  général  autrichien  dqt  se  replier  nîoraentaii&- 
ment  sur  Fischbacb.  Duhesme  se  trouvait  alors  débordé  par 
Simbschen  et  dans  la  nécessité  d'effectuer  une  retraite  préci- 
pitée, qui  bientôt  entraîna  celle  du  restt;  de  l'armée.  L'entê- 
tement des  Impériaux  à  manœuvrer  à  la  fois  contre  nos  deux 
flancs  sauva  l'une  et  l'autre  de  nos  divisions  d'une  défaite 
complète,  et  toutes  deux  purent  repasser  la  Rednitz.  ^ 

Sans  les  progrès  de  l'armée  du  Rhin'  Augereau  eût  été  sâm 
doute  obligé  de  rétrograder  encore,  mais  il  en  fut  dispemfi 
par  l'entrée  de  Soubam  à  Raiisbonne.  En  effet,  à  la  nouvelle 
de  la  perte  de  ce  point,  Klénauet  ses  collègues  se  replièrent 
sur  la  Bohème.  L'armée  gallo-batave  reprenait  l'offensive 
pour  la  seconde  fois,  et  déjà  son  avant-garde  réoccupait  Nu- 
renberg,  quand  tout  à  coup  l'armistice  arrêta  sa  marche. 

Quelques  fautes  dans  lesdétails,  et  peut-être  aussi  la  direc- 
tion par  trop  divergente  de  cette  petite  armée ,  s'opposèrent 
à  ce  qu'elle  prit  une  part  plus  immédiate  à  la  conquête  de  la 
paix.  Mais,  en  couvrant  et  appuyant  l'aile  gauche  de  Farrnée 
du.Rhin,  en  même  temps  qu'elle  faisait  craindre  à  l'ennemi 
pour  sa  ligne  secondaire  de  la  Bohême,  elle  rendit  un  service 
important,  dont  peut-être  les  historiens  n'ont  pas  assez  tenu 
compte. 

Des  auteurs  ont  cru  voir  s'effectuer  j  dans  le  cours  de  Tan- 
née 1800,  lé  passage  d'une  école  de  guerre  à  une  autre.  Nul 
.doute  qu'ainsi  prise  d£|ns  toute  la  rigueur,  leur  opinion  ne 
conserve  à  beaucoup  d'égards  le  caractère  dé  l'authenticité; 
mais  elle  cesse  d*être  vraie  aussitôt  que,  pour  mieux  faire 
saillir  les  différences  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  école, 
ces  mêmes  auteurs  en  viennent  à  conclure»  on  ne  sait  dans 
quelle  intention,  que  la  campagne  de  Tarmée  du  Rhin  doit 
être  envisagée  comme  la  dernière  campagne  classique,  et 
pré^ntée  comme  modèle,  de  préférence  à  toute  autre. 

Serait-^e  que,  dans  les  campagnes  subséquentes^  à  Ans* 
terlitz,  à  Jéna,  à  Wagram,  on  ne  retrouve  plus  ni  principes, 
ni  règles»  et  qu'on  doive  les  considérer  comme  une  époque 
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de  téoèbres  et  de  hoaleversemeot  pour  la  science  de  la 
guerre?  Qu'on  se  donne  la  peine  d'étudier,  de  scruter  atten- 
tivement, et  sans  passion  surtout,  là  série  des  faits  dont  il 
s'agit,  .et  Ton  verra  si  une  telle  assertion  peut  être  accueillie. 
Quj3  Napoléon  ait  quelquefois  compté  sur  sa  fortune,  c'est  ce 
qu'ofli  ne  saurait  nier  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  que  des  causes 
extraordinaires  eurent  dérangé  toute  l'économie  de  ses  pro- 
jets et  commencé  à  maîtriser  le  génie  dans  ses  enfantements* 
Et  encore,  combien  de  savantes  conceptions,  d'admirables 
épisodes,  au  milieu  du  chaos  de  nos  glorieux  désastres  I 

Il  y  aurait  plus  d'exactitude  à  dire  que  Napoléon  n'a  point 
fait  école,  ou  plutôt  que  son  école  s'est  trouvée  close,  peut- 
être  pour  ne  jamais  se  rouvrir,  le  jour  même  de  sa  chute  : 
car,  s'il  a  légué  d'éternelles  et  fécondes  leçons  à  tous  les  gé- 
néraux futurs,  combien  s'en  trouvera-t-il  en  état  de  les  com- 
prendre et  de  les  reproduire  avec  succès.  Quelques-uns  en 
seraient  capables,  qu'ils  ne  le  pourront,  faute  de  ce  concours 
de  circonstances  inouïes,  au  milieu  desquelles  vécut  ce  géné- 
ral des  généraux,  et  que  développèrent  tantôt  son  génie,  tan- 
tôt  son  ambition,  et  plus  souvent  encore  la  politique  haineuse 
des  cabinets. 

.  L'école  dont  on  se  complaît  à  regarder  Moreau  comme  le 
créateur  et  le  chef,  n'est  autre  que  l'école  perfectionnée  des 
premiers  temps  de  la  révolution.  Cette  école  a  pu  fournir  un 
grand  nombre  de  capacités  subalternes,  parce  qu'elle  était 
accessible  à  tous,  et  que  tous  y  conservaient  une  sorte  de  li- 
berté de  discussion  et  d'action  que  ne  toléra  jamais  le  général 
de  l'armée  d'Italie  ;  mais  elle  ne  peut  être  présentée  comme  le 
foyer  lumineux  de  la  science  du  commandement,  comme  l'é- 
cole par  excellence  de  la  grande  guerre.  II  y  a,  entre  la  doc- 
trine attribuée  à  Moreau  et  celle  de  Napoléon,  la  distance 
qui  sépare  les  éléments  des  sciences  de  leur  philosophie  5  et 
cette  distance,  déjà  perceptible  dans  les  détails  tactiques  et 
administratifs,  devient  parfois  incommensurable  dans  la  com- 
paraison des  vues  et  des  conceptions  stratégiques. 

On  a  cm  devoir  avancer,  pour  le  plus  grand  éloge  du  gé- 
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Aérai  de  rarmée  an  Rhin ,  que,  guidé  pat  le  llimbeM  de 
Thistoire,  son  discernement  l'avait  conduit  à  imiKir  les  Ro* 
mains  dans  l'organisation  des  détails  :  telle  eAt  été  son  inten- 
tion, et  rien  ne  semble  la  justifier,  qu'elle  n'en  serait  ni  plus 
louable  ni  plus  réfléchie  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  répété 
jusqu'à  satiété,  le  principe  et  la  forme  des  organisatioBS  m 
rattachent  à  la  nature  des  agents,  et  les  agents  des  modernes 
sont  bien  autres  que  ceux  de  l'antiquité.  Puis,  quelle  diffi-» 
renée  dans  les  manœuvres  et  la  destination  de  la  cavalerie  t 
Que  dire  enfin  des  progrès  de  la  topographie  et  de  l'inlbiemxi 
du  terrain,  de  cette  arme  que  les  anciens  connaissaient  à 
peine?  N'y  verrait^on  aucun  molMF  pour  renoncer  à  l'imita*» 
tion,  tant  vantée,  tant  recommandée,  de  la  légion  romnineT 

Malgré  la  solidité  ordinaire  des  observations  du  général 
Foy,  malgré  son  aptitude  à  juger  des  hommes  et  des  événe» 
ments,  nous  ne  saurions  admettre  avec  lui,  gue  Moreau  fbf  h 
premier  de  V époque  à  faire  combattre  im  nombre  Umité  de 
troupes  sur  un  terrain  donné.  Il  nous  ^st  eSectiveinent  re- 
venu, et  nous  croyons  avoir  vérifié  que  Kléber,  Masséna, 
Saint-^Cyr,  pour  ne  citer  ici  que  ceux  qui  ne  sont  plus,  n'é- 
taient point  à  cet  égard  au-dessous  de  lui.  Nous  ne  saurions 
davantage  penser,  avec  M.  de  Nisas,  qu'on  doive  se  proposer 
Moreau  comme  un  modèle  pour  la  guerre  méthodique  et 
classique.  Mais  nous  admettons  volontiers  comme  caractéris* 
tique  le  mot  si  spirituel  et  si  piquant  de  M,  le  général  La* 
marque,  lorsqu'il  nous  représente  son  ancien  généralissime 
comme  le  La  Fontaine  des  champs  de  bataille. 

S*il  ressort  de  ce  mot  une  double  intention  de  critique  et 
d'apologie,  de  blâme  et  d'éloge,  c'est  que  Moreau  a  mérité 
l'un  et  l'autre.  Assurément  il  a  mérité  d'être  loué  comme  gé- 
néral, mais  nul  doute  qu'il  ne  lui  revienne  plus  d'éloges  comme 
homme  que  comme  chef  d'une  grande  armée.  On  citera  Mo- 
reau pour  avoir  fait  de  son  quartier  générai  une  réunion  de 
famille  ;  on  le  citera  comme  un  père  pour  le  soldat,  comme 
un  camarade  et,  un  ami  pour  tous  les  officiers  :  mais  à  tant  de 
bonté  et  de  condescendance  de  la  part  de  l'autorité  suprêmci 
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MMUadM  par  nalhenr  plus  d'un  iaconvénient.  On  s^abaa- 
donne  à  la  conversation,  on  cause  familièrement,  et^  bien  que 
l'on  se  promette  de  ne  pas  tout  dire,  les  secrets  ne  SQpt  plus 
gardés,  les  distances  se  rapprochent,  et  bientôt  les  subal- 
ternes s'autoriisent  et  ressortent  beaucoup  trop  ;  les  ordres 
se  donnent  et  s'exécutent  mollement,  parce  que  l'autorité  ne 
conserve  plus  cette  force  et  cette  dignité  dont  elle  a  tant  b^ 
soin.  C'est  assurément  ime  triste  condition  imposée  aux  géné- 
raux comme  aux  princes,  de  ne  pouvoir  s'abandonner  à  leurs 
émotioifô,  à  leurs  sympathies^  mais  ils  ne  sauraient  le  faire 
qu'au  détriment  de  leur  gloire  et  du  bien  de  la  patrie.  Peut- 
être  existait-il  quelques-uns  de  ces  inconvénients  dans  la  te- 
nuo  du  quartier  générale  l'année  du  Rhin;  dans  les  rap- 
ports des  subalternes  entre  eux  et  avec  le  chef  ;  mais  comioe 
ils  étaient  chaque  jour  compensés  et  effacés  par  des  suceès , 
dus  avant  tout  à  l'excellence  des  troupes^  ils  sont,  pour  la 
plupart,  restés  inapwçus. 

Moreau  avait  plus  de  lenteur  et  de  calme  4'e^rit  que  de 
force  de  pensée  et  d'action.  Indifférent  par  caractère,  ca  le 
venait  quelquefois  oublier  le  rôle  qu'il  avait  à  remplir.  On 
regrette  de  ne  le  pas  voir  plus  en  relief,  alors  que  ses  sou»- 
ordres  apparaissent  souvent  sur  le  premier  plan  ;  et  tel  est 
l'eSèt  de  cette  sorte  de  confusion  dans  les  personnages,  qu'on 
irouve  à  citer  les  noms  de  Lecourbe  et  de  Richepaose, 
jqoand  on  croyait  ne  rencontrer  que  celui  de  Moreau  seul. 
.  Quel  rang  l'histoire  lui  assignera-t-elle?^  Elle  ne  le  place» 
qu'au. second,  à  côté  des  Catinat,  des  Luxembourg ^  des 
Hoçhe,  des  Masséna»  et  après  les  Yillars,  les  Eugène  et  1^ 
de  Saxe.  Ânnibal,  Scipion  et  César  chez  les  anciens  ;  Turenne, 
Frédéric  et  Napoléon  chez  les  modernes,  voilà  les  capacités 
du  premier  ordre.  Telles  sont  nos  impressions  :  nous  les  avons 
reproduites  avec  assez  peu  d'élégance  ;  mais  toujours  est-il 
que  nous  l'avons  fait  de  bonne  foi  et  sans  passion  aucune. 

Que  ces  réflexions  ne  nous  dispensent  pas  de  décerner  la 
palme  du  guerrier  au  général  de  l'armée  du  Rhin.  Hommage 
à  sa  mémoire  comme  à  celle  de  tous  les  braves,  comme  à 
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toutes  les  illustrations  militaires  anciennes  et  modernes  , 
mortes  et  vivantes,  nationales  et  étrangères  ;  mais  aussi  hom- 
mage au  vrai,  car,  comme  l'a  dit  le  poêle  : 

Rien  n'est  beau  que  le  ?rai ,  le  vrai  seul  est  aimable. 

Encore  un  mot  sur  les  opérations  en  Italie,  et  nous  aurons 
terminé  la  triple  campagne  de  1800,  qui,  elle-même,  terminera 
cette  nouvelle  partie  de  nos  leçons. 

§VI. 

.  La  convention  d'Alexandrie  avait  procuré  aux  vainqueurs 
de  Marengo  un  repos  de  quatre  mois  dans  les  riches  canton- 
nements de  la  Lombardie.  La  république  Cisalpine  et  le  Pié- 
mont, écrasés  par  cinq  années  de  guerre,  commençaient  à 
respirer;  mais  les  Toscans  et  les  Napolitains  se  disposaient  à 
répondre  aux  incitations  des  cabinets  de  Vienne  et  de  Lon- 
dres :  leurs  efforts,  réunis  à  ceux  d'un  corps  que  l'escadre 
anglaise  menaçait  de  jeter  à  Livoume,  devaient  être  dirigés 
contre  les  derrières  de  l'armée  française.  Il  n'y  avait  pas  de 
temps  à  perdre.  Brune,  qui  venait  de  succéder  à  Masséna, 
envoya  Dupont  en  Toscane  à  la  tête  d'une  dizaine  de  mille 
hommes.  £n  quelques  jours,  celui-ci  s'empara  de  Florence, 
soumit  tout  le  pays,  et  ferma  Livonrne  aux  flottes  britanni- 
ques. Ces  événements ,  arrivés  durant  l'armistice  et  environ 
six  semaines  avant  sa  rupture,  débarrassèrent  l'armée  d'un 
ennemi  fort  dangereux^  plus  encore  par  sa  position  que  par 
l'étendue  do  ses  ressources. 

Suivantle  plan  arrêté  par  le  premier  Consul,  l'armée  d'Ita- 
lie devait  passer  l'Adige  au-dessus  de  Vérone ,  tandis  qu'a- 
près avoir  traversé  les  grandes  Alpes,  celle  des  Grisons  dé- 
boucherait par  les  sources  de  ce  fleuve.  Les  Autrichiens  se 
trouvant  ainsi  menacés  d'être  enfermés  dans  le  Tyrol,  se- 
raient forcés  de  l'abandonner^  Brune  et  Macdonald,  réunis 
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sar  la  Brenta,  ii*aiiraient  attendu  qae  le  printemps  pour 
s'avancer  sur  Vienne. 

Ce  n'éiait  pas  une  légère  tâche  qae  celle  imposée  à  la  faible 
armée  des  Grisons.  Auxiliaire  essentielle  des  grandes  armées 
da  Danabe  et  du  PA,  elle  devait  les  seconder  pins  ou  moins 
immédiatement  l' une  et  Taatre,  ouvrir  et  entretenir  entre  elles, 
parla  conquête  du  Tyrol,  une  corrélation  dans  les  opérations. 

Trois  ^lirections  pouvaient  conduire  à  ce  double  but  :  la 
première,  par  le  Septimer  et  TAlbuIa  sur  Tlnn  ;  la  condition 
ultérieurement  imposée  à  l'armée  des  Grisons  de  former  Tex- 
tréme  gauche  de  Brune,  ne  permettait  point  d*en  profiter,  car 
on  se  fut  trouvé  marcher  vers  Moreau^  en  tournant  le  dos  i 
ritalie. 

La  seconde,  plus  centrale,  par  la  croupe  même  de  l'Ai- 
bula,  sur  Zemetz  et  Glums,  et  de  là  par  la  vallée  de  Méran, 
dans  cdie  de  TAdige  :  mais  outre  que  Ton  donnait  de  front 
contre  tontes  les  forces  autrichiennes  dans  le  Tyrol,  on  arri- 
vait sur  les  masses  inaccessibles  des  monts  Gallo  et  Braglio. 
D'ailleurs,  en  se  tenant  ainsi  à  une  assez  grande  distance  de 
chacune  des  armées,  on  ne  leur  prêtait  plus  qu'un  appui  in- 
certain et  peu  efficace,  en  même  temps  que  Ton  s'ôtait  les 
moyens  d'en  recevoir  des  secours. 

La  troisième  conduisait  dans  la  Yalteline,  par  la  haute  val- 
lée du  Rhin  et  le  Splugen.  Elle  donnait  lieu  d'espérer  de  n'a- 
voir point  d'ennemis  à  rencontrer  ;  mais  elle  obligeait  à  s'é- 
loigner de  plus  en  plus  de  l'armée  du  Danube,  et  à  franchir 
diagonalement  les  Alpes  rhétiques,  les  plus  âpres  et  les  plus 
sauvages  de  cette  chaîne,  en  prêtant  le  flanc  à  des  forces  su- 
périeures. De  la  Yalteline,  il  fallait  pouvoir  gagner  Trente,  et 
on  ne  le  pouvait  qu'en  gravissant  les  contre-forts  glacés  des 
Alpes,  entre  les  sources  de  PAdda,  de  l'Oglio  et  de  FÂdige. 
Quelles  difficultés  à  vaincre,  quelles  épreuves  à  subir,  et  dans 
quelle  saison  encore?  On  ne  saurait  s'en  former  une  plus 
juste  idée  qu'avec  l'important  ouvrage  de  l'illustre  chef  de 
Vétat-major  de  cette  petite  armée,  M.  le  comte  Mathieu  Du- 
mas, Ainsi  que  Xénophon,  i  qui  il  ne  le  cède  pas,  l'auteur  se 
n.  33 
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présente  avec  le  double  titre  de  second  acteur  principal  et 
d'écrivain  de  la  plus  haute  distinction.  Contraint  de  nous  ren- 
fermer dans  le  cercle  étroit  d'une  analyse  rapide,  nous  ne 
prendrons  de  ses  tableaux  que  quelques  esquises  partielles 
et  incomplètes»  mais  suffisantes  néanmoins  pour  porter  les 
élèves  à  faire  connaissance  avec  les  originaux. 

Macdonald  hésitait  : JBonaparte,  qu'il  envoya  consulter,  lui 
fit  dire  :  «  Nous  enlèverons,  sans  combattre,  cette  immense 
a  forteresse  du  Tyrol.  11  faut  manœuvrer  sur  leis  flancs  des 
c  Autrichiens,  menacer  leur  dernier  point  de  retraite  (1)  ;  ils 
«  évacueront  sur-le-champ  toutes  les  hautes  vallées.  Je  ne 
a  changerai  rien  à  mes  dispositions  ;  retournez  promptement, 
a  je  vais  rompre  l'armistice  ;  dites  à  Macdoilald  qu'une  ar- 
«  mée  passe  toujours  et  en  toute  saison  partout  où  deux 
'  m  hommes  peuvent  poser  le  pied.  Il  faut  que  quinze  jours 
«  après  la  reprise  des  hostilités,  l'armée  des  Grisons  se  trouve 
n  aux  sources  de  TAdda,  de  l'Oglio  et  de  FAdige  ;  qu'elle  ait 
a  tiré  des  coups  de  fusil  sur  le  mont  Tonal  qui  les  sépare  ; 
a  enfin,  qu'arrivant  à  Trente,  elle  forme  la  gauche  de  l'ar- 
a  mée  d'Italie ,  et  manœuvre  de  concert  avec  elle  sur  les 
«  derrières  de  Bellegarde.  » 

La  petite  armée  des  Grisons  est  aussitôt  réunie  entre  Goire 
et  Rheineck.  Pour  tromper  plus  sûrement  les  Autrichiens, 
pour  mieux  couvrir  sa  marche  de  flanc  sur  Tusis^  Macdonald 
détacha  Morlot  vers  l'Engadine  avec  l'une  de  ses  quatre  fai- 
bles divisions.  Ce  n'était  point  le  cas  de  s'organiser  en  grandes 
masses,  alors  que  l'armée  eût  été  plus  considérable.  Dans  les 
pays  de  montagne,  la  multiplicité  des  fractions  et  des  com« 
mandements,  vicieuse  dans  les  pays  ouverts,  eat  au  contraire 
un  avantage,  et  presque  toujours  un  moyen  sûr  d'imposer  à 
Tadversaire,  indépendamment  de  ce  qu'elle  permet  de  vivre 
plus  facilement. 

(1)  C'est  ce  que  déjà  nous  avons  tu  qu^il  avait  conseillé  de  foire  en  1795» 
lorsqu'il  n'était  encore  que  général  commandant  l'artillerie  k  Tarmée  des 
Alpes. 
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Chaque  homme  avait  été  pourvu  de  cinq  rations  de  bis- 
cuit et  de  dix  Uvres  de  cartouches.  L'artrUerie  avait  été  d^ 
montée  et  répartie  sur  des  traîneaux  attelés  de  bœufis.  -On 
était  flux  derniers  jours  de  novembre,  lorsque,  de  TusisJ 
l'armée  i^'achemina  vers. le  Splugen.  Etie  eut  d'abord  à  re- 
monter la  Yia-Mala,  vallée  étroite,  sombre,  dominée  par  des 
masses  de  granit,  d'où  pendent  d'éternelles  glaces  au-dessus 
des  eaux  noirâtres  et  torrentueuses  du  Rhin  naissant.  Meir- 
veille  effrayante  de  |a  nature,  la  Yia-Mala  est  run  des  sites 
les  plus  pittoresques.  Tune  des  plus  belles  horreurs  du  chaos 
de^  griiQdes  Alpes.  Une  marche  de  dix  heures  conduisit  i'ar- 
jpée  9U  pied  du  Splugen,  dont  le  flanc  lui  apparut  comme  mi 
fnuiç  p^rpeAdicdlairç.  Une  première  tentative  pour  atteindre 
le  somipet  coûta  la  vie  à  plusieurs  hommes  et  ne  réussit  pas. 
^a  çolonoe  n'était  pas  à  mi-côte  que  des  flots  de  neige  et  dé 
glace,  ^Hlevés  par  un  v^nt  impétueux,  avaient  couvert  le 
sentier.  Les  guides  et  les  sapeurs  persistaient  toujours  à  lut- 
ter contre  rduragan,  quand  une  énorme  et  dernière  avalan- 
che les  contraignit  de  rétrograder  épouvantes. 

Malgré  le  rapport  des  guides  qui  dédaraient  qu*(ni  ne 
pourrait  rouvrir  le  passage  avant  quinze  jours ,  Macdonalii 
persista  ^  se  remettre  en  marche  dès  le  troisième.  Une  b^IJe 
gelée  et  la  précautign  de  faire  feuler  la  neige  par  des  bœufis. 
ayant  favorisé  les  premières  colonnes,  elles  gagnèrent  ass^ 
heureusement  le  point  de  partage  des  eaux  ;  mais  une  nou- 
velle épreuve  attendait  Tarrière^garde  où  se  trouvait  le  gér 
serai  en  chef.  Parvenue  au  sommet,  malgré  l'abondance  de 
la  neige  qu'une  nouvelle  tempête  amoncelait  sans  cesse  danà 
les  pranehées,  elle  trouva  le  plateau  entre  les  deux  glaciers 
encombré  à  une  si  grande  hauteur,  que  les  plqs  intrépides 
désespérèrent  de  pouvoir  passer.  Macdonald  ne  se  laisse 
point  abatfre,  et,  ralliant  les  travailleurs  et  les  guides,  il  leur 
donne  l'fixemple,  en  sondant  lui-même  ces  immenses  profon? 
deurs  de  neige  et  de  glace.  Plusieurs  périssent,  et  la  colonne 
dispersée  n'arrive  à  l'hospice  qu'après  des  peines  infinies. 
De  Chiavenna,  où  se  termina  ce  passage  à  jamais  mémo- 

33. 
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rable  ,  Macdonald  se  porta,  le  8  décembre,  sur  l\iva-di- 
Gomo,  à  l'extrémité  du  lac.  L*avant-garde  poussa  vers  les 
sources  de  TOglio,  tandis  qu'échelonnée  dans  la  haute  vallée 
de  TAdda,  Tarmée  étendit  sa  gauche  du  côté  de  rEngadiné 
pour  se  lier  à  la  divi^on  Morlot,  qui  en  avait  pris  pos- 
session. 

C'est  alors  que  parvint  à  Macdonald  l'ordre  inattendu  de 
subordonner  désormais  ses  opérations  à  celles  de  l'armée 
d'Italie,  dont  il  est  temps  d'indiquer  les  positions  et  les  mou- 
vements. 

La  garde  du  Piémont,  où  s'agitaient  les  agents  de  l'Au- 
triche  et  du  roi  de  Sardaigne,  avait  été  confiée  à*Souit» 
qu'une  blessure  reçue  devant  Gènes  empêchait  de  servir  en 
ligne.  Miollis  tenait  en  échec  les  Autrichiens  et  les  Napoli- 
tains depuis  X>ivourne  jusqu'à  Ancône.  Cette  tâche,  quMl 
avait  à  remplir  avec  une  seule  brigade  française^  secondée 
par  la  légion  cisalpine  de  Pino,  présentait  d  autant  plus  de 
difficulté,  que  l'occupation  de  la  Toscane  avait  plutôt  sus- 
pendu l'orage,  qu'elle  ne  l'avait  dissipé. 

.L'armée  active  ne  pouvait  être  sur  un  meilleur  pied  ;  forte 
de  soixante-deux  mille  hommes  avec  cent  soixante  bouches  à 
feu,  elle  comptait  dans  ses  rangs  les  vainqueurs  de  Marengo 
et  les  vétérans  de  Gènes  :  sa  droite  appuyait  au  Pô,  sa  gaucho 
au  lac  d'Idro,  d'où  elle  devait  communiquer  avec  Macdonald, 
On  y  remarquait  une  plus  grande  centralisation  et  une  plus 
grande  égalité  de  force  entre  les  grandes  fractions,  que  dans 
les  organisations  précédentes.  Chacune  de  ces  fractions  se 
composait  de  deux  divisions.  Delmas  commandait  l'avant- 
garde,  Dupont  l'aile  droite,  Suchet  le  centre,  Moncey  la 
gauche,  et  Michaud  la  réserve  où  entraient  deux  divisions  de 
grosse  cavalerie  et  de  dragons  réunis. 

L'armée  autrichienne,  de  même  force  ou  à  peu  près,  occu- 
pait, sur  le  Mincio,  entre  Peschiera  et  Mantoue,  une  ligne 
hérissée  de  retranchements  et  de  redoutes  garnies  de  cent 
pièces  de  canon.  Les  deux  forteresses,  le  poste  de  Goito  et 
la  tète  de  pont  de  Borghetto  lui  ouvraient,  dans  l'offensive 
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comme  dans  la  défensive,  des  chances  inappréciables ,  aux- 
quelles ses  adversaires  n'avaient  à  opposer  que  la  réputation 
des  armes^  et  l'ascendant  d'un  moral  à  toute  épreuve.  Un 
autre  avantage  pour  les  Impériaux,  c'est  qu'ils  avaient  sur  le 
lac  de  Garda  une  flottille  de  vingt-sept  bâtiments  armés  d'ar^ 
tillerie,  qui  leur  permettait  de  jeter  de  forts  détachements 
sur  la  rive  droite.  Leurs  réserves  étaient  concentrées  dans  le 
camp  retranché  de  Castel-Novo. 

Un  corps  composé  des  divisions  Laudon  et  Dedowich^  en- 
tretenait^ sous  les  ordres  du  général  Wukassewich,  la  com- 
munication avec  Hiller  et  par  suite  avec  l'armée  d'Allemagne^ 
Ce  corps  ayant  principalement  pour  tâche  de  couvrir  Trente, 
tenait  par  sa  droite  les  sources  de  l'Âdige,  par  sa  gauche^ 
Riva-di-Garda,  et  sur  son  front  le  Tonal,  où  nous  le  verrons 
arrêter  l'armée  des  Grisons. 

Les  deux  partis  hésitaient  à  prendre  l'offensive.  L'un  at* 
tendait  l'approche  de  Macdonald,  l'autre  l'effet  de  la  diver- 
sion des  Napolitains  en  Toscane.  La  nouvelle  du  passage  du 
Splugen  vint  enfin  fixer  l'attitude  et  le  rôle  de  chacun.  Belle- 
g|rde,  qui,  dès  le  jour  de  la  rupture  de  l'armistice^  aurait 
dÀ  tomber  en  masse  sur  la  gauche  des  républicains,  se  borna 
à  faire  passer  des  renforts  à  sa  droite;  et  attendit  qu'on  l'at- 
taqua. 

Des  positions  Où  nous  l'avons  laissé,  Macdonald  envoya  de- 
mander à  Brune  de  renforcer  l'armée  des  Grisons  de  toute 
l'aile  gauche  de  celle  d'Italie»  afin  de  marcher  sur  Trente,  et 
de  tourner,  par  les  gorges  de  la  Brenta,  la  droite  de  toutes 
les  positions  ennemies  sur  le  Mincio  et  l'Âdige.  Bien  que  cette 
proposition  ait  été  vantée  comme  très  militaire  et  très  déci- 
sive, Brune  ne  l'accueillit  point^  et  nous  croyons  qu'il  n'eut 
pas  tort.  Il  s'y  refusa,  dans  la  persuasion  qu'il  affaiblirait 
l'armée  principale  sans  utilité  bien  constatée  pour  l'armée 
secondaire.  Il  jugea  que  formant  ainsi  deux  masses  isolées , 
dont  la  plus  forte  resterait  inactive,  il  ne  pourrait  que  les 
compromettre  l'une  et  l'autre  :  l'une,  parce  que  les  Autri- 
chiens l'attaqueraient  avec  avantage  par  la  vallée  de  l'Oglio  ; 
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rautre-»  j^aroe  qu'elle  aurait  à  s'enfoncer  dans  des  coiitirëes 
arides,  où  toute  la  population  se  soulèverait,  infailliblement 
A  son  approche  ;  et  sans  doute  aussi  que  le  général  de  Tarmée 
d'Italie  avait  vu  dans  la  conquête  des  grandes  vallées,  et  non 
dans  des  attaques  directes,  le  plus  sûr  moyen  d'arriver  à  la 
possession  des  montagnes.  Il  se  contenta  donc  de  détacher 
au  devant  de  l'armée  des  Grisons,  par  la  vallée ^dé  l'Oglio,  la 
brigade  italienne  de  Lecchi. 

^  Macdonald  n'eu  persistant  paà  moins  dans  le  dessein  de 
marcher  directement  sur  Trente,  en  traversant  les  monta* 
>^es,  fit  attaquer  les  masses  couvertes  de  redoutes  et  de 
glaces  du  mont  Tonal  (1).  C'était  montrer  plus  d'audace  que 
dé  iréflexiôn  ;  c'était  violer  le  grand  principe  de  la  guerre  de 
ttioBtagneià.  Leè  pluâ  héroïques  efforts  ne  purent  vaincre 
l'obstacle  ;  il  fallut  renoncera  le  franchir.  Macdonald  n'ayant 
lalors  d'autre  parti  à  |^endré  que  de  rabattre  par  sa  droite  à 
la  rencontre  de  Lecchi^  descendit  l'Oglio  jusqu'à  Pisogne, 
d'où  il  passa  ensuite  dans  là  vallée  de  la  Chiese  par  le  val 
Trompia.  Cette  direction  forcée,  l'isolant  de  plus  en  plus^ie 
son  aile  gauche,  que  nous  avons  vue  se  porter  sur  NaudÉrs 
iet  la  vallée  de  Meran,  eût  fourni,  sur  tout  autre  théâtre,  fine 
belle  occasion  à  Wukassewich  ;  mais,  dans  les  pays  de  hautes 
montagnes,  les  mouvements  latéraux  pour  se  porter  tour  à 
tour  contré  une  colonne  et  contre  une  autre  d'une  armée 
éparpillée  en  détachements,  sont  presque  toujours  ou  dange- 
reux où  impossibles.  La  nouvelle  de  ta  bataille  de  Hohenlin- 
den  étant  venue  se  joindre  à  ces  circonstances  protectrices 
pour  l'armée  des  Grisons,  Macdonald  n'eut  point  à  se  repen- 
tir d'avoir  ainsi  morcelé  ses  forces. 

Brune  ayant  formé  la  résolution  de  prendre  l'offensive, 
toute  l'armée  française  s'approcha  du  Mincio  le  20  novem- 
bre. Dé  ce  premier  mouvement,  résultèrent  divers  combats 
en  ordre  parallèle.  Delmas  slavançà  sur  Ponti,  refoulant  sans 

(1)  Ces  redoutes  étaient  construites  en  terre  et  avec  de  la  neige  baUae 
ë.  gléééê. 
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peine  les  atant-ppstes  autrichiens.  Sloncey^  faute  d'avoir  été 
soutenu  par  la  réserve,  n'enleva  pas  ^ans  difficulté  les  hau- 
teurs entre  Olsino  et  Castellaro  :  mais  encore  les  Impériaux 
f urent-ih  rejetés  sur  Borghetto.  Suchet  s'empara  de  la  Volta; 
Dupont  refoula  Tennemi  dans  Goito,  l'obligeant  à  repasser  la 
rivière,  La  division  Rochambeau  s'établit  à  Salo  pour  y 
attendre  Macdonald;  et  observer  les  mouvements  de  la 
flottille. 

La  rive  gauche  du  Mincio  commande  partout  la  droite 
excepté  aux  deux  points  de  Monzambano  et  de  Pozzolo,  éloi- 
gné l'un  de  l'autre  d'environ  quatre  lieues.  Le  premier,  très 
important  parce  qu'il  menait  directement  au  camp  retran- 
ché de  Gherl  ou  Castel-Novo,  était  défendu  par  des  redoutes; 
le  second  n'était  point  couvert  par  des  ouvrages,  mais  sa 
proximité  de  Mantoue  et  les  difficultés  du  terrain  le  rendaient 
d*un  abord  fort  dangereux.  Décidé  à  franchir  la  rivière, 
Brune  concentra  ses  forces  vers  Monzambano,  laissant  à  sa 
droite  le  soin  d'observer  Mantoue  et  de  faire  une  fausse  at- 
taque à  Pozzolo.  L'ennemi  incertain  s'était  rassemblé  sur  les 
hauteurs  de  Valeggio,  clef  de  joute  sa  ligne. . 

Au  jour  désigné.  Tes  chemins  dégradés  et  le  mauvais  temps 
empêchèrent  les  troupes  de  se  trouvet  au  fendez-vous,  et 
Brune  dut  remettre  son  passage  au  letidemain  26  décembre  ; 
toutefois,  Dupont  n'attendit  pas  :  protégé  par  àei  batteries 
établies  à  Molino-della-Yolta  et  par  les  localités^  il  traversa 
la  rivière  à  Pozzolo,  culbutant  les  faibles  postes  qui  le  défen- 
daient :  un  pont  ayant  été  construit,  la  division  Watrin  s'é- 
tablit solidement  sur  la  rive  gauche.  Brune,  à  la  nouvelle  de 
ce  mouvement  prématuré,  envoya  à  son  lieutenant  l'ordre  de 
n'engager  aucune  affaire  sérieuse,  mais  déjà  Watrin  avait 
gagné  de  l'espace  et  balayé  la  plaine.  Dupont  jugea  conve- 
nable de  poursuivre  ses  succès,  et  fit  occuper  Pozzolo  par  la 
majeure  partie  de  son  autre  division  que  commandait  Mon- 
nier.  L'aile  droite  entraîna  le  centre.  Informé  que  Dupont, 
engagé  seul,  courait  rîsqtte  d'être  écrasé,  Suchet  résolut  de  le 
soutenir,  se  born&tnt  à  en  prévenir  le  général  en  chef.  Cet 
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incident  dérangea  toute  Tharmonie  du  projet,  et  jeta  Brune 
dans  un  extrême  embarras.  Il  ne  lui  restait  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  suivre  Suchet  avec  toutes  ses  forces  disponibles; 
mais  il  persista  dans  son  premier  dessein,  et  laissa  sa  droite 
exécuter  sa  téméraire  entreprise. 

Bellegarde,  averti  de  l'imminence  du  danger,  envoya  deux 
divisions  pour  reprendre  Pozzolo  et  débusquer  Walrin ,  qui 
s*étail  habilement  posté  derrière  les  digues  de  la  rive  gauche. 
Ces  divisions,  que  suivait  une  nombreuse  artillerie,  tombè- 
rent avec  fureur  sur  les  troupes  de  ce  dernier,  qui  soutint 
admirablement  le  choc.  La  cavalerie  autrichienne  essaya  vai- 
nement d'entamer  le  flanc  des  Français  ;  mitraillée  par  vingt 
bouches  à  feu,  elle  rebroussa  chemin  pour  se  diriger  contre 
PozzolO;  d'où  furent  chassées  les  deux  demi -brigades  de 
Monnier. 

C'était  le  moment  de  l'arrivée  de  Suchet  :  à  la  vue  des  ef- 
forts héroïques  de  Watrin  et  de  Monnier,  il  déploie  son  artil- 
lerie sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite,  et  fait  passer  le  Min- 
cio'à  la  brigade  Clausel.  Faible  renfort,  qui  n'eût  pas  manqué 
d'être  culbuté  dans  la  rivièr^vec  les  bataillons  de  Monnier, 
si  Suchet,  malgré  la  distance,  n'eût  prts  part  à  l'action,  en 
commençant  ua  si  terrible  feu  d'artillerie  et  de  mousquete- 
rie,  que  les  Autrichiens  foudroyés  s'arrêtèrent.  Walrin  pro- 
fita de  ce  moment  pour  sortir  de  ses  retranchements  et  tom- 
ber sur  leur  flanc  droit.  Les  Français  s'étant  ralliés ,  deux 
régiments  de  cavalerie  légère^  chasseurs  et  hussards,  char- 
gèrent avec  tant  d'intrépidité  et  de  bonheur  les  bataillons 
ennemis,  qu'ils  les  enfoncèrent  et  les  contraignirent  à  aban- 
donner Pozzolo  et  tout  le  terrain  qu'ils  avaient  conquis. 

Cependant,  de  nouveaux  renforts  arrivèretit  aux  Autri- 
chiens; saisissant  le  moment  où,  par  un  excès  d'ardeur, 
Watrin  s'est  avancé  dans  la  plaine,  ils  dirigèrent  une  nou- 
velle attaque  sur  Pozzolo  et  l'enlevèrent  aux  troupes  épui- 
sées de  Monnier.  Force  étant  à  Watrin  de  se  replier,  il  le  fit 
en  bon  ordre,  tandis  que^  secondé  par  Suchet,  Monnier  re- 
prenait le  village.  C'est  alors  que  s'engagea  pendant  six 
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heures  une  lutte  aussi  spnglante  qu'opiniâtre.  Les  renforts 
successifs  envoyés  par  chaque  parti,  donnèrent  alternative- 
ment à  Tun  et  à  Tautre  la  ppssession  de  Pozzolo,  qui  resta  en 
définitive  aux  Français.  Dupont  et  Suchet  croyaient  Fennemi 
en  pleine  retraite,  quand  la  division  Wairin,  retirée  derrière 
ses  épaulements^  sentit  pleuvoir  sur  elle  une  grêle  de  balles  : 
à  la  clarté  de  la  lune^  elle  aperçut  deux  masses  épaisses  de 
grenadiers  qui  montaient  rapidement  sur  les  digues.  Aussitôt, 
les  Français  exécutent  un  feu  épouvantable^  et  les  deux  co- 
lonnes d'élite  repoussées,  tournent  de  nouveau  leurs  efforts 
contre  Pozzolo,  où  Monnier  les  empêcha  de  pénétrer.  Cette 
dernière  tentative  de  l'ennemi  termina  la  journée,  qui  coûta 
cher  aux  deux  partis,  mais  principalement  aux  Autrichiens, 
dont  el|e  ébran|a  le  moral. 

Une  lutte  non  moins  opiniâtre  et  plus  générale  se  préparait 
pour  le  lendemain.  Suchet  profita  de  la  nuit  pour  faire  re- 
passer le  Mincio  à  ses  troupes,  et  pour  les  ramener  sur  Hon- 
zambano,  où  la  gauche  s'apprêtait  à  passer.  Dupont  garda  la 
défensive  sur  le  terraiç  qu'il  avait  conquis,  et  qu'il  ne  devait 
quitter  que  pour  s'approcher  de  Yalleggio,  quand  il  verrait 
l'action  engagée. 

Le  26  décembre,  à  cinq  heures  du  matin,  quarante  bou- 
ches à  feu  tonnèrent  sur  la  rive  droite  pour  protéger  l'éta- 
blissement des  ponts  à  Monzambano.  A  neuf  heures  Tavant- 
garde  avait  effectué  son  passage  :  elle  s'avança  formée  en 
quatre  colonnes,  et  culbuta  l'ennemi  sur  Yaleggio. 

Bellegarde  ne  s'attendait  pas  à  cette  attaque ,  et  comment 
penser  que,  maîtresse  d'un  excellent  passage  à  quatre  lieues  de 
là,  l'armée  française  voulût  en  conquérir  un  autre?  Il  crutdonc 
que  l'affaire  de  Monzambano  n'était  qu'une  diversion  pour  fa- 
voriser Tattaque  de  Pozzolo,  et  se  borna  à  faire  marcher  sur 
le  premier  point  une  division  de  grenadiers.  Elle  attaqua  vi- 
vement les  Français  sur  les  hauteurs  de  Yaleggio,  et  com- 
mençait à  les  faire  plier,  quand  une  des  divisions  de  Moncey 
atteignit  les  sommités  en  filant  sur  sa  droite.  Toute  la  ligne 
s'ébranlant  alors  au  pas  de  charge,  l'ennemi  fut  culbuté  sur 
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lodS  lei  Kxyints  avec  perte  d'on  miliiér  dé  pi^sôHrie^;  Oi 
saeèès  eatratna  l'avant-garde  sur  Vdleggio^  où  la  stiitit  la 
brigade  de  réserve  du  général  Seras.  Les  Imlpérlaut  oppo^ 
fièrent  sur  ce  point  une  résistance  des  plus  opiiiiàtres»  et  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  été  pris  et  repris  plusieurs  fois  qu'il 
testa  au  pouvoir  de  l'armée  française. 

Bellegarde  ayant  reconnu  son  erreur,  se  hâta  dô  dirigef 
le  corps  de  Hohenzollern  sur  les  lieux  ;  il  n'était  déjà  plus 
temps,  et  le  seul  service  que  put  rendre  ce  renfort  ftit  d'âfr- 
fiurer  la  retraite,  qui  s'effectua  en  bon  ordre  sur  Vérone; 
Dans  cette  journée,  les  Autrichiens  perdirent  sept  à  huit 
mille  hommes  et  quarante  pièces  dé  canon  :  letir  ireiîrâite 
livra  Mantoue  et  Peischiera  &  letirs  proprés  foixes,  fit  capi- 
tuler Borghetto  et  évacuer  Goito. 

L'armée  française  se  porta  immédiatement  siit  TÂdige,  de 
Rivoli  à  Legnago,  n'attendant  que  l'arrivée  de  ses  poiitoii$ 
pour  s'avancer  au  delà.  Comme  il  importait  d'en  e^ctuer  le 
passage  au-dessus  de  Vérone,  afin  de  donner  là  maiti  â  Mac- 
donald,  Brune  se  décida  pour  le  point  remarquable  de  Bus* 
isolengo.  Cette  rivière,  par  sa  rapidité  et  la  largeur  de  son 
lit,  est  beaucoup  plus  difficile  à  passer  que  le  Mliiclo  ;  inâis 
les  Impériaux  ébranlés  songeaient  moins  à  en  disputer  les 
rives  qu'à  se  retirer  derrière  la  Brenta,  où  ils  espéraient  ral- 
lier Wukassewich  et  Laudon,  qui  déjà  ne  poutsiiént  plus  ise 
retirer  par  la  chaussée  de  ïrente  à  Vérone. 

Le  1«'  janvier,  le  feu  de  soixante  canons  contrit  la  con- 
struction d'un  pont  où  passèrent  successivement  l'avant-garde 
et  le  centre.  La  droite  continua  de  màsqiieir  Vérone,  et  la 
téijerte,  sous  Michaud,  jeta  un  second  pont  à  Chîevé,  pout 
lier  plus  étroitenlent  cette  ville  avec  le  centl-é.  toutes  fces 
opérations  s'exécutèrent  sans  beaucoup  de  dlfficùl^^  ieë 
Autrichiens  s'étant  retirés  de  bonne  heure  dan6  les  belles 
positions  de  Caldiero. 

La  gauche  devant  se  porter  â  là  rencontre  d^  Mlîcdbnàld, 
l^monta  l'Adige  en  deux  colonnes.  Moncey,  avec  la  premièi*e^ 
^sA  le  fleuve  et  suivit  la  chaussée  de  trente  par  laChinsà  ; 


lâ  McôfÉlè,  âtis  ôjrd^s  de  Schili,  s-àtànçà  pat  RiW>li,  ba- 
layant tout  le  pays  entre  T Adige  et  le  lac  de  Garda  :  elle  d^-^ 
Tait  se  joindre,  au  nord  da  lac,  à  la  division  Rochambeau,  en  * 
marche  de  Salo  sur  Riva,  et  déjà  en  communication  avec 
Maedonald  par  la  brigade  Lecchi. 

De  sa  position  de  Mori,  Laudon  espérait  Caire  foce  à  là 
fois  aux  trois  colonnes  de  Moncey  ;  mais  cette  tâche  éiait 
d'autant  plus  épineuse  que  Macdonàld  allait  entrer  en  ligne . 
La  colonne  dirigée  par  la  rive  gauche  n'éprouva  d'abord 
aucune  résistance  sérieuse,  mais  il  lui  fallut  livrer  un  combat 
opiniâtre  avant  de  pénétrer  dans  Ala.  Celle  de  Schilt  ayant 
enlevé  Rivoli  et  laCorona,  tandis  que  Rochambeau  s'apprê- 
tait à  déboucher  par  Riva,  Laudon  abandonna  Mori  et  thème 
Roveredo,  pour  se  retirer  dans  le  fameux  poste  de  Calliano. 
Maedonald ,  que  nous  avons  laissé  descendant  l'Oglio  jusqu'à 
Pisogne,  après  avoir  gravi  les  revers  âpres  et  rocailleui  dii 
Vai-Trompia,  et  reconnu  les  sources  delà  Mella, Macdonara 
débouchait  alors  dans  la  vallée  de  la  Ghiese  à  Storo  :  il  y  re- 
leva Rochambeau,  ce  /jui  pefmit  à  celui-ci  de  se  porter, 
comme  nohs  l'avons  vu,  sur  Riva  et  Roveredo  où  Monèè]^ 
réunit  ses  trois  coTonnes. 

La  bataille  du  Mincio  et  les  mouvements  combinés  dé 
Moâcey  et  de  Maedonald  rendaient  la  position  de  Wûkasâé- 
l^ich  infiniment  embarràsl^ante.  Se  décidair-il  à  remohteir 
vers  Botzeh  pour  tomber  sur  la  gauche  du  corps  des  Giri- 
sons?  il  laissait  accabler  Laudon,  et  s'exposait  à  perdre  sa 
communication  directe  par  la  vallée  de  laBrenta.  Descendait- 
fl,  ail  contraire,  sur  Calliano?  il  se  trouvait  enfermé  dans  1% 
bassin  de  l'Adige,  par  l'arrivée  de  Maedonald  à  Trente. 
Restait-il  divisé  dans  l'espoir  de  faire  face  à  la  Fois  à  celui-ci 
et  à  Moncey  ?  il  s'engageait  partout  contre  des  forces  supé- 
rieures et  déjà,  victorieuses. 

L'ordre  qu'il  reçut  de  Bellegarde  de  se  replier  par  lés 
gorges  de  la  Brénta,  le  dispensait  d'attendre  des  attaques  sé- 
rieiisèSy  sans  néanmoins  le  tirer  complètement  d'embarras  : 
Laudoû  ùe  pouvait  manquer  d'être  attaqué  et  vivement  pouir- 


5SA  ART  MUITAiaB. 

suivi  par  Moncey";  pais,  comment  se  flatter  de  rassembler  à 
heure  dhe^  à  l'entrée  du  défilé  de  la  Brenta»  des  troupes  dis- 
^  persées  en  vingt  détachements  ? 

Le  T  janvier,  tandis  que  Moncey  se  disposait  à  déposter 
Laudon  de  la  Pietra  et  de  Calliano,  Macdonald  débouchait 
du  col  de  Vezzano  sur  Trente,  s'emparait  de  la  ville,  passait 
l'Adige  de  vive  force,  et  poursuivait  Wukassewich  dans  la 
direction  de  Levico.  C'en  était  fait  de  Laudon,  s^il  ne  s'était 
tiré  d'affaire  par  uii  de  ces  stratagèmes  dont  se  servirent 
plus  d'une  fois  nos  adversaires.  Il  fit  dire  à  Moncey  qu'un  ar- 
mistice venait  d'être  conclu,  lui  "proposant  d'arrêter  une  effu- 
sion de  sang  désormais  sans  utilité  pour  les  deus  partis.  Le 
général  français  consentit  à  suspendre  ses  opérations,  sous 
la  condition  qu'on  lui  remettrait  la  Pietra  er  la  ville  de  Trente. 
Laudon  fila  dans  la  nuit  par  la  vallée  de  la  Brenta,  formant 
l'^arriëre-garde  de  Wukasse^vick,  en  retraite  sur  Bassano. 
Moncey  arriva  le  lendemain  à  Trente,  où  il  ne  fut  pas  peu 
surpris  de  trouver  Macdonald. 

Cependant  Bellegarde  avait  abandonné  les  hauteurs  pres- 
que inexpugnables  de  Caldiero,  regardant  ^omme  peu  pru- 
dent de  recevoir  la  bataille  avant  d'avoir  rallié  son  aile  droite. 
Sa  retraite,  qu'il  effectua  par  Montebelloet  Vicence,  a  mérité 
d'être  citée  pour  l'ordre  et  la  précision  :  son  armée  formait 
trois  échelons,  qui^  se  soutenant  à  une  lieue  de  distance,  op- 
posèrent aux  têtes  de  colonne  de  Brune  des  troupes  toujours 
prêtes  à  les  arrêter.  Les  Français  se  montrèrent  moins  habiles, 
dans  leur  poursuite,  qui  embrassait  un  front  trop  étendui 
Suchet  s'avançant  par  les  montagnes,  Delmas  ei  Dupont  par 
la  plaine. 

Voici  dans  quels  termes  J^omini  a  fait  ressortir  cette 
faute  : 

a  Cette  double  poursuite,  dit-il,  dans  la  plaine  et  sur  les 
a  hauteurs,  semblait  exposer  à  perdre  inutilement  des 
a  braves  ;  car  une  poursuite  parallèle  sur  tous  les  chemins 
a  par  où  une  armée  se  retire,  a  quelque  chose  de  contraire 
a  aux  règles  de  la  stratégie.  Il  est  reconni)  que  si  le  point 
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a  principal  de  retraite  est  une  fois  menacé,  tous  Içs  corps  que 
a  renncmi  conserverait  sur  son  front  courraient  risque  d'être 
a  enlevés  ou  fortement  entamés  ;  dès  lors ,  il  parait  préfè- 
re rable  de  pousser  l'ennemi  en  retraite  avec  vigueur  sur  un 
a  seul  point^  en  cherchant  même  à  Tattirer  sur  les  autres  -, 
«  et^  en  thèse  générale^  ce  point  ne  doit  jamais  être  sur  la 
a  queue  des  colonnes,  o 

Il  importait  de  déb.ttsquer  l'armée  autrichienne  de  ses  po- 
sitions sur  la  Brenta  pour  éviter  que  Moncey  ne  vint  se  jeter 
au  milieu  d^elle  :  aussi,  Brune  se  prépara-t-il  à  franchir  au 
plus  vite  cette  rivière.  Toutes  les  dispositions  ayant  été  acHe- 
yées  le  10  janvier,  le  passage  en  fut  fixé  au  lendemain.  Le  prin- 
cipal effort  devait  avoir  lieu  à  Gitadella,  tandis  que  deux  di^ 
yersions  seraient  tentées,  l'une  à  Camisano  pour  donner  le 
change  à  l'ennemi,  l'autre  à  Bai^sano  pourse  lier  avec  Moncey. 

Un  nouveau  mouvement  rétrograde  de  l'armée  ennemie 
rendit  ces  mesures  superflues  :  elle  se  retira  à  Castelfiranco, 
cil  la  rejoignit  le  corps  du  Tyrol.  Brune,  ayant  rallié  son 
aile  gauche  et  passé  sans  opposition  le  fleuve,  fit  ses  dispo- 
sitions pour  attaquer  l'ennemi  le  15.  Bellegarde  eût  pu  l'at* 
tendre  avec  quelque  chance  de  succès  depuis  la  jonction  de 
Wukassewich  et  de  Laudon;  mais,  fidèle  à  son  système  de 
temporisation,  il  ne  présenta  qu'une  forte  arrière-garde,  et 
se  replia  sur  Trévise. 

Tout  fut  encore  disposé  de  la  part  de  Brune  pour  livrer 
bataHle,  et  déjà  l'armée  française  était  en  pleine  marche, 
quand  Bellegarde  envoya  faire  la  proposition  d'un  armis- 
tice. Brune  y  consentit  malgré  son  attitude  victorieuse, 
et  chargea  Sébiastiani  et  Marmont  de  la  conclure.  Les  né- 
gociateurs n'exigèrent  que  d'assez  minces  avantages,  se  bor- 
nant à  stipuler  la  remise  de  Peschlera,  Vérone,  Legnago, 
Anc6ne  et  Ferrare.  De  telles  conditions  parurent  d'autant 
moins  satisfaisantes  que  Vérone  et  Peschiera  étalent  au  mo- 
ment de  se  rendre,  et  qu'un  renfort  de  neuf  à  dix  mille 
hommes,  conduit  par  Murât,  allait  arriver  à  l'armée.  Aussi, 
le  Consul,  bien  loin  de  les  ratifier,  ordonna-t-il  de  reprendre 
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^ur-Ie-cbamp  les  hostilités.  Cependant  I^  ren^ise  de  Mantque, 
à  laquelle  souscrivit  Bellegarde,  désarma  la  colère  de  Bona*- 
part^,  f  1 4éfinitiveQ;ieiit  1^  ^pées  fureql  suspendues. 

P^  noiHYeauK  paouvQOdents  des  NapoUiains  et  des  Toscans, 
qyi  9f  ^i^t  jQté  Miollis  dans  Tembarraa,  nécessîtërent  uae 
^pppii^  e:spédition  au  di^li^  4if  Pô.  Elle  fut  confiée  à  Sfurat, 
et  composée  de  vingt-cinq  mille  hommes  au  moins.  C'était 
plus  Qu'U  P'oP^  fallait  pour  faire  eofendre  raison  à  la  cour  de 
N^ples  :  auasi>  s'empressa-l-elle  de  ponseotir  à  toutes  les 
conditions  irnposées  par  le  général  français.  Ces  événements 
$9rept  les  dernier^  au^tquels  donna  lieu  la  seconde  eoaiiiioD , 
14  l^aiï  a;Wl^  été  aignée  h  Lonévill^  le  9  février  ISQl . 
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dent  ses  panégiristes;  mais  il  a  su  tirer  un  grand  parti  du  premier  cas 
de  l'ordre  oblique.  —  Son  habiiett  dans  Tart  des  batailles.  —  Discipline 
et  tenue  des  troupes  prussiennes.  —  Affaires  de  Hochkirchen  et  de  Tor- 
gau.  —  Réfutation  d'un  passage  de  l'éloge  du  roi  de  Prusse  par  Guibert. 

—  Du  système  des  subsistances  dans  l'armée  prussienne.  —  De  la  manière 
dont  Frédéric  constitua  la  guerre.  —  Goup  d'œil  sur  la  dernière  période 
de.  la  campagne  de  1757.  —  La  politique  exerça-t-eile  quelque  influence 
sur  ies  opérations  de  la  guerre  de  Sept-Ans?  Situation  critique  de  Frédé- 
ric -— Gamp  retranché  de  Bunzelwitz.  Page  31. 
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§  I.  Influence  de  la  gloire  du  roi  de  Prusse  sur  l'opinion  de  PEurope,  et 
particulièrement  de  la  France*  —  La  cause  de  ses  succès  est  mal  inter- 
prétée. —  Les  Français  adoptent  les  formes  et  la  discipline  allemandes.— 
Mobilité  des  opinions  relativement  &  l'exercice*  -r  Les  écrits  militaires  se 
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multiplient.  -^  g  IL  De  la  diieiission  qui  s'éleva  sar  le  mérUe  respectif 
de  l'«rclre  mince  et  ée  l'ordre  profond.  <—  Système  de  MénU-Durand  ap- 
pelé système  français.  —Expériences  faites  à  Mets  et  au  eamp  de  Vaus- 
sieux-  •—  Guibert  intervient  en  faveur  de  Turdre  mince  et  des  fvux;  il 
établit  qne  cet  ordre  d«itétre  ^prdre  primitif  et  habituel.  —  Ses. opinions 
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Deuxième  partie. 

S  I.  Suite  de  rhistoire  de  Tart  entre  la  guerre  de  Sept-Ans  et  la  révolution 
française.  —  Changement  opéré  dans  la  constilulion  de  Turméeen  17dS. 
-*-  État  de  la  milice  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XV.  —  Le  maréchal  Du 
Muy,  ministre.  —  Avènement  de  Louis  XVL  —  État  de.  Tannée.  — 
Remarques  sur  les  corps  mixtes.  —  g  IL  De  Tartillerie  durant  cette  pé- 
riode. —  Système  de  Gribeanval.  —  La  batterie  est  introduite  comme 
nnité  tactique  dans  rartîDerie.  —  S  III.  Réformes  apportées  par  le  comte 
de  Saint-Germain.  7—  g  IV.  Opérations  administratives  du  conseil  de  la 
guerre.  —  Vues  et  propositions  diverses  de  ce  conseil.  —  |1  est  supprimé 
et  reoiplaeé  par  an  comité  créé  dans  le  sein  de  l^assemMée  constituante. 
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sur  rhistoire  des  guerres  en  général.  —  $  II.  Coup  d'œil  sur  Télat  po* 
lilique  et  moral  de  la  France  au  moment  de  la  déclaration  de  guerre.  — 
Invasion  des  Prussiens.  —  La  république  est  proclamée  —  Aspect  de  la 
société  à  cette  époque.  —  L'armée  reste  étringère  aux  scènes  sanglantes 
de  rintérieur.  —  Mesures  extraordinaires  de  la  Convention.  -^  Elle  dé- 
crète deux  levées  successives  de  trois  cent  et  de  douze  ceui  mille  hommes. 
—  Mesures  feUlives  au  matériel  de  lu  guerre.  -^  %  III.  Causes  des  pre- 
miers tfuccès  dis  armées  républicaines.  —  Histoire  des  différentes  armes 
sous  la  république.  —  Organisations  diverses  de  l'infanterie. —  JIV.  His- 
toire de  la  cavalerie  ;  de  Tartillerie  et  da  cor|>s  du  génie.  —  Créationa 
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S  L  Modifications  apportées  dans  le  recrutement.  »  Effet  des  guerres  de  la 
lévolmtioii  sur  les  popalatioos*  <—  Ëtoblissement  de  Técole  militaire.  -^ 
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taille  d*Àboakir. — Départ  de  Bonaparte.  —  Révolution  do  48  brumaire. 
-—  S III.  Le  commaDdement  de  Tarmée  d*Orient  est  confié  à  Kiéber.  — 
Violation  du  traité  d'El-Arisch.  ^  Bataille  d'Héliopolis.  —  Siège  du  Caire. 

—  Assassinat  de  Kiéber.  —  $  IV.  Meiiou  général  en  chef.  —  Il  adopte  de 
•  fausses  mesures.  —  Apparition  de  la  flotte  anglaise  dans  la  rade  d'Âboa- 
.  kir.  -^  Bataille  de  Canope.  —  Positiqp  critique  de  Tarmée.  -—^  Ëvacnalion 

du  Caire,  bientôt  suivie  de  celle  de  toute  TEgypte. — Réflesious*  Pag.  294 
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S  I.  Les  Napolitains  envahissent  le  territoire  de  Rome.  -^  Championnet 
reprend  roffensive  et  les  met  en  déroute.  —  Les  Français  occupent  Na- 
pies  et  proclament  la  république  parthénopéenne.—  Ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1799.  —  Jourdan,  qui  s'est  avaucé  &  la  rencontre  de  TarcUiduc 
Charles,  est  battu  k  Stockach  et  contraint  de  repasser  le  Rhin.  —  Succès 
de  Masséna  dans  les  Grisons.  —  La  défaite  des  armées  du  Danube  etdlla- 
lie  j'oblige  à  se  retirer  sous  iSurich.  —  $  II.  Schérer ,  après  de  vains 
essais  pour  passer  TAdige,  est  prévenu  par  le  baron  de.Kray,  et  ballu  à 
Magnano.  —  Retraite  de  Tarmée  française  derrière  TA^dda.    —  Elle  en 

.  est  chassée  par  Suwarof,  à  la  suite  de  plusieurs  combats  très  vifs.  —  Mo- 
reau ,  qui  a  succédé  à  Schérer,  rétrograde  successivement  derrière  lu  Té- 

,  sinetlePÔ.  —  Suwarof,  après  s'être  porté  snrTortooe,  prend  tout  à 
coup  le  parti  de  s'avancer  sur  Turin  par.la  rive  gauche  du  Pô.  —  Moreau 
quitte  les  environs  d'Alexandrie  et  se  retire  dans  la  rivière  de  Gênes.  — 
Position  respective  des  armées  au  commencement  de  juin.  —  Projet  pour 
la  jonction  de  l'armée  de  Nnpleis.  —  Suwarof  quitte  Turin  et  marche  en 
toute  hâte  à  la  rencontre  de  Macdonald.  —  Bataille  sanglanle  de  la  Tré- 
bia.  —  L'armée  de  Naples  est  réduite  à  prendre  l'affreux  chemin  de  la 

.  Corniche. —  Moreau  attaoue  Bellegarde  et  débloque  Tortone*  -->  Réunion 
des  deux  armées  franflises  dans  la  rivière  de  Gênes.  —  Joubert  est  dé- 
signé pour  Commander  en  Italie.  —  Championnet  organise  l'armée  des 
Alpes. —  Etat  des  affaires  eu  Suisse  et  sur  le  Rhin.  —  Masséna  abandonne 
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velle retraite  de  l'armée  sur  l'Apennin.  —  Quartiers  d'hiver.  —  S  'V. 
Opérations  en  Suisse.  —  Succès  de  Taile  droite  des  Français.  —-  Arrivée 
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dn  eorps  russe  de  Korsakof.  —  Tentative  ^  IVchiduc  contre  l*aile 
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Kray  se  réfugie  dans  la  position  d^Ulm.  -*  Manœuvres  et  combats  autour 
de  cette  place.  —  Les  démonstjratious  de  Moreau  sur  Angsbourg  n*împo- 
sent  point  au  général  autrichien.  —  Vaines  attaques  contre  la  gauche  des 
Français.  —  Moreau  se  décide  à  men&cer  sérieusement  les  communica- 
tions de  sou  adversaire.  —  Il  se  porte  par  Augsbourg  sur  HocbstedU-^ 
Il  y  passe  le  Danube.  —  Combat  de  Dillingen.  —  Retraite  de  Kray.  — 
Retour  des  armées  Sik  la  rive  droite  du  Danube.  —  Entrée  des  Français 
à  Munich.  —  Affaires  d'Oberhausen  et  de  Landshut.  —  Les  Autrichiens 
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s'empare  de  Fussen,  deFeldkirch  et  de  Coire.  —  Premiers  engagements 
sur  le  Mein.  —  Armistice  de  l>arsdorf.  Page  403 
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thancourtetThureaa*^-  Entrée  de  Lannes  à  Pa?ie.  ^  $  tl.  Fanage  Ai 
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de  LttDéville.  Page  452 
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